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INTRODUCTION . 

i.  1L,e  commerce  des  eaux-fortes  était  depuis  Iong-tems  une  branche  de 
celui  des  Hollandais  &  de  quelques  villes  Flamandes.  On  ignore  abfolument 
îe  nom  du  premier  artifte  qui  en  introduisit  la  fabrique  en  France  :  il  paraîtra 
même  par  ce  que  je  dirai  par  la  fuite ,  que  ce  n’a  pas  été  par  imitation  du 
travail  des  Hollandais,  que  fe  font  établies  les  manufactures  franqaifes.  Mais 
bientôt  les  premiers  fabriquans  d’eaux  -  fortes  étendirent  les  objets  de  leurs 
travaux  j  ils  fè  chargèrent  de  fournir  aux  différens  ouvriers  les  liqueurs  fpiri- 
tueufes  &  les  autres  préparations  chymiques ,  que  ces  artiftes .  ou  ne  fe  procu¬ 
raient  qu’à  grands  frais ,  ou  composaient  plus  ou  moins  mal-adroitement.  De 
là  la  diftribution  naturelle  de  l’art  que  je  décris ,  en  trois  parties. 


(  i  )  Je  réunis  dans  ce  volume  les  deferip- 
tions  de  deux  arts  dont  l’analogie  eft  ma- 
nifefte ,  &  qui  ont  pour  auteur  un  favant 
connu  par  fes  profondes  lumières  dans  la 
chymie.  La  première  fut  publiée  en  1775  , 
&  la  fécondé  l’année  fuivante.  Elles  ont  mé¬ 
rité  l’une  &  l’autre  une  approbation  diftin- 
guée  &  les  éloges  de  l’académie.  Il  en  eft 
peu ,  dans  la  collection  des  cahiers  in-folio, 
qui  ait  été  travaillé  avec  autant  de  foin  & 
d’intelligence.  L’auteur  a  fu  même  rendre 
agréable  une  leéture  qui  paraiflait  ne  pou¬ 


voir  être  qu’inftïuétive.  Mais  à  peine  l’ ai- 
je  commencée  ,  que  je  prévois  que  cette 
defeription  ,  à  laquelle  préfident  la  clarté 
&  l’ exaélitude  ,  ne  me  laiflera  que  le  foin 
d’y  ajouter  dans  mes  notes  quelques  pra¬ 
tiques  fuivies  par  les  chymiftes  Allemands , 
ou  des  découvertes  qui  ont  eu  lieu  de¬ 
puis  l’époque  de  la  publication  de  l’ou¬ 
vrage  dont  je  vais  m’occuper.  Il  pourra  ré- 
fulter  de  cette  efpece  de  fupplément ,  des 
termes  de  comparaifon  toujours  intéreffans 
pour  les  progrès  des  fciences  &  des  arts. 
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1.  Dans  la  première  que  j’intitule  Préparation  des  eaux-fortes  &  autres  aci¬ 
des  ,  je  traite  de  tout  ce  qui  eft  nécelfaire  pour  fe  procurer  en  grand  ,  les* 
eaux-fortes,  Pefprit  de  fel,  l’huile  de  vitriol  &  même  le  vinaigre.  Les  labo¬ 
ratoires,  fourneaux,  uftenfiles ,  matériaux,  manipulations,  y  font  décrits, 
ainfi  que  le  choix ,  les  moyens  d’éprouver  &  de  reconnaître  les  cliofes  mal  pré¬ 
parées,  fans  omettre  de  parler  des  fignes  qui  caraCtérifent  la  bonne  marchan¬ 
dée,  dans  le  fens  que  l’entendent  toutes  les  efpeces  d’acheteurs. 

3.  Je  traite  dans  la  fécondé  partie,  avec  le  même  ordre  &  dans  le  même 
détail,  de  la  diftillation  des  eaux-de-vie  pour  les  convertir  en  efpritdevin. 
J’y  décris  les  procédés  d’ufage  pour  préparer  &  diftinguer  les  efprits  &  eaux 
aromatiques  ;  ce  qui  me  donne  occafion  de  parler  des  méthodes  fingulieres  & 
peu  connues  pour  l’extraCtion  de  certaines  huiles ,  &  notamment  du  raffinage 
du  camphre  des  Hollandais.  Je  n’omets  pas  les  accidens  auxquels  ces  tra¬ 
vaux  en  grand  font  fujets,  ni  les  moyens,  ou  de  les  prévenir,  ou  d’y  remé¬ 
dier  :  j’intitule  cette  partie  ,  Préparation  des  produits  chy  iniques  fuides , 

4.  La  troifieme  partie,  que  j’appelle  Préparation  des  produits  chy  miques  fo¬ 
ndes  ,  contenant  une  très  -  grande  quantité  de  travaux  de  nature  absolument 
différente,  fe  trouve  divifée  en  plufieurs  feCtions.  Dans  la  première,  il  s’agit 
des  fubftances  falines  que  les  diftillateurs  d’eaux-fortes  ,  ou  retirent  de  leurs 
premiers  travaux  ,  ou  font  dans  l’ufage  de  préparer  en  grand,  que  ces  fubftan¬ 
ces  foient  neutres  ou  alkalines.  Les  produits  terreux  de  ces  mêmes  artiftes, 
tels  que  le  ciment,  la  terre  à  polir,  &c.  occupent  la  fécondé  feCtion:  je  parle' 
dans  la  troifieme  des  travaux  en  grand  fur  l’antimoine,  &  dans  les  fuivantes. 
des  mêmes  travaux  fur  le  mercure,  le  plomb  ,  le  cuivre  ,  &c. 

f.  En  exécutant  chacune  de  ces  parties,  je  ne  me  fuis  pas  contenté  d’ex- 
pofer  ce  que  chaque  artifte  a  pu  me  dire,  ou  ce  que  j’ai  pu  voir  dans  leurs  la¬ 
boratoires  ,  &  vérifier  par  mes  propres- travaux  ;  j’ai  dû  rendre  compte  à  ceux 
pour  qui  cet  ouvrage  eft  deftiné,  de  tout  ce  qui  peut  les  éclairer.  Ainfi  les  la- 
vans  s’appercevront  que  j’ai  développé  les  motifs  phyfiques  de  quelques  ma¬ 
nipulations  fecrettes  ;  les  artiftes  verront  peut-être  avec  plaifir  des  moyens' 
de  perfectionner  ou  d’économifer  leurs  travaux  ;  les  ouvriers  des  diftérens 
genres  me  finiront  gré,  je  l’efpere,  de  leur  avoir  indiqué  à  quels  fignes  re¬ 
connaître  la  bonne  qualité  des  marchandifes  dont  ils  ont  befoin. 

6.  J’aurais  cru  ne  pas  entrer  dans  les  vues  de  l’académie  fous  les  auf- 
pices  de  laquelle  doit  paraître  cet  ouvrage ,  fi  je  m’étais  borné  à  la  deferip- 
tion  fimple  de  l’art  du  diftillateur  d’eaux-fortes.  L’invention  eft  fon  point  de- 
vue ,  la  perfection  eft  fon  occupation  journalière  î  prefque  tout  ce  que  j’ai  à. 
dire  étant  inventé,  il  11e  me  relie  que  l’avantage  de  bien  voir,  de  décrire 
clairement ,  &  de  fournir  des  vues  nouvelles  y  &  c’eft  à  quoi  j’ai  mis  toute 
mon  attention*. 


L'A  RT  DU  DISTILLATEUR. 
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PREMIERE  PARTIE» 

De  LA  PREPARATION  DES  EAU X-FORTES  ET  AUTRES  ACIDES . 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  " atteliers  ,  fourneaux  &  autres  ufl  enfile  s  du  diftillateur  d'eaux-fortes . 

7-  On  ne  peut  rien  dire  de  déterminé  fur  la  grandeur  de  l’emplacement  où 
l’on  veut  établir  une  manufa&ure  d’eaux-fortes ,  parce  que  cette  grandeur 
dépend  de  la  quantité  de  fourneaux  ou  galeres  qu’on  a  deifein  d’y  conftruire , 
&  de  celle  des  galeres  même.  Il  fuffit  que  ce  lieu  foit  aifez  efpacé  pour 
que  les  ouvriers  puiifent,  fans  fe  gêner  mutuellement,  tourner  autour  de 
leurs  fourneaux  &  y  manipuler.  Ainli  un  laboratoire ,  dans  lequel  on  vou¬ 
drait  ,  par  exemple ,  conftruire  fix  galeres ,  doit  être  un  quarré  long ,  ayant 
pour  longueur  deux  fois  &  demie  celle  d’une  galere  ,  &  pour  largeur  fix  fois 
l’épailfeur  de  ce  fourneau.  On  fait  enforte  que  la  porte  foit  ouverte  dans  le 
milieu  d’une  des  faces  ,  afin  que  les  bouches  ou  tètes  des  galeres  ,  qui  font 
toutes  alignées  vers  le  milieu  de  Pattelier ,  reçoivent  uniformément  l’air  de 
dehors.  On  drelfe  fur  les  quatre  murs  une  fimple  charpente  recouverte  de 
tuiles  ,  enforte  que  le  faîte  foit  à  fix  ou  huit  toifes  au-delfus  du  fol.  Cette  pro¬ 
portion  eft  eifentielle ,  non  qu’on  ne  puiife  PexhauiTer  davantage,  mais  parce 
que  fi  le  toit  était  plus  bas  ,  les  fumées  plus  rapprochées  incommoderaient  les 
'ouvriers. 

8.  Dans  quelques  laboratoires  on  ouvre  fur  le  mur  oppofé  à  celui  où 
eft  la  porte,  une  fenêtre  de  chaque  côté,  à  laquelle  on  donne  huit  à  dix 
pieds  en  quarré  y  dans  d’autres  on  ne  ménage  aucune  efpece  d’ouverture  que 
celle  de  vaftes  tuyaux  de  cheminées  confiants  le  long  des  deux  murs  laté¬ 
raux  -y  mais  ces  conftru&ions  ne  valent  pas  celle  qui  eft  le  plus  en  ufage  & 
qui  confifte  à  ouvrir  fur  le  toit  une  douzaine  de  faîtieres  environ  vers  cha¬ 
cune  des  extrémités  du  toit  :  par  ce  moyen  les  fumées  ont  une  iifue  fufiilànte  j 
&  le  paifage  de  Pair  extérieur  par  la  porte  pour  fe  diftribuer  enfuite  dans  les 
fourneaux  allumés,  eft  modifié  de  maniéré  à  ne  pas  donner  au  feu  plus  d’a&ivité 
qu’on  n’en  defire. 

9.  Le  fol  du  laboratoire  eft  ordinairement  de  terre  battue.  On  fufpendaiî 
milieu ,  c’eft-à-dire ,  vis-à-vis  la  porte ,  une  petite  lampe  de  cuivre  à  deux 
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meclies,  qui  fuffit  pour  éclairer  les  ouvriers  lorfque  le  travail  dft  continué 
dans  la  nuit.  J’ai  vu  dans  quelques  laboratoires,  des  efpeces  de  hottes  ren- 
verfées  ,  de  tôle  ,  avec  leurs  tuyaux  placés  au-delfus  de  chaque  galere ,  à 
deiîein  de  recevoir  les  fumées  ;  mais  ces  mêmes  laboratoires  m’ont  toujours 
paru  plus  enfumés  que  les  autres.  Il  eft  avantageux  pour  la  facilité  du  travail , 
que  le  bâtiment  foit  dans  une  vafte  cour,  &  qu’aux  environs  il  y  ait  auel- 
-ques  autres  petits  bâtimens  pour  y  tenir  les  diiférens  matériaux  dont  je  parlerai 
plus  bas. 

10.  Le  fourneau  dans  lequel  fe  traitent  les  eaux-fortes  ,  eft  appelle  galere  , 
vraifemblablement  à  caufe  de  la  relfemblance  que  les  premiers  conftru&eurs 
ont  cru  appercevoir  entre  ce  fourneau  lorfqu’il  eft  garni  de  droite  &  de  gauche 
de  fes  récipiens ,  &  le  bâtiment  marin  de  ce  nom ,  dont  toutes  les  rames  fe¬ 
raient  actuellement  en  montre.  O11  trouve  un  modèle  de  galere  dans  un  livre 
italien  intitulé ,  la  Pyrotechnia  di  Biringuccio  ,  volume  z/z-40  ,  imprimé  à  Venife 
en  iffo.  On  voit  dans  le  frontifpice  ,  que  l’auteur  était  noble  Siennois.  S011 
ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  feu  maître  Jacques  Vincent  en  iff2  , 
date  du  privilège  ,  quoique  celle  de  l’épître  dédicatoire  foit  de  ifff  ,  &  celle 
du  frontifpice  de  1  y  y  6.  Ce  livre  précieux  eft  fupérieurement  bien  fait  pour  fon 
tems ,  &  on  tient  de  lui  beaucoup  de  choies  qu’on  a  voulu  donner  depuis  pour 
des  nouveautés. 

11.  Comme  la  grandeur  «St  la  capacité  des  galeres  varient  au  point  qu’il 
y  en  a  telles  qui  11e  portent  que  vingt-quatre  vaiifeaux ,  douze  de  chaque  côté  , 
d’autres  qui  en  portent  trente-deux,  d’autres  enfin  où  on  en  place  jufqu’à  qua¬ 
rante  -  quatre  j  je  vais  prendre  pour  modèle  de  conftruétion  une  galere  de 
trente-deux ,  parce  que  c’eft  celle  dont  les  artiftes  de  cette  capitale  fe  fervent 
plus  volontiers. 

12.  On  établit  fur  le  fol  du  laboratoire  un  premier  mafiîf  en  moellons  ou  en 
pierre  de  tuf  &  ciment  ;  011  lui  donne  trois  pieds  de  profondeur  en  terre }  & 
lorfqu’on  eft  au  niveau  du  fol ,  on  achevé  de  l’élever  en  pierres  taillées  à  un 
demi-pied  au-deffus.  C’eft  fur  ce  maflif  que  fe  conftruit  enfuite  le  fourneau 
en  briques  de  bon  choix.  Ce  maflif  porte  quatre  pieds  fix  pouces  de  face ,  afin 
qu’il  y  ait  de  droite  &  de  gauche  de  la  galere  un  trottoir  d’un  bon  pied  de 
large:  ainfi  cette  dimenfion  varierait,  fi,  dehafard,  le  conftructeur  donnait 
moins  d’épailfeur  à  fa  galere. 

1 3 .  Sur  ce  maftif  ou  immédiatement  au  niveau  du  fol,  fi  on  ne  fe  foucie  pas  de 
ménager  un  trottoir,  on  range  un  premier  lit  de  briques,  auquel  on  donne  douze 
pieds  de  long  fur  vingt-huit  à  trente  pouces  de  face.  Sur  ce  premier  lit  agencé  à 
chaux  &  ciment ,  on  en  établit  un  fécond  en  pofant  les  briques  debout  au  lieu 
de  les  pofer  à  plat ,  ce  qui  doit  donner  à  peu  près  neuf  à  dix  pouces  d’élévation 
au-deflùs  du  maflif  ou  du  fol  ;  parce  que  dans  la  fuppofition  où  les  briques  po- 
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fées  debout  par  leur  largeur  ne  donneraient  pas  la  hauteur  d'efirée ,  on  les  pla¬ 
cerait  debout  par  leur  longueur. 

14.  A  cette  hauteur  de  neuf  à  dix  pouces  on  divife  la  largeur  de  la  galere 
en  trois  parties  égales ,  dont  le  milieu  doit  refter  vuide.  On  y  place  fur  la 
face  un  chaffis  de  fer  fondu ,  auquel  font  attachés  à  droite  deux  forts  pitons 
pour  y  fufpendre  une  porte  de  tôle  garnie  d’un  loquet  qui  va  fe  fermer 
dans  une  mentonnière  placée  à  gauche.  Ce  chaffis  porte  dix  pouces  de  haut 
fur  onze  de  large  ;  il  détermine  jufqu’à  quelle  hauteur  on  doit  exhaulfer  les 
deux  parties  latérales,  qui  fe  bâtiifent,  aiiffi  que  le  refte  du  fourneau,  à 
briques  &  ciment.  Lorfqu’on  eft  parvenu  à  la  hauteur  du  cadre  de  fer,  011 
bâtit  en  plein  fur  la  face ,  de  l’épaiffeur  de  trois  briques ,  &  on  donne  neuf 
à  dix  pouces  d’élévation  ;  mais  le  refte  ,  c’eft-à-dire ,  les  deux  murs  latéraux 
du  fourneau ,  s’élèvent ,  avec  cette  attention  d’en  diminuer  l’épaifleur  de  celle 
d’une  brique  ou  même  de  deux  pouces  de  chaque  côté  ;  &  on  met  le  tout 
de  niveau. 

if.  Si  l’on  veut  donner  plus  de  folidité  à  la  galere  ,  on  en  garnit  la’tète  & 
les  côtés  avec  des  bandes  de  fer  fcellées  de  diftance  en  diftance.  Quelques 
conftrucfteurs  font  au-deftiis  de  la  porte  ou  bouche  de  la  galere,  une  efpece 
de  ce  parapet  ceintré  ,  dont  l’inutilité  eft  abfolument  démontrée  ;  il  nuit  même 
dans  certains  cas  au  gouvernement  de  la  galere. 

16.  Le  fond  de  la  galere  s’appuie  toujours  contre  les  murs  de  l’attelier,  ou 
elle  eft  terminée  par  un  contre -mur  en  briques,  dont  les  proportions  font 
les  mêmes  que  celles  de  la  tête.  Le  fieur  Damois,  diftillateur  d’eaux-fortes, 
eft  un  des  plus  intelligens  conftruéteurs  de  galeres  que  je  connailfe  ;  011 
peut  en  juger  par  celles  de  fon  laboratoire ,  rue  de  la  Lune ,  &  par  celles 
de  l’affinage  de  la  monnoie ,  qu’il  a  conftruites  depuis  peu. 

17.  Une  galere  eft,  comme  on  voit,  un  quarré  long  compofé  d’un  ma£ 
fif  ou  fol ,  de  deux  murs  latéraux  ,  d’un  mur  de  face  ,  dans  lequel  eft  ména¬ 
gée  la  porte ,  &  d’un  mur  de  fond.  La  galere  qui  réfulte  de  cette  bâtiffe  fe 
divife  naturellement  en  deux  parties  ,  dont  la  plus  profonde  ,  jufqu’à  la 
hauteur  de  la  porte  ,  a  quatre  pouces  de  moins  large  que  la  partie  fupé- 
rieure.  Telle  eft  la  portion  demeurante  de  ce  qu’on  appelle  une  galere-,  mais 
cette  galere  a  une  partie  eifentielle  qui  fe  conftruit  à  chaque  fois  qu’on  la 
fait  travailler ,  &  qu’on  détruit  à  la  fin  du  travail. 

18.  Une  galere  neuve  bien  conftruite ,  garnie  fuffiïàmment  de  bandes 
de  fer,  y  compris  fon  maffif,  les  briques,  les  journées  d’ouvriers  ,  eft  un 
objet  d’environ  4fo  lîv.  de  dépenfe;  &  le  moins  qu’on  puilfe  en  avoir  eft  le 
couple,  ce  qui  fait  une  avance  de  900  livres;  elles  ne  travaillent  chacune 
qu’un  tiers  de  l’année,  &  leur  entretien  annuel  eft  douze  francs  au  moins; 
à  l’aide  de  cet  entretien  elles  peuvent  durer  vingt  ans  fins  qu’il  foit  befom 
de  les  reconftruire  à  neuf. 


$  L'A  R  T  D  U  D  I  S  T  1  L  L  A  T  E  U  R. 

19.  On  était  autrefois  dans  l’ufage  de  fceller  de  diftance  en  diftance  8c 
tranfverfalenient  des  barreaux  de  fer ,  à  la  hauteur  où  j’ait  dit  qu’on  dimi¬ 
nuait  l’épaiiTeur  des  murs  de  deux  pouces  pour  chaque.  On  en  a  fenti  l’in¬ 
convénient,  parce  qu’à  mefure  que  le  feu  venait  à  détruire  quelques  bar¬ 
reaux  ,  il  fallait  démolir  une  partie  de  la  galere  pour  en  replacer  d’autres^, 
ce  qui  rendait  la  réparation  difpendieufe  &  longue.  On  y  fubftitue  mainte¬ 
nant  des  efpeces  de  chaflis  de  fer  fondu ,  qui  portent  onze  pouces  de  long 
fur  quatre  de  large  ,  &  qui  font  traverfés  par  une  bande  dans  le  milieu. 
Ces  efpeces  de  chaflis  font  d’un  feu!  jet  &  ont  à  peu  près  un  pouce  d’équar- 
riflage ,  de  maniéré  à  avoir  les  quatre  angles  de  cet  équarrilfage  en  lofange  , 
placés  haut  &  bas ,  &  latéralement.  Les  premiers  qu’on  ait  fait  conftruire 
n’étaient  que  deux  lames  jointes  par  le  milieu  à  l’aide  d’une  traverfe.  Il 
réfultait  de  cette  forme  que  le  feu  les  amolliüàit  allez  pour  fe  chantourner 
ou  perdre  leur  parallélifme.  On  11e  craint  plus  cet  inconvénient  maintenant 
qu’ils  ont  trois  traverfes ,  une  au  milieu  &  une  autre  à  chaque  extrémité. 
Outre  l’avantage  de  les  remplacer  facilement  en  cas  de  befoin ,  les  ouvriers 
y  trouvent  celui  de  pouvoir  les  placer  à  leur  gré  à  des  diftances  variées 
que  détermine  la  capacité  des  cuines  ou  bêtes  qu’elles  doivent  fupporter. 

20.  On  fe  précautionne  encore  de  fers  pareillement  fondus  ,  qui  portent 
environ  neuf  pouces  de  long  fur  deux  pouces  d’équarriflage ,  &  qui  font 
montés  à  la  hauteur  de  trois  pouces  fur  quatre  petits  pieds  de  fer  ;  le  tout 
eft  fondu  d’un  feul  jet  &  porte  le  nom  de  chevrettes.  Leur  ufage  eft  d’être 
placées  tranfverfalenient  à  la  tète  de  la  galere ,  à  peu  de  diftance  de  la  porte 
pour  recevoir  les  bûches  &  les  foutenir  au  -  deifus  du  fol  i  car  on  a  pu  ob- 
ferver  que  nos  galeres  different  des  autres  fourneaux  en  ce  qu’elles  n’ont 
abfolument  rien  qui  falfe  fon&ion  de  cendrier.  Il  y  a  quelques  artiftes  qui 
trouvent  plus  d’avantage  à  placer  une  fécondé  chevrette  à  deux  pieds  de  dif¬ 
tance  de  la  première. 

21.  Pour  le  fervice  de  la  galere ,  il  eft  encore  befoin  d’avoir  une  lame  de 

fei  d’une  longueur  proportionnée  à  celle  de  la  galere ,  emmanchée  par  une 
de  fes  extrémités,  qui  fait  la  douille,  à  un  morceau  de  bois  rond,  léger, 
facile  à  empoigner  &  de  la  longueur  de  deux  pieds  environ.  L’autre  extré¬ 
mité  de  cette  barre  eft  terminée  en  crochet  formant  une  courbure  de  dix 
bons  pouces.  On  connaît  cetinftrument  dans  d’autres  atteliers  fous  le  nom 
de  fourgon  ;•  mais  nos  diftillateurs  le  nomment  le  rable.  On  trouve  aufli  chez 
quelques-uns  une  autre  tige  de  fer  de  même  longueur  ,  &  pareillement 
emmanchée,  dont  l’extrèmitté  fupérieure,  au  lieu  d’ètre  en  crochet,  eft 
garnie  d’un  morceau  de  fer  plat ,  de  fept  pouces  de  long  fur  deux  pouces 
de  large  &  un  peu  tranchant  par  fes  bords  ;  on  peut  l’appeller  le  rateau  : 
nous  verrons  ,en  traitant  du  gouvernement  de  la  galere,  de  quel  ufage  font 
çe$  deux  inftrumenst  J,  2* 
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22.  J’ai  parlé  ci-devant  des  eûmes  ou  bêtes ,  ce  font  les  deux  noms  que 
donnent  les  distillateurs  d’eaux-fortes  à  un  vafe  de  grès  fait  en  forme  de 
poire ,  fermé  de  to.utes  parts ,  &  ayant  latéralement  vers  fon  extrémité  la 
plus  large  une  efpece  de  goulot  d’un  pouce  de  long  fur  un  grand  pouce  de 
diamètre  ,  dont  lu  direction  elt  de  bas  en  haut.  Ces  cuines  ont  leur  bafe  moins 
large,  toute  plate,  &  elles  fe  pofent  droites  par  cette  bafe  fur  les  traverfes 
de  fer  fondu. 

23.  La  capacité  de  ces  cuines  eft:  ordinairegient  de  cinq  pintes,  elles 
portent  quinze  pouces  de  haut  fur  fix  pouces  de  plus  grande  largeur.  On 
les  fabrique  pour  Paris,  au  village  de  bavigny  près  Beauvais  ,  lieu  où  la 
poterie  de  grès  eft  fupérieure  à  celle  de  tous  les  autres  endroits  connus  du 
royaume. 

24.  Les  ouvriers  qui  les  fabriquent  ont  foin  de  lès  mettre  deux  fois 
au  four;  ce  qui  n’empëche  pas  qu’il  ne  s’en  cvalfe  toujours  quelques-unes  du¬ 
rant  le  travail.  Les  diftillateurs  ont  en  conféquence  le  foin  de  luter  ou 
garnir  ces  cuines  avec  une  pâte  mêlée  de  terre  à  four  &  de  crotin  de  che¬ 
val  ;  &  011  les  fait  fécher  immédiatement  fur  la  galere  tandis  qu’elle  travaille  , 
ou  fur  des  planches  dreifées  au-deffus.  Lorfque  j’indique  la  terre  à  four  & 
le  crotin ,  ce  11’eft  pas  à  dire  qu’on  11e  puiife  fe  ferVir  d’autre  lut ,  toute  terre 
un  peu  tenace  étant  très  -  fuffifante  pour  cet  ufage  ;  ni  même  qu’il  foit  né- 
ceffaire  de  luter.  M.  Charlard ,  par  exemple  ,  11e  lute  jamais  ;  mais  il  a  grande 
attention  à  choifir  des  cuines  non-feulement  bien  fèches ,  mais  encore  qui 
n’aient  point  été  mouillées.  C’eft  en  elfet  un  abus ,  que  l’ulage  où  font 
plufleurs  artiftes  d’elfayer  les  cuines ,  cornues  &  cucurbites  de  grès  qu’ils 
veulent  acheter,  en  y  introduifant  de  l’eau  &  foufflant  fortement  par  l’ori¬ 
fice.  Il  eft  vrai  que ,  s’il  y  a  quelque  trou,  fêlure  ou  accident  pareil,  l’eau 
en  s’y  infinuant  à  l’aide  du  foufRe ,  les  fait  appercevoir  ;  mais  les  vailféaux 
de  terre  ainfi  mouillés  fe  fêlent  li-tôt  qu’on  les  chauffe  aifez  fortement  pour 
réduire  en  vapeurs  l’eau  qui  eft  demeurée  comme  cachée  dans  les  parois 
terreüfes  du  vafe. 

2f .  Quelques  diftillateurs  font  dans  l’ufage  de  recommander  dans  la  fa¬ 
brique  de  Savigny ,  qu’on  faffe  les  cols  des  cuines  longs  jufqu’à  trois  & 
quatre  pouces,  pour  éviter  de  fe  fervir  des  goulots  ,  qui  font  de  petits  vafès 
de  terre  pareille ,  d’à  peu  près  trois  pouces  de  long ,  évafés  en  forme  de 
godet  à  deux  pouces  de  diamètre  jufques  vers  le  milieu  de  leur  longueur, 
en  formant  pour  le  refte  un  petit  canal  de  demi-pouce  de  diamètre.  O11  ajufte 
la  portion  la  plus  large  aux  cols  des  cuines,  pour  rendre  plus  facile  la  jonc¬ 
tion  de  ces  cuines  avec  les  pots  ou  rlcipiens.  D’autres  diftillateurs  prétendent 
au  contraire  avoir  appris  par  l’expérience,  que  l’ufige  des  goulots  était  pré- 
Tome  XII.  ‘  B 
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férable  aux  cols  longs.  J’aurai  par  la  fuite  occaiion  d’expofer  leurs  raifonS" 
refpe&ives.  (2) 

26.  Les  pots  ou  récipient  ne  différent  point  des  cuines  pour  la  forme  ;  ils 
fout  feulement  moins  ventrus ,  toute  proportion  égale  ;  mais  au  lieu  d’un 
col  latéral ,  c’efl:  une  ouverture  ronde  de  trois  pouces  de 'cïiametre  :  011  fe  di£ 
penfe  de  luter  ou  garnir  ces  derniers.  On  acheté  les  cuines  &  les  pots  trente- 


(  2  )  Comme  je  ne  trouve  pas  que  l’au¬ 
teur  foit  entré  ailleurs  dans  de  plus  grands 
détails  fur  les  goulots  &  fur  les  longs  cols 
des  cuines ,  je  vais  placer  ici  ce  que  l’expé¬ 
rience  peut  m’avoir  appris  à  cet  égard.  Les 
goulots  me  paraiflfent  très-utiles , fur-  tout 
fi  leur  capacité  intérieure  eft  un  peu  conli- 
dérable:  car  i°.  ils  augmentent  celle  de 
l’appareil ,  &  donnent  ainfi  plus  de  jeu  aux 
vapeurs.20.  Ils  éloignent  le  récipient  du  feu, 
&  empêchent  qu’il  ne  fe  réchauffe  trop  ,  fur- 
tout  vers  la  fin  de  l’opération ,  où  le  feu  eft 
affez  fort. 

Cette  derniere  raifon  fuffirait  pour  recom¬ 
mander  les  goulots.  C’eft  le  moyen  de  pré¬ 
venir  les  accidens  auxquels  expofe  l’élaf- 
ticité  des  vapeurs,  dont  la  force  eft  augmen¬ 
tée  par  la  chaleur  ,  &  qui  cefTeauffi-tôt  que 
le  froid  les  condenfe;  car  en  y  appliquant 
des  récipiens  d’un  col  de  quelques  pieds  de 
long,  on  n’a  rien  à  craindre  de  l’élafticité 
des  vapeurs  ,  quand  même  l’appareil  a  peu 
de  capacité,  &  cela  par  la  feule  raifon  que 
le  récipient  eft  affez  éloigné  du  feu  pour  ne 
pouvoir  pas  être  réchauffé. 

Les  cuines  qui  ont  un  long  col ,  font  tou¬ 
jours  très-avantageufes  ;  car  plus  le  col  entre 
dans  le  récipient  ,  moins  les  vapeurs  ont 
d’aélion  fur  les  luts;  mais  il  ne  peuvent  ja¬ 
mais  remplacer  les  goulots. 

M.  Baumé  propofe ,  pour  fubvenir  àl’é- 
iafticité  des  vapeurs,  de  faire  une  ouverture 
dans  le  récipient,  qu’ori  peut  ouvrir  toutes 
ks  fois  que  l’on  craint  la  rupture  des  vaif- 
féaux.  Mais  je  ne  puis  approuver  cette  mé¬ 
thode,  puifque  de  fon  propre  aveu  &  par 
l’expérience  on  perd  un  fixieme  de  l’eau- 
üorte  en  vapeurs,  ce  qui  eft  bien  confidé- 


rable.  Je  préférerais  d’employer  des  goulots , 
ou  de  donner  de  longs  cols  aux  cuines  ou 
aux  récipiens.  On  peut  auffi  augmenter  la 
capacité  des  ballons  en  réunifiant  deux  ré¬ 
cipiens  par  un  tuyau,  ou  en  prenant  pour 
ballons  de  grandes  caiffes  garnies  intérieu¬ 
rement  de  foufre. 

L’appareil  de  Kunckel ,  dont  je  parlerai 
plus  bas,  &  que  je  ne  puis  affez  louer, 
a  auffi  de  grands  avantages  dans  ce  cas. 
Cet  appareil  met  à  même  de  finir  en  douze 
lieures  une  diftillation  qui  en  durerait 
vingt -quatre  par  la  méthode  ordinaire; 
il  permet  de  pouffer  le  feu  fans  avoir  be- 
foin  pour  ainfi  dire  de  précautions  ;  il 
met  à  l’abri  du  danger  de  l’élafticité  des  va¬ 
peurs  ;  il  ne  laiffe  rten  échapper  dans  l’opé¬ 
ration,  &  tout  lui  peut,  pour  ainfi  dire, 
fervir  à  le  luter. 

J’avoue  qu’au  premier  abord ,  cet  appa¬ 
reil  parait  compliqué  &  difficile  à  exécuter; 
tuais  fi  au  lieu  de  faire  la  diftillation  dans 
une  cornue  ,  on  diftille  dans  un  pot  ou  verre 
furmonté  d’un  chapiteau  dont  on  fait  en¬ 
trer  le  bec  dans  une  cornue  tubulée  ,  toute 
la  difficulté  s’évanouit. 

On  pare  auffi  à  l’élafticité  des  vapeurs, 
&  l’on  empêche  que  les  ballons  ne  fe  ré¬ 
chauffent,  foit  en  interceptant  la  chaleur 
par  le  moyen  d’une  planche  qu’on  place 
entre  le  ballon  &  le  fourneau ,  foit  en  ap¬ 
pliquant  des  linges  mouillés  fur  la  partie 
fupérieure  du  ballon  ;  ce  qu’on  renouvelle 
de  tems  en  tems,  afin  de  faciliter  la  con- 
denfation  des  vapeurs  de  l’acide  nitreux. 
Lorfqu’on  rafraîchit  ce  vaiffeau  ,11  faut  ob- 
ferver  qu’il  ne  foit  pas  trop  chaud  ;  s’il  l'é¬ 
tait,  on  courrait  rifque  de  le  faire  rompre. 
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cinq  livres  le  cent  l’un  dans  l’autre ,  &  les  goulots  fe  fourniffent  par-deffiis  le 
marché  &  fans  compte. 

27.  Un  laboratoire  d’eaux-fortes  efl  encore  garni  de  différons  uftenfiles , 
tels  qu’une  pelle  de  forte  tôle  large  &  plate ,  emmanchée  dans  un  manche 
de  bois  ,  des  étouffoirs  à  braife  ,  des  marmites  de  fer,  une  hache  à  fendre  du 
bois,  des  coins,  un  maillet,  des  marteaux,  des  cifeaux ,  une  auge  à  maçon , 
une  truelle  de  fer,  de  la  terre  à  four,  un  panier  ou  corbeille  d’ofier  ferré , 
longue  &  à  anfes,  un  crible  pareillement  d’ofier ,  des  battes  à  ciment,  qui 
font  des  billots  ronds ,  garnis  de  clous  fur  une  de  leurs  faces  &  emmanchés 
de  biais  par  l’autre  face.  Tous  ces  inftrumeas  qui  font  trop  connus  n’ayant 
rien  de  particulier  pour  les  diftillateurs ,  je  ne  dois  pas  m’arrêter  à  les 
décrire. 

•  2g.  Enfin  on  trouve  dans  les  laboratoires  d’eaux-fortes ,  un  petit  inf¬ 
iniment  de  fer  de  demi-pouce  d’équarriffage ,  bluffant  en  pied  de' biche  ,  & 
s’aminciffant  tant  pour  la  largeur  que  pour  l’épaiffeur  ;  les  ouvriers  lui  don¬ 
nent  auffi  le  nom  de  batte.  Il  leur  fert,  foit  à  réparer  le  dôme  ,  dont  je  vais 
parler  au  chapitre  troifieme ,  lorfqu’il  vient  à  fe  crevaffer  dans  le  travail  , 
foit  à  le  percer  lorfqu’ils  veulent  donner  de  l’évent ,  foit  enfin  à  le  détruire 
lorfque  leur  opération  eft  finie. 

■O  ■V.L.-l.---  .'-Wff, - '-..J  r« - --  ^ - ==-■=" 

CHAPITRE  II. 

Des  matières  employées  par  les  diftillateurs  (Peaux  -  fortes  pour  tirer  les 

acides ,  &  de  leur  choix. 

29.  S  ans  entrer  encore  dans  le  détail  des  circonfhmces  où  le  diftillateur 
d’eaux-fortes  emploie  chacune  des  matières  dont  je  vais  parler ,  ce  que  je  dois 
faire  dans  le  chapitre  fuivant ,  je  me  contenterai  dans  celui-ci  d’expofer  ces  ma¬ 
tières  ,  en  indiquant  les  lignes  auxquels  on  les  reconnaît,  les  lieux  ou  magafins 
qui  les  fourniifent  à  nos  artiftes ,  &  le  choix  qu’ils  en  font  pour  le  travail  dont 
ils  s’occupent.  Ces  matières  font  les  argilles  ,  les  vitriols  ,  l’alun  ,  le  falpètre , 
l’huile  de  vitriol  &  le  bois  ou  fubftance  combuftible. 

Des  argilles. 

30.  Autant  qu’on  peut  le  conjecturer  en  lifant  Libavius,  Agricola  t 
Rubæus ,  Biringuccio  ,  l’auteur  des  fecrets  &  fraudes  de  la  chymie  dévoilés  , 
&  en  un  mot ,  la  plupart  des  écrivains  chymiftes ,  il  paraît  que  les  eaux- 
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fortes  fe  traitaient  autrefois  rarement  par  les  argilîes.  On  trouve  même 
quelques  auteurs  alfez  modernes  qui  en  blâment  Tubage,  fous  le  prétexte 
que  F  eau-forte  qui  en  réfulte  eft  trop  faible.  J’ai  fous  les  yeux  une  lettre 
de  M.  Roland  de  la  Platiere ,  infpedteur  des  manufactures  à  Amiens,  qui  me 
marque  qu’au  contraire  une  fabrique  d’eaux-fortes  traitées  par  le  vitriol 
avait  paru  donner  de  l’eau-forte  trop  faible  ;  mais  il  parait  que  c’eft  moins 
la  faute  de  la  chofe  que  celle  de  l’entrepreneur,  qui  avait  déjà  échoué  dans 
le  Brabant. 

7,1.  Quoi  qu’il  en  fort , , l’expérience  a  démontré  à  nos  diftillateurs  Fran¬ 
çais  qu’ils  devaient  préférer  les  argilîes  ,  puifqu’il  y  a  tel  art  pour  lequel 
Peau-forte  traitée  autrement  eft  abfolument  rejetée  *  j’en  ferai  plus  longne 
mention  en  parlant  du  choix  des  eaux-fortes. 

32.  L’argille  qu’emploient  nos  diftillateurs  d’eaux-fortes  eft  plus  con¬ 
nue  des  naturaîiftes  fous  le  nom  de  glaife  ;  &  le  village  de  Gentilly  près  Paris, 
en  fournit  non-feulement  aux  diftillateurs  de  la  capitale,  mais  encore  à  ceux 
de  plusieurs  provinces  éloignées.  Ce  n’eft  pas  que  les  villages  de  Vaugirard  & 
d’Idÿ  ne  fournirent  aulfr  de  la  glaifq  qui  pourrait  entrer  en  concurrence  avec 
celle  de  Gentilly  ;  mais  comme  elle  s’émiette,  tandis  que  celle  de  Gentilly  refte 
en  ma  lié  s ,  elle  fait  trop  de  déchet  dans  le  tranfport. 

33.  Quoique  ,  abfolument  parlant ,  l’argille  grife  ou  bleue,  cette  argille  qui 
fert  à  la  conftruéfion  de  nos  fourneaux  portatifs ,  puilfe ,  à  défaut  de  toute 
autre  ,  être  employée  par  nos  diftillateurs,  ils  ne  s’en  chargent  pas  volontiers,, 
à  caufe  de  la  quantité  de  pyrites  qui  s’y  rencontrent:  les  pyrites,  autrement 
appellées  par  les  ouvriers  fera  mines ,  y  font  pour  la  plupart  dans  un  état  de 
décompofition  qui  fournirait  peut-être  un  acide  étranger  à  Peau  -  forte.  Ce 
fout  les  rai  fous  que  donnent  les  artiftes  intelligens  dans  cette  partie  pour 
ne  pas  s’en  lèrvir  ;  ils  donnent  la  préférence  à  une  glaife  dont  le  lit  eft  au-def- 
fous  de  celle  dont  je  viens  de  parler  j  elle  eft  d’un  gris  plus  blanc,  abondam¬ 
ment  ffriv  brée  de  rouge ,  plus  compacte  &  par  conféquent  plus  denfe. 

34.  Les  diftillateurs  achètent  cette  argille  à  la  voiture  compofée  de  cin¬ 
quante-deux  cubes  d’un  pied  de  large  &  d’épaiifeur ,  fur  un  pied  &  demi  de 
long,  &*qui  pefént  de  cinquante  a  foixante  livres  chaque.  Il  n’en  eft  livré  que 
cinquante  pour  le  compte  du  vendeur,  les  deux  autres  font  le  pour- boire  du 
voiturier  j  on  les  lui  paie  à  part,  &  la  voiture  complété  coûte  onze  livres  > 
favoir,  dix  livres  dix  lois  pour  le  vendeur,  &  dix  fols  pour  le  voiturier.  Cette 
terre  arrivée,  refte  dans  un  hangar  jufqu’à  ce  qu’on  en  ait  befoini  &  voici 
comme  on  la  prépare. 

3f.  A  l'a  fui  du  travail  d’une  galere,  ce  qui  arrive  ordinairement  vers  les. 
cinq  heures  du  loir  quand  le  travail  a  commencé  à  cinq  heures  du  matin, 
après  qu’on  a  retiré  toute  la  braife,  oa  enfourne  les  mottes  d’argiîle. 
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pées  feulement  en  deux,  &  on  les  laifle  jufqu’au  lendemain  matin,  qu’on 
achevé  de  dégarnir  la  galere.  Cette  terre  fe  trouve  alfez  feche  pour  être  brifée 
avec  les  battes  à  ciment? en  poudre  groffiere  qu’on  palfe  au  crible  d’ofier,  pour 
être  mélangée  &  empotée  dans  la  journée.  Cette  diffication  de  la  glaife  lui 
fait  perdre  près  d’un  tiers  de  fon  poids.  On  était  autrefois  dans  l’ufage,  avant 
de  la  faire  fécher ,  d’y  mêler  le  falpêtre  dans  la  proportion  d’une  partie  con¬ 
tre  (ix  ;  on  formait  des  boules  du  total  en  les  h  unie  étant  avec  de  l’eau  ;  mais 
on  a  reconnu  que  cette  manipulation  confumait  inutilement  du  tems ,  &  que 
d’autre  part  l’eau-forte  qu’on  obtenait  n’avait  jamais  une  force  égale  ;  on  fe 
contente  donc  de  la  préparation  de  l’argille  marbrée  que  je  viens  de  décrire. 

Des  vitriols. 

On  donne  le  nom  de  vitriol  à  la  diffolution  du  fer,  du  cuivre  &  de 
sine,  par  l’acide  vitriolique.  Lorfque  cette  diffolution  eft  réduite  en  cryftaux, 
le  premier  fe  nomme  vitriol  martial  ou  verd,  le  fécond  vitriol  bleu  ou  de  Chypre  , 
&  le  troifieme  vitriol  blanc  ou  de  Goslar.  On  les  connaît  encore  mieux  dans  le 
commerce  fous  le  nom  de  couperofes ;  &  indépendamment  de  leur  couleur  qui 
les  diftingue  fuffifamment,  les  négocians  les  défignent  quelquefois  par  le  nom 
des  pays  d’où  ils  les  tirent  :  ainfi  ils  difent,  couperofe  d' Angleterre ,  d'Allema¬ 
gne  ,  de  Dantfick  ,  &c. 

97.  De  ces  trois  couperofes  ou  vitriols,  le  verd  eft  celui  dont  fe  fervent 
plus  ordinairement  les  diftillateurs  d’eaux-fortes.  Si  quelquefois  ils  emploient 
le  vitriol  de  cuivre ,  ce  n’eft  que  pour  fatisfaire  quelques  particuliers  qui  le 
leur  commanderaient:  le  troifieme  n’eft  jamais  en  ufage  dans  l’art  dont  il 
s’agit.  (  ?  ) 

58.  Le  vitriol  ou  couperofe  verte  eft  une  maffe  faline,  verdâtre,  trans¬ 
parente  ,  compofée  de  cryftaux  plats ,  amoncelés  les  uns  fur  les  autres.  Lcjff. 
qu’il  eft  fec  &  un  peu  ancien ,  fa  furface  jaunit  ;  &  foit  l’intenfité  de  cette  cou¬ 
leur  ,  foit  fa  quantité,  peuvent  fervir  à  déterminer  fon  degré  de  féchercilê  &  de 
vétufté.  Je  décris  ici  ce  vitriol  moins  en  chymifte  qu’en  marchand,  parce  que 
les  diftillateurs  ont  plus  d’intérêt  à  le  connaître  fous  la  forme  qu’il  a  dans 
les  magafins ,  que  fous  la  configuration  régulière  que  lui  donnent  les  chy- 
miftes  dans  leurs  laboratoires }  li  l’on  defirait  connaître  cette  derniere  confi¬ 
guration,  on  peut  confulter  la  Cryftallographie  de  M.  Romé  de  Lisle,  &  mes 
procédés  chymiques. 

39.  La  faveur  du  vitriol  verd  eft  acerbe,  fuivie  d’un  goût  d’encre  infuppor- 
table.  On  le  trouve  dans  le  commerce,  venant  eu  tonneaux  de  différentes  ca- 

(  ;  )  Il  eft  cependant  probable  qu’on  pourrait  l’employer  avec  avantage  ,  ainfi  qu’on 
le  verra  dans  la  fuite  de  ces  remarques. 
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pacités  d’Angleterre,  d’Italie ,  d’Allemagne  &  de  quelques-unes  de  nos  provin¬ 
ces  ,  entr’autres  du  Lyonnais.  Il  importe  peu  aux  diftillateurs  de  quelle  contrée 
vienne  leur  couperofe ,  pourvu  qu’elle  foit  à  bon  compte  :  fon  prix  courant 
eft ,  pour  l’inftant  où  j’écris ,  de  i  2  liv.  le  quintal.  Il  ne  leur  eft  pas  égale¬ 
ment  indifférent  que  cette  couperofe  foit  pure ,  &  ne  contienne  pas  de  cuivre  -y 
on  en  fendra  la  raifon  lorfque  je  parlerai  de  la  terre  à  polir.  Pour  s’aifurer  de 
cette  pureté,  on  en  frotte  un  échantillon  du  vitriol  fur  une  lame  de  fer 
fraîchement  récurée,  &  il  eft  pur  lorfqu’il  11e  laiffe  aucune  trace  de  cuivre 
fur  le  fer.  Ce  vitriol  fc  conferve  tel  qu’on  l’achete  dans  les  magafins,  &  l’on 
a  foin  de  le  tenir  dans  un  lieu  qui  ne  foit  ni  trop  fec ,  ni  trop  humide.  Dans 
le  premier  cas ,  il  perdrait  trop  d’eau,  dans  le  fécond  il  en  conferverait  trop. 

40.  Comme  il  peut  arriver,  ainfi  que  je  le  difois  il  n’y  a  qu’un  inftant, 
qu’on  fe  ferve  de  vitriol  bleu  ou  de  cuivre  pour  la  diftillation  des  eaux- 
fortes  ,  il  eft  bon  d’obferver  que  ce  vitriol  doit  être  d’un  bleu  d’azur ,  en  petites 
pierres  les  moins  poudreufes  poffibles ,  &  fur -tout  abfolument  exempt  de 
teinte  verte.  Ce  dernier  vitriol ,  dont  la  faveur  eft  corroftve ,  tient  beau¬ 
coup  moins  d’humidité  que  celui  de  fer. 

41.  Comme  il  y  a  dans  cet  ouvrage  un  chapitre  entier  deftiné  à  décrire 
la  fabrication  de  l’huile  de  vitriol  &  fon  choix ,  il  ferait  inutile  d’en  parler 
•  pour  le  préfent  ;  il  fufHt  qu’on  fâche  ici  que  cet  acide  eft  un  des  intermèdes 
dont  nous  aurons  befoin  dans  le  prochain  chapitre. 

De  l'alun. 

42.  C’est  encore  plutôt  par  une  fuite  du  caprice  de  quelque  particulier 
que  par  un  ufage  habituel ,  que  fe  fait  la  diftillation  des  eaux-fortes  par  l’in- 
termede  de  l’alun.  Ce  fcl  eft  une  quatrième  efpece  de  vitriol ,  qui  eft  en 
malfes  blanches  ,  tranfparentes  comme  du  cryftal,  qui  fe  prépare  dans  le 
nord ,  &  qui  vient  abondamment  de  Dantzik  &  d’Angleterre.  Il  a  une  fa¬ 
veur  fucrée  d’abord,  puis  auftere  &  nauféabonde.  Il  eft  reconnaiflable  à  la 
propriété  qu’il  a  de  fe  bourfouffler  fur  le  feu.  On  choifit  par  préférence 
celui  qu’on  appelle  dans  le  commerce  alun  de  roche ,  qui  eft  de  toute  blancheur , 
à  moins  qu’011  ne  defire  particuliérement  Valun  de  Rome ,  qui  eft  caracftérifé 
par  une  légère  teinte  rouge.  (4)  Le  prix  de  ces  différentes  fubftances  eft 
trop  fujet  à  variations  pour  dènner  ici  aucun  tarif.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
du  falpêtre  dont  nous  allons  parler. 

(4)  Le  fel  catardtique  amer,  ou  le  fel  dans  la  fuite.  Aucun  chymifte  n’en  ayant 
d’Angleterre,  peut  encore  fervir  à  la  dif-  parlé, il n’ eft  pas furprenant  queM.deMachy 
tillation  des  eaux-fortes ,  comme  je  le  dirai  ne  fafle  aucune  mention  de  cet  emploi. 
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Du  falpêtre. 

43.  Du  travail  des  falprêtriers  réfulte  un  fel  roux  qu’ils  font  obligés  de 
porter  aux  arfenaux.  Les  prépofés  aux  poudres  &  falpétres  ont  feuls  le  droit 
de  vendre  &  de  raffiner  ce  fel.  Dans  fon  état  roux ,  011  le  connaît  fous  le 
nom  de  falpêtre  de  première  cuite  ;  lorfqu’il  eft  raffiné  &  purifié ,  il  porte  le 
nom  de  fel  de  nitre  ou  de  falpêtre  de  fécondé  &  de  troifeme  cuite.  Sans  prétendre 
entrer  ici  dans  aucun  détail  fur  l’art  du  falpêtrier  ou  du  raffineur  de  falpè- 
tre ,  il  eft  cependant  elfentiel  de  faire  quelques  remarques  principales  fur 
leur  travail. 

44.  On  fait  que ,  lorfque  le  falpêtrier  cuit  fes  eaux  ou  leffives ,  il  y  a 
un  inftant  où  il  fe  précipite  durant  l’ébullition  une  fubftance  grenue ,  que 
même  ils  appellent  le  grain.  Ce  n’eft  autre  chofe  que  du  fel  marin  uni  pref- 
■que  toujours  à  un  peu  de  fchlot.  Tout  le  fel  marin  n’eft  pas  enlevé  dans 
cette  opération.  Le  nitre  rapproché  trop  précipitamment ,  non  -feulement  en 
conferve  dans  les  interftices  de  la  cryftallifation  confufe ,  mais  même  dans  fa 
combinaifon.  Il  conferve  outre  cela  une  quantité  confidérable  d’une  liqueur 
roulfe  ,  épailfe  ,  qui  falit  fes  cyftaux  ,  &  dont  il  s’agit  de  les  débarralfer ,  aiuli 
que  du  fel  marin. 

4L  C’  est  ce  falpêtre  chargé  de  fel  marin,  roux  à  caufe  d’une  faumure 
-dont  nous  expoferons  la  nature  incelfamment,  que  les  diftillateurs  prennent 
par  préférence.  Il  eft  taxé  à  dix  fols  la  livre  ;  &  comme  ils  n’ont  pas  le  droit 
de  choifir,  il  y  a  tel  falpêtre  qui  n’a  pas  été  allez  dégraiifé  par  le  falpêtrier, 
Sc  qui  fournit  quelque  chofe  d’ammoniacal.  Le  d^ftillateur  qui  s’en  apperçoit 
dès  le  commencement  de  fon  travail,  eft  alors  obligé  de  défegmer  au  vent  ; 
je  dirai  dans  le  chapitre  fuivant,  en  quoi  confifte  cette  manipulation.  Le 
bon  marché  de  ce  filpêtre  a  pu,  pour  les  premiers  artiftes  ,  être  la  plus  forte 
confidération  dans  le  choix  qu’ils  en  font;  mais  l’expérience  leur  a  démon¬ 
tré  que  cette  efpece  était  plus  aifée  à  décompofer  que  ceux  des  fécondé  8c 
troifieme  cuites ,  exigeait  moins  de  feu  ,  &  fourni Ifait  un  réfidu  de  défaite  ; 
tous  avantages  qu’ils  croient  ne  pas  trouver  dans  les  autres  falpétres. 

46.  Les  ouvriers  des  arfenaux  retirent,  par  la  première  purification  du 
falpêtre  dont  il  s’agit,  une  eau  rtieie  moins  épailfe  &  moins  brune  ,■  que  les 
diftillateurs  d’eaux-fortes  achètent  à  très -bas  prix;  il  ne  palfe  pas  un  fol 
la  livre.  Quelques-uns  arrofent  de  préférence  avec  cette  eau  mere  leur  mé¬ 
lange  pour  la  diftillation  d’eaux-fortes,  &  tous  s’en  fervent  pour  tirer  l’ef- 
prit  de  fel  par  l’argille.  On  croit  communément  que  cette  eau  mere  qu’ils 
appellent  entr’eux,  eau  fure  ou  aigre ,  ne  tient  que  du  fel  marin  à  bafe  ter - 
reufe  ;  mais  ils  favent  très -bien  qu’elle  contient  aulîi  du  nitre  à  bafe  terreufe. 
C’jeft  le  nom  que  portent  ces  deux  fels ,  lorfqu’au  lieu  d’un  alita! i  fixe  ils 
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ont  une  terre  pour  bafej  dans  cet  état,  ils  ne  cryftailifent  jamais,  &  voilà 
pourquoi  ils  fe  trouvent  dans  cette  eau  mere.  Comme  leur  combinaifon  oit 
plus  lâche  ,  leur  décompofition  devient  plus  facile  ;  mais  j’en  parlerai  ailleurs. 
Obfervons  feulement  ici  que  dans  prefqu’aucun  des  travaux  dont  je  pourrai 
parler  dans- tout  cet  ouvrage,  les  diftillateurs  d’eaux-fortes  n’emploient  le 
nitre  ou  làlpêtre  de  troifieme  cuite  ,  à  moins  que  leur  travail  11e  foit  pour 
le  compte  du  particulier  >  ont  -ils  toujours  raifon  i  Nous  le  verrons  dans  le 
dernier  chapitre  de  cette  première  partie. 

Du  bois. 

47-  JE  croirais  manquer  à  l’exacftitude ,  fi  je  négligeais  de  dire  un  mot 
fur  le  choix  du  bois  qui  fert  aux  diftillateurs  d’eaux-fortes  pour  chauffer 
leurs  galeres.  E11  ftyle  de  marchand  de  bois,  il  y  a  le  bois  neuf,  le  bois 
de  gravier ,  le  bois  flotté  &  le  bois  pelard ,  qui  fe  vendent  à  la  corde.  Le 
premier  de  ces  bois  ne  convient  pas  à  nos  artiftes  ,.  parce  que,  confervant 
encore  toute  fa  feve,  il  eft  lent  à  allumer,  &  par  conféquent  ne  donne  pas 
une  flamme  vive  &  égale.  Le  bois  pelard  qui  eft  toujours  du  chêne  ,  mais 
qui  a  long-tems  refté  à  l’injure  de  l’air,  après  avoir  perdu  fon  écorce  dont 
on  fait  le  tan,  donne  bien  une  flamme  vive;  mais  fe  confumant  trop  vite, 
il  devient  trop  coûteux,  malgré  le  bas  prix  de  là  taxe.  Le  bois  flotté  \  à 
peu  près  le  même  délàvantage  ;  on  lait  que  c’eft  tout  le  bois  qui  compofe 
la  partie  fupérieure  de  nos  trains.  Quant  à  la  partie  inférieure  qui  eft  tou¬ 
jours  dans  la  vafe,  qui  eft*  moins  expofée  au  flot  &  à  l’évaporation,  celui 
que  l’on  nomme  bois  de  gravier ,  eft  préféré  par  nos  diftillateurs,  parce  que 
dans  fa  combuftion  il  11’a  pas  la  lenteur  du  bois  neuf  ni  la  trop  grande  acti¬ 
vité  du  bois  flotté  ou  du  pelard. 

48.  Ce  bois,  pour  être  propre  au  fervice  d’une  galere,  a  befoin  d’être  fendu 
dans  fa  longueur  en  morceaux  de  trois  à  cinq  pouces  de  diamètre ,  &  on 
lui  fait  paffer  la  nuit  le  long  de  la  galere  qui  a  travaillé  pendant  la  journée 
précédente.  Lorlqu’on  doime  le  dernier  feu ,  on  fe  difpenfe  de  bois  fi  menu  : 
on  fend  feulement  chaque  bûche  en  deux  ;  mais  on  les  fend  parce  que  par 
cette  préparation  on  multiplie  l’iflue  des  vapeurs  que  donne  tout  bois  avant 
de  s’allumer ,  &  qu’on  rend  par  conféquent  fon  inflammation  plus  prompte 
&  plus  générale. 

49.  Dans  le  pays  de  Liege,  où  l’on  eft  dans  l’ufage  du  charbon  de  houille , 
on  chauffe  les  fourneaux  (  car  ce  ne  font  pas  des  galeres)  avec  cette  efpece 
de  combuftible  j  il  en  eft  de  même  à  Amiens ,  où  on  les  a  chauffes  avec  la 
tourbe.  Je  n’ajouterai  rien  fur  ce  chauffage  à  ce  qu’a  dit  dans  fon  Art  du 
çharbon  de  terre ,  M.  Morand  le  médecin,  membre  de  l’académie  des  fciences, 

digne 
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digne  de  toute  reconnaiflance  pour  les  foins  qu’il  a  apportés  dans  la  defcrip* 
tion  très  -  détaillée  de  cet  art  utile,  &  peu  connu  avant  lui. 

fo.  Quoique  dans  leurs  autres  travaux  les  diftillateurs  d’eaux-fortes 
chauffent  de  préférence  avec  le  bois,  ils  ont  cependant  quelques  opérations 
qu’ils  mènent  au  charbon  ;  je  dirai  donc  ici ,  pour  n’y  p»c  revenir ,  que  le 
charbon  doit  être  d’une  groffeur  moyenne,  d’un  beau  noir  luiiant  dans  l’in¬ 
térieur  ,  fans  écorce ,  léger ,  fec  &  fonore ,  &  qu’on  doit  le  conferver  dans 
un  endroit  qui  ne  foit  ni  humide  ni  trop  aéré.  On  peut  confulter  fur  fom 
choix  Y  An  du  charbonnier ,  donné  par  M.  Duhamel  i  ouvrage  qui  jouit  de  l’hon¬ 
neur  d’avoir  ouvert  la  carrière,  &  d’avoir  pour  auteur  le  plus  zélé,  le  plus 
infatigable,  &  un  des  plus  honnêtes  entre  le  lavans  coopérateurs  de  cette 
vafte  &  utile  collection.  Après  ces  préliminaires  ,  nous  voici  en  état  de  voir 
comment  on  gouverne  une  galere ,  &  comme  on  traite  le  falpêtre  avec  dififé- 
rens  intermèdes. 

CHAPITRE  III. 

Du  gouvernement  dune  galere ,  &  des  trois  procédés  dufage  pour 

retirer  les  eaux  -  fortes . 

f  1.  Comme  les  diftillateurs  d’eaux-fortes  retirent  leur  acide,  foit  à  l’aide 
d’une  argille ,  foit  par  l’intermede  du  vitriol  martial ,  ou  enfin  par  celui  de 
l’huile  ou  acide  de  vitriol ,  ce  chapitre  fe  trouve  avoir  naturellement  trois 
divifions. 

Premier  Procédé. 

f2.  Je  fuppofe  que  ce  foit  pour  la  première  fois  qu’on  faffe  travailler 
une  galere  ;  l’artifte  a  dû  fe  précautionner  de  cuines  lutées  ou  garnies  & 
féchées  ,  &  d’argille  pareillement  féchée  &  mife  en  poudre  grofliere  ;  je  fup¬ 
pofe  encore  qu’il  monte  une  galere  de  trente-deux  cuines.  On  pefe  foixante 
&  quatre  livres  de  làlpêtre  de  la  première  cuite ,  &  cent  quatre-vingt-douze 
livres  d’argille  toute  defféchée  &  criblée.  Pour  éviter  de  perdre  du  tems  par 
la  fuite ,  on  voit  combien  de  fois  il  faut  emplir  la  corbeille ,  ou  panier  d’ofier 
long  &  à  deux  anfes ,  pour  tranfporter  cette  quantité  de  terre  s  &  tant  que 
la  corbeille  dure ,  on  eftime  le  poids  de  cette  terre  par  le  nombre  de  fois 
qu’on  emplit  la  corbeille.  Ainfi  je  fuppofe  que  nos  cent  quatre-vingt-douze 
livres  de  terre  criblée  faffent  cinq  corbeilles  i  on  11c  les  pefera  plus ,  mais 
Tome  Xll.  C 
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on  mefurera  pour  chaque  garniture  de  galere  cinq  corbeilles  :  tel  eft  l’ufàge 
des  diftillateurs. 

y  3.  On  fait  un  tas  de  cette  terre  fur  le  fol  &  contre  le  mur  du  labora¬ 
toire;  011  met  le  falpètre  à  côté  ;  on  l’écrafe  avec  La  batte  à  ciment ,  &  on 
le  paife  au  crible  «J’ofier  f,,r  Ie  ms  dargille.  Lorfque  tout  le  falpètre  eftainfl 
crible,  on  verfe  fur  le  tas  le  quart  du  poids  du  faipétre ,  c’eft-à-dire  , 
feize  livres ,  ou  de  premier  phlegme  des  eaux  -  fortes  déphlegmées ,  ou  d'eau 
fure ,  ou ,  à  défaut  de  l’un  ou  de  l’autre ,  d’eau  de  puits  ;  ce  liquide  eft  bientôt 
imbibé  ;  &  deux  ouvriers  armés  chacun  d’une  pelle  de  bois  étroite ,  fe  plaçant 
de  droite  &  de  gauche  du  tas,  le  reverfent  par  pellées  où  était  le  falpètre; 
ils  reprennent  ce  nouveau  tas  en  le  rechaflànt  de  la  même  maniéré  contre 
le  mur,  ce  qu’ils  répètent  une  troifieme  8c  derniere  fois.  Leur  mélange  ainfï 
fait,  ils  le  prennent  par  portions  dans  une  mefure  de  fer  faite  en  boifleau1, 
qui  tient  à  peu  près  huit  livres ,  &  ils  introduifent  chaque  mefure  dans 
une  cuine  à  l’aide  d’un  entonnoir  de  fer-blanc,  dont  la  douille  en  tôle  a 
trois  pouces  de  long  &  deux  tiers  de  pouce  de  diamètre.  Les  trente -deux 
cuines  étant  chargées,  on  les  place  dans  la  galere  fur  les  traverfes  de  fer 
fondu ,  dont  j’ai  parlé  dans  le  chapitre  premier.  On  les  pofe  debout  ;  &  comme 
elles  ont  plus  d’un  pied  de  haut ,  elles  dépafl’ent  le  rebord  de  la  galere  de  trois 
à  quatre  pouces.  Dans  cette  fituation  leurs  cois  font  placés  de  bas  en  haut, 
c’eft-à-dire  que  leur  orifice  extérieur  eft  plus  élevé  que  la  portion  qui  tient 
à  l’intérieur  des  cuines.  On  les  range  à  côté  l’une  de  l’autre  à  peu  près  à 
un  pouce  de  diftance  ;  &  pour  les  tenir  folidement  dans  cette  diftance,  on 
place  entre-deux  un  petit  morceau  de  tuile  brifée.  Cet  arrangement  donne 
lieu  à  la  flamme  de  lécher  les  cuines  de  toutes  parts. 

f4.  Le£  cuines  ainfi  rangées  &  aflujetties,  le  principal  ouvrier  fe  fait  ap¬ 
porter  de  la  terre  à  four  gâchée  en  forme  de  pâte  ;  &  à  l’aide  de  teffons  en  forme 
de  tuiles  ou  de  cuines  caflées  lorfqu’il  en  a ,  il  recouvre  fon  appareil  de  ma¬ 
niéré  à  former  un  dôme  ou  portion  de  cercle ,  dont  les  extrémités  de  la  corde 
pofent  fur  les  deux  murs  latéraux  de  la  galere.  O11  donne  à  ce  dôme  deux 
pouces  d  epaiifeur ,  &  à  l’aide  de  la  truelle  on  le  polit  fur  fa  furface  extérieure. 
Lorfqu’on  eft  parvenu  à  l’extrémité  de  la  galere  du  côté  oppofé  à  fit  porte , 
on  place  quatre  tuiles  fur  deux  cuines ,  de  maniéré  à  former  à  cet  endroit  un 
trou  quarré  deftiné  à  fervir  d’iflue  à  la  fumée ,  &  à  déterminer  le  courant  de  la 
flamme.  Il  y  a  quelques  artiftes  qui  ne  ménagent  ce  trou  quarré  que  fur  la 
quatorzième  &  quinzième  cuine  de  chaque  côté ,  &  qui  achèvent  de  couvrir 
en  dôme  plein  la  feizieme  &  derniere.  Us  prétendent  que ,  par  cette  conftruc- 
tion,  la  flamme  eft  répercutée  vers  l’intérieur  du  fourneau  avant  de  s’échapper 
par  la  cheminée ,  &  qu’il  doit  en  réfulter  plus  de  chaleur. 

ff.  Dans  ce  premier  arrangement  des  cuines  &  du  dôme,  les  cols  de 
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chacune  d’elles  ne  Taillent  que  d’un  demi-pouce ,  ce  qui  ne  fuffirait  pas  poi\jp 
y  aboucher  les  pots  ou  récipiens.  On  place  donc  vis-à-vis  de  chaque  col  un 
goulot  qui  fe  trouve  naturellement  luté  en  l’enfonçant  dans  la  bâtifle  encore 
molle ,  &  on  ajufte  à  chacun  de  ces  goulots  un  pot  que  l’on  incline  légère¬ 
ment  du  côté  de  la  galere.  Alors  on  achevé  de  garnir  avec  la  terre  à  four , 
tant  ces  goulots  que  les  tètes  des  pots  qui  ayant  un  diamètre  moindre  que  les 
cuines ,  ne  fe  touchent  pas ,  &  permettent  à  l’ouvrier  de  paflTer  la  truelle  entre 
deux.  Ces  pots  font  pôles  par  leur  bafe  fur  le  plan  fupérieur  des  deux  murs  la¬ 
téraux  de  la  galere.  On  a  foin  de  luter  les  pots  avec  de  la  terre  à  four  qui  n’ait 
pas  encore  fervi. 

f6.  On  remarquera,  pour  n’y-  pas  revenir  dans  i’occafion,  que  dans  les 
cas  où  on  veut  obtenir  de  l’eau-forte  plus  déphlegmée ,  on  ne  lute  les  pots 
qu’après  le  premier  feu  :  c’eft  de  cette  attention  que  dépend  le  degré  de  con¬ 
centration  qu’on  donne  à  l’eau-forte;  enforte  que  Ci  l’on  n’a  retiré  que  le  pre¬ 
mier  phlegme ,  l’eau-forte  eft  du  fécond  degré  ;  &  Ci  l’on  a  pouffé  la  déphleg¬ 
mation  jufqu’à  attendre  les  vapeurs  rouges,  l’eau-forte  qu’on  obtiendra  fera 
du  troifieme  degré  ou  de  la  troilieme  force.  Les  phlegmes  paffés  fe  féparent  en 
vuidant  les  pots ,  &  on  les  conferve  pour  arrofer  le  travail  fuivant,  par  préfé¬ 
rence  à  de  l’eau  commune. 

f7-  Ici  le  diftillateur  eft  très  -  attentif  à  la  nature  des  premières  vapeurs 
qui  s’exhalent;  pour  peu  qu’il  y  remarque  une  odeur  urineufe  ,  il  enleve  fes 
récipiens ,  ou  ne  les  met  point  en  place ,  &  lailfé  exhaler  toute  cette  odeur 
avant  de  les  placer  &  luter.  C’eft  ce  qu’ils  appellent  déphlegmer  au  vent. 

f  8.  Quelques  artiftes ,  en  conftruifant  leur  dôme ,  ménagent  dans  fa  lon¬ 
gueur  des  ouvertures  circulaires  dans  lefquelles  ils  placent  des  marmites  de 
fer  dont  le  fond  porte  fur  le  fommet  des  cuines,  &  dans  lefqueHes  ils  font 
évaporer  des  liqueurs  falines  en  cas  de  befoin  ;  mais  des  artiftes  économes  ont 
cru  remarquer  que  loin  d’ètre  une  épargne ,  cette  pratique  confumait  plus  de 
bois  pounfaire  marcher  la  galere. 

Les  chofes  en  état,  on  met  à  l’entrée  ou  tète,  ou  bouche,  ou  porte 
de  la  galere ,  une  pellée  ou  deux  de  braife  qu’on  lailfe  bien  allumer  ;  alors  on 
pofe  fur  la  chevrette  deux  ou  trois  bûches  fendues  &  féchées ,  comme  nous 
avons  dit  au  chapitre  fécond;  lorfqu’elles  font  bien  allumées,  on  les  poulie 
en  avant  dans  la  galere  avec  de  nouvelles  bûches ,  qui ,  par  ce  moyen ,  fe 
trouvent  à  leur  tour  placées  fur  la  chevrette;  fi-tôt  que  ces  dernieres  font 
bien  enflammées,  on  les  poufle  avec  les  premières  à  l’aide  d’autres  bûches; 
moyennant  cela ,  le  feufe  trouve  établi  dans  toute  la  longueur  de  la  galere. 
Dans  ce  premier  inftant  le  dôme  en  fe  féchant  eft  fujet  à  crevaifer ,  &  le  foin 
principal  de  celui  qui  dirige  le  travail  eft  de  boucher  exactement  toutes  les  cre- 
vaifcs ,  en  paifant  &  repaflant  fur  la  terre  molle  le  petit  inftrument  de  fer 
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appelle  batte.  On  entretient  le  feu  à  ce  degré  pendant  une  couple  d’heures,  & 
même  quelquefois  davantage ,  fur-tout  lorfqu’il  s’agit  d’obtenir  de  l’eau-forte 
déphlegtnée  ;  alors  on  augmente  le  feu  proportionnellement  en  mettant  le  dou¬ 
ble  du  bois ,  &  on  l’entretient  dans  ce  fécond  état  durant  huit  bonnes  heures , 
en  renouvelîant  le  bois  par  la  même  manœuvre  que  nous  avons  indiquée. 
On  fe  fert  en  cas  de  befoin  du  râble, ,  pour  attifer  îorfque  quelques  bûches 
fe  dérangent  -,  c’eft  pendant  ce  période  que  paife  le  plus  abondamment  l’eau- 
forte. 

60.  Mais  il  arrive  quelquefois  que,  foit  défaut  d’élafticité  dans  l’athmof- 
phere  ,  foit  obftacle  dans  la  conftruction  du  dôme  ,  le  feu  ne  tire  pas  aifez  : 
ce  qu’on  reconnaît  Iorfque  la  pointe  de  la  flamme  ne  fort  pas  d’un  demi- 
pied  environ  par  le  trou  ménagé  à  l’extrémité  de  la  galere.  D’autres  fois 
aufli  l’adivité  du  feu  étant  trop  grande  ,  toute  la  chaleur  fe  porte  vers  cette 
extrémité ,  &  il  arrive  que  les  cuines  placées  à  la  tète  &  même  jufqu’au 
milieu  de  la  galere  n’étant  pas  chauffées,  ne  travaillent  point,  tandis  que 
les  autres  travaillent  trop  vite. 

61.  Dans  le  premier  cas  on  nettoie  le  fol  de  la  galere  avec  lerable,en 
enlevant  le  plus  de  braife  qu’il  eft  poflible  ;  on  élargit  l’ouverture  de  l’extrémité , 
on  y  jette  même  au  befoin  quelques  poignées  de  paille  feche ,  ou  bien  on  donne 
le  vent.  L’ouvrier  fe  plaçant  vers  la  cheminée  de  la  galere  ,  y  fouffle  im- 
pétueufement  &  une  feule  fois  avec  la  bouche.  Ce  moyen ,  rifible  d’abord 
à  caufe  de  fa  médiocrité  apparente ,  fuffit  pour  faire  pafl'er  la  flamme  ,  & 
pour  communiquer  fon  adivité  au  relie  du  bois  contenu  dans  la  galere. 
L’adion  de  la  flamme  augmentant ,  elle  prend  plus  efficacement  fon  ilfue  ; 
c’eft  fur-tout  au  dernier  feu  qu’on  emploie  ce  petit  manege. 

'62.  Dans  le  fécond  cas,  on  creve  avec  la  batte  le  dôme  ver#  la  tète  , 
afin  de  diminuer  l’adivité  de  la  colonne  d’air  en  la  divilant.  Les  diftillateurs 
ont  obfervé  que  ce  dernier  moyen  leur  confumait  toujours  une  trop  grande 
quantité  de  bois  ,  ce  qui  confirme  leurs  idées  fur  les  marmites  piégées  fur 
le  dôme ,  dont  nous  parlions  précédemment.  C’eft  pour  cela  que  ‘^s  bons 
artilles  aiment  mieux  pofer  une  ou  deux  briques  de  champ  fur  l’orifice 
qui  fait  fondion  de  cheminée  j  ce  qui  concentre  davantage  la  chaleur  dans 
l’intérieur  de  la  galere  ,  &  ils  les  enlèvent  Iorfque  le  fourneau  eft  aflez 
échauffé. 

63.  Il  ne  refte  plus  qu’à  donner  le  dernier  feu  pour  achever  de  faire  paC- 
fer  la  portion  d’acide  la  moins  phlegmatique ,  &  par  conféquent  la  plus  dif¬ 
ficile  à  chaffer  de  delfus  fa  bafe.  Le  principal  ouvrier  commence  par  retirer 
toute  la  braife  avec  le  rable  ,  avant  de  donner  ce  dernier  coup  de  feu  ;  alors 
Ü  met  quatre  fortes  bûches ,  &  continue  ce  feu  pendant  une  couple  d’heu- 
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res  (  5  ) ,  enforte  que  la  flamme  s’élève  de  trois  bons  pieds  au  -  deflus  de  la 
galere  en  fortant  par  la  cheminée.  Vers  la  fin  de  ce  tems  l’ouvrier  détache  en 
l’ébranlant ,  un  des  récipiens  ou  pots  vers  la  tête  ,  &  un  autre  vers  l’extrémité 
de  la  galere  y  8c  il  juge  Ton  opération  finie ,  lorfqu’il  ne  fort  plus  de  vapeurs 
par  le  goulot ,  &  que  l’intérieur  de  la  cuine  lui  paraît  tout  rouge  >  il  dit  alors 
que  fa  fournée  ef  cuite.  (  6  ) 

64.  On  fe  hâte  de  retirer  toute  la  braife ,  &  de  l’éteindre  pour  la  mettre 
enfuite  dans  les  étouffoirs.  On  remplit  tout  de  fuite  l’âtre  de  la  galere  par 
les  morceaux  d’argille ,  ainfi  que  je  l’ai  dit  au  chapitre  fécond,  &  deux 
heures  après  on  dépote  l’eau-forte ,  dont  le  produit  eft  ordinairement ,  à  très- 
peu  de  variétés  près  ,  égal  en  poids  à  celui  du  falpêtre  employé  (7).  Les  bou¬ 
teilles  de  grès,  dans  lefquelles  on  la  verfe,font  de  trois  grandeurs:  celles  depuis 
une  pinte  jufqu’à  huit  confervent  le  nom  de  bouteilles  ,  celles  jufqu’à  la  ca¬ 
pacité  de  feize  pintes  fe  nomment  touries ,  8c  celles  qui  peuvent  contenir 
jufqu’à  quarante  pintes  fe  nomment  doubles  touries.  La  durée  du  travail  d’une 
galere ,  lorfqu’elle  eft  bien  conduite ,  eft  ordinairement  de  douze  heures  (  8  ). 
O11  remarque  que  le  travail  a  confumé  les  deux  cinquièmes  d’une  voie  de  bois , 
8c  qu’on  en  retire  cinq  à  fix  boilfeaux  de  braife  qu’011  crible  pour  en  féparer  la 
pouflîere.  Les  artiftes  charitables  donnent  volontiers  cette  derniere  aux  pau¬ 
vres  de  leur  voifinage  j  quelquefois  aufli ,  en  été  fur-tout ,  ils  la  vendent  à 
ceux  qui  préparent  pour  les  peintres  le  noir  de  charbon. 

Il  faut  deux  ouvriers  pour  la  conduite  d’une  galere  j  mais  ces  deux 
ouvriers  peuvent  làns  furcharge  en  conduire  deux  enfemble ,  comme  trois, 
hommes  fuffifent  pour  la  conduite  de  quatre  galeres  ;  enforte  que ,  plus  le 
diftillateur  fait  travailler  de  galeres  à  la  fois,  plus  il  épargne  du  côté  du 
làlaire  des  ouvriers ,  tout  médiocre  qu’il  eft.  Un  maître  ouvrier  gagne  qua¬ 
rante  fols  par  jour  au  plus ,  &  fes  aides  depuis  vingt-cinq  jufqu’à  trente ,  en 
porportion  de  leur  force ,  de  leur  intelligence ,  &  du  travail  dont  on  les  charge. 

66.  J’ai  dit  au  commencement  du  premier  chapitre ,  que  le  laboratoire 


(O  II  faut  remarquer  qu’on  doit  donner 
ce  dernier  coup  de  feu  avec  toute  la  viva¬ 
cité  poffible. 

(6)  La  marque  la  plus  certaine  que  la 
diftillation  eft  achevée,  eft:  quand  les  réci¬ 
piens  ne  s’échauffent  plus  ;  car  comme  ils 
ne  s’échauffent  que  par  les  vapeurs  qui  y 
entrent,  leur  refroidiffement  eft  une  preuve 
qu’elles  ceffent  de  monter. 

(7)  Cela  peut  être  vrai  dans  le  cas  où 
l’on  diftille  avec  de  l’argille  ;  mais  en  fai- 
fant  l’eau-forte  par  le  moyen  d’autres  fubf- 


tances  ,  la  quantité  qu’on  obtient  eft  beau¬ 
coup  plus  confidérable. 

(8)  Le  tems  que  notre  auteur  preferit 
avec  tous  les  artiftes ,  eft ,  comme  j’ofe  l’af¬ 
firmer  par  des  expériences  réitérées ,  beau¬ 
coup  trop  court  ;  &  l’on  ne  peut ,  fans  une 
perte  confidérable  d’acide  nitreux,  finir  en 
fi  peu  de  tems  la  diftillation  ;  il  faut  au 
moins  dix-huit  heures  pour  l’achever  :  fou- 
vent  j’en  ai  employé  vingt -quatre  ,  même 
plus ,  &  le  produit  m’a  toujours  récompenfé 
amplement  de  mes  peines. 
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doit  être  conftruit  proportionnellement  à  la  quantité  de  galeres  que  le  diftil- 
lateur  fe  propofait  de  mettre  en  œuvre.  J’ajouterai  qu’il  doit  toujours  y  avoir 
autant  de  galeres  de  relais  qu’il  y  en  a  qui  travaillent ,  parce  que  c’eft  pen¬ 
dant  le  travail  des  galeres  actuellement  chauffées ,  que  les  ouvriers  s’occu¬ 
pent  à  battre  leur  argille ,  à  mêler  le  falpètre ,  à  placer  les  cuines ,  les  gou¬ 
lots,  les  pots  ,  &  à  conftruire  le  dômer  enforte  qu’il  ne  refte  plus  que  le  feu 
à  mettre  le  lendemain  matin  fous  les  galeres  ainfî  préparées ,  &  que  par  confé- 
quent  le  fervice  n’eft  jamais  interrompu.  Il  eft  inutile  de  dire  ici  que  les  cuines 
qui  ont  fervi  fe  vuident  aifément  en  les  renverfant,  &  qu’on  appelle  ciment 
d' eaux-fortes  la  matière  qu’on  en  retire  j  je  dois  en  parler  plus  au  long  dans 
la  troifieme  partie. 

67.  Il  eft  rare  qu’à  chaque  travail  de  galere  il  ne  fe  trouve  cinq  à  fix 
cuines  caffées ,  dont  les  teffons  fervent  à  reconftruire  de  nouveaux  dômes , 
pour  lefquels  on  emploie  auffi  la  terre  à  four  qui  y  a  déjà  fervi ,  &  qu’on 
détrempe  de  nouveau  dans  une  auge  à  demeure  ou  foifé  long ,  ménagé  dans 
un  des  coins  du  laboratoire.  Les  diftillateurs  qui  font  dans  l’ufage  d’arrofer 
leur  mélange  d’argille  &  de  falpètre  avec  Veau  fure  dont  j’ai  parlé  dans  le  fécond 
chapitre  ,  dans  la  proportion  d’un  quart  du  falpètre  employé ,  obtiennent 
par  ce  moyen  un  produit  plus  fort  en  efprit ,  mais  dont  la  pureté  eft  beau¬ 
coup  plus  équivoque. 

68-  C’est  avec  la  plus  grande  reconnaiffance  que  je  publie  que  MM.  Char- 
lard,  Azema,  Damois ,  tous  diftillateurs  d’eaux-fortes,  ainfî  que  M.  Sau- 
grain ,  directeur  des  affinages ,  le  plus  ancien  de  mes  camarades  &  amis , 
m’ont  ouvert  leurs  laboratoires  avec  empreffement ,  &  ont  répondu  à  toutes 
mes  queftions  avec  cette  franchife  qui  diftinguera  toujours  les  bons  citoyens 
&  les  vrais  artiftes.  M.  Damois,  l’un  d’eùx,  a  pouffé  la  complaifance  juf- 
qu’à  me  faire  travailler  fous  fes  ordres,  &  à  me  diriger  dans  tous  les  dé¬ 
tails  qu’exige  la  conduite  d’une  galere  ;  &  c’eft  de  concert  avec  M.  Char- 
lard  ,  que  j’ai  fait  les  épreuves  dont  j’ai  pu  avoir  befoin  pour  lever  certains 
doutes  qu’on  trouve  éclaircis  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

Second  Procédé. 

69.  Lorsque  l’on  monte  une  galere  avec  le  vitriol  martial  &  le  falpètre, 
ce  qui  eft  le  fécond  procédé  ufité ,  tantôt  on  emploie  le  vitriol  martial  tel 
qu’on  le  trouve  dans  le  commerce ,  &  tantôt  on  le  fait  calciner  (  9  )  dans 

(9^  On  le  calcine  prefque  toujours  ;  car  gonfle  &  monte  en  écume  dans  le  récipient  ; 
fi  on  ne  le  fait  pas  aufli-tôt  que  la  chaleur  inconvénient  qui ,  comme  on  1s  fent,  eft 
agit  fur  ce  mélange,  le  tout  fe  liquéfie,  fe  très-grand. 
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une  marmite  de  fer  jufqu’à  ce  qu’il  ait  pris  la  couleur  d’un  blanc  fale  Ç  i  o) , 
&  dans  ce  cas  quelques  artiftes  mettent  dans  les  pots  ou  récipiens  une 
quantité  d’eau  égale  à  celle  qu’a  perdu  le  vitriol  durant  fa  calcination  (ri  1)  > 
d’autres. l’évaluent  à. deux  onces  par  livre  du  mélange  fait.  O11  écrafe  l’un 
ou  l’autre  vitriol  dans  un  mortier  de  fer  ,  &  on  y  mêle  partie  égale  de 
falpêtre  de  la  première  cuite,  de  maniéré  à  pouvoir  charger  chaque  culne 
de  trois  livres  de  mélange  fait  avec  une  livre  &  demie  de  vitriol  &  autant 
de  ce  falpêtre.  On  garnit  la  galere  ,  &  l’on  fuit  en  tout  point  tout  ce  que 
nous  en  avons  dit  précédemment,  fans  en  excepter  la  première  conduite  du 
feu.  Mais  ,  foit  parce  que  le  phlegme  eft  trop  promptement  échappé ,  foie 
parce  qu’y  ayant  plus  de  falpêtre  ,  il  fe  trouve  pour  chaque  cuine  plus 
d’efprit  à  chafler ,  foit  enfin  parce  que  les  diftillateurs  veulent  donner  à  la 
malle  qui  refte  dans  les  cuines  le  plus  de  calcination  pofïible ,  non-feulement 
ils  font  durer  le  feu  pendant  trente-fix  heures  en  l’augmentant,  mais  encore 
la  quantité  de  bois  employé  vers  la  fin  eft  double  de  celle  qui  fert  au  dernier 
feu  d’une  galere  travaillante  à  l’ordinaire.  La  calcination  du  vitriol  étant 
fouvent  la  feule  qui  détermine  les  diftillateurs  à  tirer  l’eau-forte  par  cet 
intermede  ,  il  y  en  a  tels  qui  mettent  jufqu’à  deux  parties  du  vitriol  contre 
line  de  falpêtre.  (12) 


(io")  Plufieurs  artiftes  le  calcinent,  il  eft 
vrai ,  jufqu’à  ce  point ,  mais  la  plupart  le 
calcinent  à  rougeur.  Cependant  il  faut  avoir 
attention  de  ne  pas  pouffer  trop  loin  la 
calcination,  fans  quoi  le  vitriol  n’a  prefque 
point  de  réaction  fur  le  nitre;  le  mieux  eft 
de  le  calciner  jufqu’au  jaune  orangé. 

Four  calciner  le.  vitriol, on  le  met  dans 
une  marmite  de  fer,  fur  le  feu,  &  on  le 
remue  continuellement  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
fuffifamment  calciné.  On  l’ôte  alors  duieu, 
&  on  continue  de  le  remuer ,  fans  quoi  il 
fe  formerait  en  gâteaux  qu’il  faudrait  piler. 
Quand  il  eft  un  peu  refroidi ,  on  le  mêle 
avec  le  falpêtre. 

(n)  Comme  le  vitriol  perd  par  la  cal¬ 
cination  la  moitié  de  fon  poids ,  &  que  ce 
qui  fe  perd  eft  de  l’eau  ,  il  faut  ajouter  dans 
le  récipient  autant  d’eau  que  pefe  le  vitriol 
calciné.  On  peut  aufti  ajouter  un  poids 
d’eau ,  égal  à  celui  du  falpêtre  employé  ;  & 
c’eft  la  proportion  la  plusjufte.  Si  l’on  déliré 
une  eau-forte  qui  ait  plus  de  force  que. celle 


qu’on  met  ordinairement  dans  le  commerce , 
on  ajoute  alors  une  moindre  quantité  d’eau. 

(12)  Il  eft  de  la  derniere  importance  de 
déterminer  au  jufte  quelle  doit  être  la  pro¬ 
portion  du  vitriol  au  falpêtre  ;  car  fi  l’on 
prend  trop  peu  de  vitriol ,  tout  le  falpêtre 
ne  pouvant  être  décotnpofé ,  la  portion  qui 
ne  l’eft  pas,  eft,  pour  ainft  dire,  perdue, 
&  l’on  obtient  moins  d’eau  -  forte  qu’on 
n’aurait  dû  en  avoir.  Si  au  contraire  on 
prend  trop  de  vitriol ,  le  furplus  eft  en  pure 
perte ,  &  rend  par  l'acide  vicriolique  qui  s’en 
dégage,  l’eau  -  forte  impure. 

Pour  trouver  la  proportion  que  l’on  doit 
établir ,  il  n’eft  point  de  meilleur  moyen  que 
celui  de  confulter  les  obfervations  que  les 
chymiftes  ont  faites  à  cet  égard. 

Bernhard  ,  célébré  chymifte  Allemand , 
ayant  pris  parties  égales  de  falpêtre  &  de 
vitriol  calciné,  favoir,  huit  livres  de  chaque 
forte ,  retira  du  réfulu  de  la  diftillation 
près  d’une  livre  de  falpêtre  ;  &  ayant  répété 
la  même  expérience  à  plufieurs  reprifes , 


24 


VA  R  T  DU  DISTILLATEUR . 


70..  Rien  n’eft  plus  ordinaire  dans  cette  diftillation ,  que  de  voir  le  lut 
du  dôme  fendu  vers  l’endroit  où  il  couvre  les  goulots  ou  les  pots ,  parce 
que  l’eau  -  forte  pafle  en  vapeurs  extrêmement  rouges  &  élaftiques  j  ce  qui 
donne  à  l’ouvrier  beaucoup  d’occupation  pour  boucher  ces  crevafles  à  mefure 
qu’elles  donnent  ilfue  aux  vapeurs  rouges.  Si  de  halàrd  les  cuines  étaient 
humides,  ou  le  vitriol  trop  phlegmatique ,  à  Pinftant  où  l’acide  du  vitriol 
agit  fur  le  lalpêtre  pour  le  décompofer ,  l’air  qui  fe  développe  eft  fi  abon¬ 
dant  &  fi  impétueux,  que  fouvent  il  fouteve  lacuine,  brife  le  dôme,  &la 
jette  hors  de  la  galere.  O11  évite  cet  accident  en  redoublant  de  loins  dans 
le  choix  des  cuines ,  en  ne  les  empliflant  qu’au  tiers  de  leur  capacité ,  en 
préférant  le  vitriol  calciné  ,  &  en  conduilant  le  feu  par  degrés  ,  fans  trop  fe 
hâter  de  le  donner  vif.  On  laide  refroidir  au  moins  pendant  douze  heures 
les  cuines  &  les  pots  avant  de  les  déluter  ,(  i}  )  &  l’on  verfe  l’eau  -  forte 
très-concentrée  &  dont  le  poids  n’eft  jamais  certain ,  (  14  )  dans  des  bouteilles 
à  part.  O11  la  connaît  plus  volontiers  fous  le  nom  à'ejpru  de  nitre . 

la  diftillation  des  eaux  -  fortes  eft  décrite , 
pour  nous  convaincre  de  la.mauvaife  pro¬ 
portion  qui  eft  en  ufage  dans  l’opération 
ordinaire.  Simon  veut  qu’on  prenne  trois 
parties  de  vitriol  calciné  à  rouge  ,  &  quatre 
de  nitre,  ou  deux  de  vitriol,  &  trois  de  fal- 
pêtre.  Ercker  prend  quatre  parties  de  nitre, 
&  trois  &  demie  à  quatre  de  vitriol  calciné. 
Doftie ,  Béguin ,  le  Febvre  ,  &  tous  les  au¬ 
tres  ont  des  proportions  analogues ,  &  par-là 
même  vicieufes. 

(  15  )  Cette  précaution  eft  des  plus  im¬ 
portantes  ,  parce  qu’il  faut  laiffer  le  tems 
aux  vapeurs  répandues  dans  l’appareil  de 
fe  condenfer. 

(  jfi}.)  Voici  quel  a  été  le  réfultat  de  mes 
expériences  pour  déterminer  la  quantité 
d’eau-forte  qu’on  obtient. 

Quatre  livres  de  falpêtre ,  &  quatre  li¬ 
vres  &  demie  de  vitriol  calciné  m’ont  donné 
en  douze  heures  de  tems ,  en  mettant  deux 
livres  d’eau  dans  le  récipient ,  quatre  livres 
d’efprit  de  nitre  concentré  ,  qui ,  mêlé  avec 
deux  livres  d’eau, était  de  la  force  de  celui 
qu’on  a  dans  le  commerce. 

Trois  livres  de  falpêtre,  &  trois  livre-s 
&  demie  de  vitriol  calciné  m’ont  donné  en 
douze  heures  de  tems ,  en  mettant  vingt» 

71. 


le  réfultat  fut  toujours  le  même,  à  quelque 
petite  différence  près.  D’après  ces  expérien¬ 
ces  ,  la  meilleure  proportion  ferait  donc  de 
prendre  fept  parties  de  falpêtre  contre  huit 
de  vitriol  calciné ,  ou  feize  de  vitriol  or¬ 
dinaire';  car  le  vitriol  perd  la  moitié  de 
fon  poids  quand  on  le  calcine  à  blanc  ,  & 
un  peu  plus  en  le  calcinant  à  rouge.  Potteft 
aufli  d’avis  qu’en  prenant  parties  égales  de 
vitriol  calciné  &  de  falpêtre ,  tout  le  falpé- 
tre  ne  peut  pas  être  décompofé,  &qu’alors 
on  en  prend  trop  peu  ;  mais  qu’en  mettant  le 
double  de  vitriol ,  on  en  prend  trop.  Il  faut 
donc  en  revenir  à  la  proportion  moyenne 
que  j’ai  propofée. 

Les  remarques  que  je  viens  de  faire  ,  font 
d’autant  plus  importantes,  que  la  plupart 
des  artiftes  manquent  à  cet  égard,  &  ne 
prennent  pas  affez  de  vitriol  pour  décom¬ 
pofer  tout  le  falpêtre  qu’ils  emploient.  Par¬ 
la  ils  obtiennent  moins  d’eau  -  forte ,  &  re¬ 
tirent  par  conféquent  moins  de  bénéfice 
de  leur  travail.  On  ne  fera  donc  plus  étonné 
de  ce  que  les  diftillateurs  obtiennent  fi  peu 
d’eau  -  forte  ,  fur-tout  en  joignant  à  cette 
raifon  celles  dont  nous  aurons  occafion  de 
parler  dans  la  fuite. 

Nous  n’avons  qu’à  lire  les  ouvrages  où 
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71.  QuoiQU’^aWe  nitreux  ,  e//?ri/  m’rre  ,  eau- forte  ^  foient  des  fyno- 
nymes  pour  le  chymifte  qui  n’y  voit  que  l’acide  du  nitre  plus  ou  moins  étendu 
dans  de  l’eau  j  dans  le  commerce  on  appelle  eaux-fortes  les  acides  obtenus 
du  fàlpétre  par  Pargille ,  efprit  de  nitre  celui  obtenu  par  le  vitriol  ;  &  ce  der¬ 
nier  obtenu  par  l’huile  de  vitiol,  eft  connu  généralement  lotis  le  nom  d’ep- 
prit  de  nitre  fumant.  Ce  n’eft  pas  qu’autrefois ,  &  même  encore  de  nos  jours  y 
les  étrangers  ne  croient  que  le  mot  eau-forte  fuppofe  un  mélange  d’acide 
nitreux  &  d’acide  vitriolique  :  011  slen  alfurera  en  confultant  les  ouvrages 
de  Libavius ,  de  Lémery  &  de  Dozy. 

72.  Comme  le  traitement  des  eaux-fortes  par  le  vitriol  de  cuivre  ou  par 
l’alun  11e  font  que  des  opérations  de  commande,  nous  obferverons  en  géné¬ 
ral  qu’on  les  traite  comme  nous  venons  de  le  dire  avec  .le  vitriol  verd  ;  mais 
qu’on  a  le  foin  de  11e  jamais  employer  l’alun  qu’il  n’ait  été  calciné,  comme  je  le 
dirai  dans  la  troifieme  partie. 

m. 

Troisième  Procédé. 


73.  Le  troifieme  procédé  pour  obtenir  Y  efprit  de  nitre  fumant ,  eft  générale¬ 
ment  attribué  à  un  chymifte  nommé  Rodolphe  Glaubert ,  qui  l’a  décrit  dans  un 
de  fes  c  uvrages  intitulé  ,  Furni  philofophici .  Ce  procédé  ne  s’exécute  prefque 
jamais  dans  une  galere;  mais  comme  les  diftillateurs  d’eaux-fortes  s’en  chargent 
volontiers  lorfqu’on  le  leur  commande ,  je  crois  devoir  le  décrire  ici ,  &  l’on  me 
permettra  de  fuppofer  connu  le  fourneau  dans  lequel  ils  placent  ordinairement 
leur  appareil.  Ce  fourneau  eft  le  même  dont  on  trouvera  la  defcription  au  com¬ 
mencement  de  la  fécondé  partie ,  &  j’aurai  foin  alors  d’avertir  de  l’ufage  aduel 
dont  je  vais  parler. 

74.  C’est  donc  fur  ce  fourneau  à  demeure  que  les  diftillateurs  placent  nn 
cercle  de  terre  cuite  d’un  diamètre  égal  à  celui  de  fon  foyer.  On  lui  donne  trois 


quatre  onces  d’eau  dans  le  récipient,  trois 
livres  d’eau  -  forte  qui ,  mêlée  avec  une  livre 
&  demie  d’eau ,  me  donna  quatre  livres  & 
demie  d’eau  -  forte  de  la  force  de  celle  du 
commerce. 

Six  livres  de  falpêtre  avec  fept  livres  de 
vitriol  calciné ,  &  fix  livres  d’eau  que  j’a¬ 
vais  mis  dans  le  récipient,  me  donnèrent 
près  de  douze  livres  de  bonne  eau-forte, 
après  un  feu  de  vingt-quatre  heures. 

Bernhard  ayant  diftillé  quatre-vingt  livres 
de  falpêtre  avec  quatre-vingt  livres  de  vi¬ 
triol  calciné ,  qu’il  avait  diftribué  dans  plu- 
Tome  'XII. 


fteurs  cornues,  &  ayant  mis  quatre- vingt 
livres  d’eau  dans  les  récipiens,  obtint  au 
bout  de  vingt  -  quatre  heures  cent  foixante 
livres  de  bonne  eau  -  forte. 

Ces  expériences  montrent  évidemment 
qu’une  livre  de  falpêtre  donne  une  livre  & 
demie  d’eau  -  forte  par  un  feu  de  douze  heu¬ 
res^  près  de  deux  livres  par  un  feu  de  vingt- 
quatre  heures  ,  fi  l’on  fuit  les  proportions 
que  j’ai  indiquées  ;  ce  qui  s’éloigne  bien 
du  calcul  des  diftillateurs  ordinaires  ,  qui 
n’attendent  que  quinze  livres  d’eau  -  forte 
de  douze  livres  de  falpêtre. 

D 
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à  quatre  pouces  d’épaiffeur  &  un  pied  &  demi  de  hauteur  ;  il  eft  maintenu 
dans  cette  hauteur  par  deux  bandes  circulaires  de  fer  doux  ;  il  eft  échancré  vers 
un  de  fes  bords  pour  faire  paifer  le  col  de  ce  vaiifeau  fi  connu  des  chymiftes, 
appelle  cornue  ou  retorte.  Après  avoir  luté  comme  l’on  fait  les  cuines  ,  on  fur- 
monte  le  tout  d’une  voûte  applatie  ,  ouverte  vers  fon  fommet,  pareillement 
échancrée  vers  fon  bord  ,  appellée  dôme  &  faite  de  la  meme  terre.  Ce  font 
les  fournaliftes  ou  potiers  de  terre  qui  fabriquent  &  vendent  ces  pièces  , 
dont  la  defeription  plus  détaillée  fe  trouvera  dans  l 'Art  du potier  de  terre ,  par 
M.  Duhamel. 

7f.  Ayant  mis  dans  la  cornue  la  quantité  qu’on  déliré  de  nitre  bien  pur  , 
qu’on  a  même  delféché  légèrement ,  &  la  moitié  de  fon  poids  d’huile  de  vitriol 
très  -  concentrée  (15),  on  place  au  col  de  la  cornue  un  vafte  récipient  ou 
ballon  de  verre  ;  011  met  le  dôme ,  &  011  lute  toutes  les  jointures  avec  force 
terre  à  four.  ^ 

7 6.  On  prépare  maintenant  à  Savignv  près  Beauvais  ,  des  ballons  de  grès 
de  la  plus  vafte  capacité  ;  s’ils  ont  le  défaut  d’empêcher  qu’on  ne  voie  dans 
leur  intérieur  comme  dans  les  ballons  de  verre ,  ils  ont  l’avantage  d’être  moins 
cafuels  &  beaucoup  moins  dilpendieux.  Il  faut  feulement  obferver  qu’ils  foient 
faits  de  terre  bien  épluchée  &  fortement  cuite. 

77.  Le  tout  étant  luté  &  féché ,  on  établit  le  feu  par  degrés  avec  de  petits 
éclats  de  bois  bien  fecs ,  fendus  &  coupés  fuivant  le  diamètre  intérieur  du 
foyer  du  fourneau.  On  continue  &  augmente  le  feu  jufqu’à  donner  à  la  cornue 
une  couleur  rouge  de  cerifes  ;  011  laiffe  refroidir,  &  on  obtient  une  troifieme 
efpece  d’eau-forte  très-peu  phlegmatique ,  &  plus  généralement  connue  fous 
le  nom  à' efp  rit  de  nitre  fumant. 

78.  Nous  allons  voir  dans  le  chapitre  fuivant  les  différences  que  ces  eaux- 
fortes  ont  entr’elles,  foit  relativement  à  leur  nature,  foit  eli  égard  au  belbin 
qu’en  ont  les  di.îerens  artiiàns.  Je  remets  à  dire  dans  la  troifieme  partie ,  ce 
qu’on  fait  de  tous  les  réfidus  des  trois  procédés  expofés  dans  le  préfent 
chapitre.  (16) 


(15)  Cette  proportion  eft  la  meilleure, 
comme  nous  le  verrons  plus  bas  ;  ce  que 
l’on  mettrait  de  plus  d'huile  de  vitriol  fe¬ 
rait  à  pure  perte. 

(16)  M.  de  Machy  a  très -bien  décrit 
trois  procédés ,  pour  obtenir  l’eau-forte  par 
le  moyen  de  l’argille,  du  vitriol  &  de  l’huile 
de  vitriol.  Je  vais  en  indiquer  encore  quel- 
quesmutres  qui  pourront  avoir  leur  utilité. 

Xe.  On  peut  employer  avec  avantage  le 
ièl  catharétique  amer,  dans  les  endroits  où 


il  eft  à  bon  compte  ,  comme  par  exemple 
près  des  falines. 

Pour  cet  effet, on  diftille  le  falpêtre  avec 
une  ou  deux  parties  de  fel  amer.  L’eau-forte 
qui  en  provient  eft  très-bonne ,  &  le  réfidu 
fournit  du  tartre  vitriolé  &  de  la  magnéfie, 
qui ,  par  le  prix  où  elle  eft  ,  peut  rendre 
cette  diftillation  fort  avantageufe. 

2°.  On  peut  encore  fe  fervir  du  vitriol 
blanc  dans  les  endroits  où  il  n’eft  pas  ex- 
ceflivement  cher.  Une  livre  &  trois  onces 
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CHAPITRE  IV. 

Des  différentes  efpeces  d'eaux-fortes ,  de  leur  choix ,  purification ,  épreuves 

&  préparations. 

79*  NE  confidérer  les  produits  réfultans  des  trois  procédés  qui  ont 
fait -la  matière  du  chapitre  précédent,  que  relativement  au  diftillateur  qui 
les  obtient,  il  n’y  en  a  que  de  trois  efpeces,  refprit  de  nitre  fumant,  l’efprit 
de  nitre  ordinaire  &  les  eaux-fortes  ;  ces  dernieres  ne  fe  foudivifent  même 
qu’en  première ,  fécondé  &  troifieme  forte  ou  force.  Mais  lorfqu’on  confulte 
les  marchands,  on  apprend  avec  étonnement  qu’il  y  a  des  eaux-fortes  de 
tous  les  prix  ,  depuis  dix-fept  fols  jufqu’à  trente  ,  &  que  ces  variations  dé¬ 
pendent  fouvent  du  caprice  de  l’acheteur  ,  plus  que  de  la  nature  intrinfeque 
de  la  chofe.  En  fe  rappellant  en  effet  que  les  diftillateurs  arrofent  leur  mé¬ 
lange  de  terre  &  de  falpètre  ,  les  uns  avec  de  l’eau  de  puits ,  les  autres 
avec  le  phlegme  des  eaux- fortes -déphlegmées  au  vent,  la  plupart  avec  de 
l’eau  fure  &  toujours  dans  la  proportion  de  la  quatrième  partie  du  falpètre 
employé  ;  en  fe  fouvenant  encore  que  le  plus  léger  accident  dans  la  conduite 
de  la  galere  peut  varier  à  l’infini  le  produit  de  chaque  cuine ,  on  ne  fera 
plus  fur  p  ri  s  fi  quelques  diftillateurs  obtiennent  une  eau-forte  très-plegma- 
tique  ,  &  fi  d’autres  l’obtiennent  toujours  d’une  force  égale.  Ajoutons  à  cela 
que  le  falpètre  de  la  première  cuite ,  qui  eft  le  feul  qu’emploient  nos  dis¬ 
tillateurs  ,  eft  toujours  chargé  de  fel  marin  dans  des  proportions  qui  varient; 
enforte  que,  plus  il  y  aura  de  ce  dernier  fel,  moins  le  produit  le  trouvera 
chargé  d’eau -forte  proprement  dite. 


de  ce  vitriol  fuffifent  pour  décompofer  une 
livre  de  falpètre,  &  le  réfidu  ferait  certai¬ 
nement  plus  utile  que  celui  delà  diftillation 
avec  le  vitri®l  ordinaire. 

3°.  Le  foufre  même  peut  fervir;  mais  il  y 
a  trop  de  danger  à  l’employer ,  pour  le  re¬ 
commander  aux  artiftes. 

4°.  L’arfenic  dégage  très-bien  l’acide  ni¬ 
treux.  Si  l’on  diftille  parties  égales  d’arfenic 
&  de  falpètre,  on  obtient,  en  mettant  dans 
le  récipient  autant  d’eau  qu’on  a  pris  de 
falpètre  ,  une  eau-forte  excellente  ,  bleue  & 
très-fumante- 

ç e.  M.  Simon ,  habile  chymifte  Allemand1, 
emploie  un  mélange  de  vitriol  &  de  lapis 


de  pyrmiefon  ou  de  tribus ,  &  il  obtient  par 
ce  moyen  une  eau-forte  qu’il  vante  extrê¬ 
mement,  &  dont  on  fait  beaucoup  de  cas 
pour  les  couleurs  aulfi  bien  que  pour  la 
teinture. 

On  prend  cinq  livres  de  vitriol  calciné, 
fix  livres  de  nitre  &  une  once  de  lapis  de 
tribus ,  que  l’on  diftille  dans  une  cornue  à 
laquelle  on  adapte  un  récipient  où  l’on  met 
cinq  livres  d'eau.  De  cette  maniéré  on  ob¬ 
tient  dix  livres  d’efprit  de  nitre  très-pur, 
d’un  beau  bleu  &  un  peu  fumant 

Il  eft  remarquable  que  l’argent  diffous. 
dans  cette  eau-forte,  dépofe  au  bout  d’up 
certain  tems  un  peu  de  chaux  d’or. 

d  >j 
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80.  Un  vieil  ufàge  fert  prefqu’uniqiiement  à  démontrer  les  degrés  de  force 
de  Peau-forte  qu’on  met  dans  le  commerce.  Le  vendeur  en  verfe  une  goutte 
fur  une  piece  de  cuivre,  &  i’on  juge  à  l’œil  de  la  bonté  de  Peau -forte- 
par  la  vivacité  avec  laquelle  le  cuivre  eft  corrodé,  par  la  forme  ronde  que 
conferve  la  goutte  fur  la  piece  de  monnoie,  par  le  brillant  que  prend  le 
cuivre  ainfi  corrodé ,  &  par  la  profondeur  de  Pefpece  de  cavité  qui  en 
réfulte. 

8 1.  Il  eft  inutile  d ’infifter  fur  l’incertitude  d’une  pareille  pratique  :  le  degré 
de  chaleur  du  lieu  où  eft  employée  Peau- forte,  l’état  plus  ou  moins  gras 
de  la  piece  de  cuivre,  &  une  infinité* d’autres  accidens  doivent  rendre  cette 
épreuve  plus  que  douteufe  j  mais  enfin  on  n’en  a  point  de  meilleure  jufqu’à 
préfent.  (17) 

82.  Il  en  eft  bien  une  que  l’habitude  donne ,  fur-tout  pour  le  commerce 

en  gros.  J’ai  dit  que  les  eaux  -  fortes  s’empotent  dans  des  bouteilles  ap- 
pellées  tonnes -y  Pufage  eft  dans  les  manufactures  de  fe  fervir  des  mêmes  tou- 
ries  ,&  par  conféquent  elles  doivent  toujours  contenir  le  même  poids,  puif- 
qu’elles  ne  changent  pas  de  capacité.  Les  ‘ouvriers  intelligens  ne  feraient 
pas  un  crime  au  diftillateur  fi  le  poids  était  plus  forte,  parce  que  ce  ferait 
une  preuve  que  Peau -forte  ferait  plus  concentrée  ;  mais  fi  le  poids  eft  moin¬ 
dre  ,  Peau -forte  eft  accufée  d’être  de  trop  faible  qualité.  (  ) 

8 Je  ne  puis  m’empêcher  de  faire  mention  ici. d’un  moyen  très-ingénieux 
fans  être  neuf ,  dont  fe  fert  M.  Azerrra ,  un  des  artiftes  que  j’ai  cités.  Il  a  appli¬ 
qué  le  pefe-liquéurs  ou  aréomètre  commun  à  la  vente  des  eaux-fortes,  & 
voici  comment  il  a  procédé  à  fa  graduation.  Il  prend  un  aréomètre  ordi¬ 
naire  ,  dont  cependant  la  tige  porte  huit  pouces  de  long  fur  une  ligne  & 
demie  à  deux  lignes  de  diamètre,  &  la  boule  ou  corps  a  un  pouce  &  demi 
de  diamètre  :  cet  aréomètre  pefe,  y  compris  fou  left,  dix  gros  &  dcmL 
Pour  graduer  ce  pefe-liqueurs,  M.  Azema  a  pris  fuccefiivement  les  diffe¬ 
rentes  eaux  -  fortes  de  fou  commerce  ,  relativement  à  leur  prix  courant  en 
l’année  177 2  y  &  ayant  plongé  d’abord  fon  pefe-liqueurs  dans  Peau -forte 
à  dix-fept  fols,  qui  eft  le  prix  le  plus  bas,  &  par  conféquent  Peau- forte 
la  plus  faible ,  il  a  marqué  le  lieu  où  s’arrête  la  tige  du  pefe  -  liqueurs  ;  il 
en  a  fait  autant  decejle  à  dix-huit  fols  ,  &  des  autres  jufqu’à  celle  de  trente 
fols-,  qui  eft  la  plus  concentrée  &  4â  plus  chere  fous  la  qualification  d’ean- 

(  17)  Cette  preuve  eft  infuffifante.  Une  (  18  )  Une  bouteille  qui ,  remplie  d’eau , 
bonne  eau-£orte  à  laquelle  on  aurait  ajouté  pefe  feize  gros ,  en  pefe  vingt  à  vingt  &  demi 
im  mélange  d’eau  &  d’huile  de  vitriol  avec  étant  remplie  d’eau -forte  ordinaire,  telle 
fcfu  fel  commun,  pour  la  falfifier,  fe  mon-  qu’elle  eft  dans  le  commerce,  &  vingt-quatre 
trerait  à  cette  épreuve  meilleure  après  la  lorfqu’elle  eft  remplie  d’efprit  de  nitre  fur 
faiühcation  ($4 auparavant..  manu. 
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Forte.  Ces  differentes  marques  tranfportées  fur  un  rouleau  de  papier,  for¬ 
ment  l’échelle  dont- les  degrés  font  marqués  depuis  dix-fept  jufqu’à trente. 
h  l’aide  de  cette  conffrudion  ,  M.  Àzemà  eft  fur  de  vendre  toujours  pour 
le  même  prix  la  même  efpece  d’eau  -  forte ,  &  que  ces  prix  ne  font  plus 
arbitraires,  mais  dépendatis  du  degré  démontré  de  leurs  differentes  concen¬ 
trations.  (  19  ) 

84.  Ce  n’eff  pas  ici  le  lieu  de  difcuter  II  le  pefe-liqueurs  en  général  a  acquis 
toute  la  perfedion  dont  il  eft  fufceptible,  &  11  l’on  peut  obtenir  un  aréomètre 
univerfel.  Il  fuffit  d’avoir  montré  qu’outre  les  moyens  d’eflai  mis  en  ufàge 
par  les  commerqans  d’eaux  -  fortes,  celui  que  je  viens  d’expofer  mérite 
d’être  préféré  ,  parée  qu’il  indique  des  points  certains  de  variations,  &  qu’il 
doit  par  conféquent  être  propofé  aux  autres  diftillateurs. 

8Ç-  J’ai  infmué  dans  le  précédent  chapitre ,  que  les  diftillateurs  nommaient 
efprit  de  nitre  le  produit  de  la  décomposition  du  falpètre  par  le  vitriol  ;  mais 
je  dois  ajouter  pour  plus  d’exaélitude ,  que  quelques  artiftes  donnent  le  même 
nom  à  leur  eau-forte  la  plus  concentrée. 

8é.  Avant  de  terminer  ce  que  j’ai  à  dire  fur  le  choix  des  eaux-fortes, 
relativement  à  leur  concentration  ,  il  eft  jufte  d’avertir  que  les  eaux  -  fortes  fe 
pefentdans  des  plateaux  de  bois  ,  &  non  dans  des  plateaux  de  cuivre  ;  &  qu’on 
a  grand  foin  que  le  même  plateau  ferve  toujours  à  recevoir  les  bouteille* 
ou  tou  rie  s  ,  afin  que  les  poids  de  fer  mis  dans  l’autre  plateau,  ne  foient 
lu jets  à  aucune  altération  par  l’acide  qui  peut  tomber  durant  la  pefée.  Exa¬ 
minons  maintenant  ce  qui  concerne  la  pureté  des  eaux-fortes. 

87.  J’ai  infirmé  dans  le* fécond  chapitre,  que  le  falpètre  employé  par  les 
diftillateurs  étant  toujours  celui  de  la  première  cuite,  fe  trouve  contenir*, 
outre  une  grande  quantité  de  fel  marin  à  bafe  alkaline ,  une  autre  portion  , 
tant  de  ce  fel  que  de  nitre  à  bafe  terreufe.  Ces  fortes  de  fels  font  plus  faciles 
à  décompofer ,  parce  qu’ils  font  toujours  déliquefcens  ,  &  que  cette  bafe 


(19)  Je  me  fuis  fouvent  fervi  du  pefe- 
liqueurs;  mais  à  moins  qu’il  ne  foit  conftruit 
d’une  maniéré  à  être  très -fenfible,  il  n’eft 
guere  propre  à  déterminer  au  jufte  la  force 
des  eaux-fortes ,  parce  que  la  différence  de 
poids,  dans  les  eaux-fortes  de  différentes 
fortes ,  eft  trop  peu  confidérable  pour  fe 
faire  remarquer.  On  peut  s’en  convaincre 
en  prenant  une  eau-forte  de  moyenne  qua¬ 
lité,  en  y  trempant  cet  inftrument,  &  en  y 
ajoutant  peu  à  peu  de  d'eau  :  après  avoir 
agité  le  mélange  ,  pour  le  rendre  uniforme, 
'on  verra  que  le  pefe-liqueurs  ne  changera 


guere  de  place. 

11  ferait  intéreffant  de  voir  quelles  I^ix 
fuit  la  gravité  fpécifique  dans  les  différons 
mélanges  d’eau  &  d’efprit  de  nitre  ;  car 
quoique  l’efprit  de  nitre  fumant  foit  de 
beaucoup  plus  pefant  que  l’eau ,  cependant 
le  mélange  de  parties  égales  d’efprit  de  nitre 
fumant  &  d’eau ,  eft  de  nature  à  ne  pas  varier 
fenfiblement  la  fituation  du  pefe  -  liqueurs 
quand  on  ajoute  de  l’eau.  Cet  inftrument 
ne  peut  donc  pas  fervir  de  moyen  de  corn- 
paraifon  jufte ,  à  moins ,  comme  je  l’ai  dity 
qu’il  ne  £bit  des  plus  fenübles. 


30 


LA  RT  BU  DISTILLATEUR. 


leur  eft  faiblement  unie  ;  enforte  que ,  s’il  était  polfible  d’avoir  à  aufli  bon 
compte  du  nitre  de  houffage  ou  du  nitre  à  bafe  terreufe  ,  l’artifte  écono- 
miferait  beaucoup ,  &|  fur  le  tems  &  fur  la  confommation  du  bois.  Il  réfulte  de 
ces  obfervations ,  que  la  décompofition  du  nitre  dans  les  galeres  fe  fait  dans 
l’ordre  fuivant.  D’abord  l’eau  de  cryftallifation  paffe  infipide ,  puis  légère¬ 
ment  acidulé  vers  la  fin ,  enfuite  les  efprits  acides  produits  par  les  fels  dé- 
liquefcens ,  &  enfin  l’acide  dû  à  la  décompofition  du  vrai  falpètre. 

88.  Lorsque  le  feu  a  été  trop  brufquement  ou  trop  violemment  pouffé  , 
il  fe  décompofe  un  peu  du  fel  marin  dont  eft  chargé  le  falpètre  ,  &  ce  furcroît 
d’acide  étranger  rend  de  plus  en  plus  impure  l’eau-forte  qui  en  réfulte  ;  car 
tout  le  fel  marin  à  bafe  terreufe  eft  néceffairement  décompofé  prefqu’en  même 
tems  que  le  falpètre  à  pareille  bafe;  mais  nous  verrons  dans  le  chapitre 
fixieme  ,  que  le  fel  marin  pur  exige,  pour  fe  dëcompofer,  une  chaleur  plus 
grande  que  celle  qui  fuffit  pour  opérer  la  décompofition  du  nitre  par  l’ar- 
gille.  Toute  eau-forte  contient  donc  plus  ou  moins  d’efprit  de  fel  ;  &  c’eft 
la  préfence  de  cet  acide  qui  fait  dire  à  nos  artiftes  ,  que  leur  eau-forte  tourne 
au  blanc.  L’eau-forte  de  la  troifieme  force  en  contient  cependant  moins  que 
les  autres  quand  le  feu  a  été  bien  adminiftré. 

89.  Les  diftillateurs  font  dans  l’ufage  d’éprouver  leurs  eaux-fortes  en  y 
verfimt  quelques  gouttes  de  diffolution  d’argent  faite  dans  l’acide  nitreux  ; 
&  ils  jugent  par  l’épaiifeur  du  blanc  qui  fe  forme  fur-le-champ  ,  de  la  quantité 
d’acide  marin  mêlé  à  leur  liqueur.  Il  eft  fort  fingulier  que  toutes  les  ordon¬ 
nances  défendant  expreffément  aux  diftillateurs  de  faire  aucune  eau  régale , 
ce  foit  cependant  toujours  cette  efpece  d’acide  eorftpofé  qui  réfulte  du  travail 
des  diftillateurs. 

90.  L’esprit  de  nitre  obtenu  par  le  vitriol,  eft  bien  autrement  chargé  d’efprit 
de  fel ,  tant  parce  que  la  chaleur  qu’on  donne  à  la  galere  eft  plus  vive  &  plus 
long-tems  continuée ,  qu’à  caufe  de  l’action  évidente  &  énergique  de  l’acide 
du  vitriol  fur  le  falpètre.  Indépendamment  de  cet  acide  marin  ,  l’efpece  d’efprit 
de  nitre  dont  nous  parlons  ,  tient  de  l’acide  vitriolique;  c’eft  même  pour  cela 
que  la  plupart  des  diftillateurs  ne  font  aucun  cas  d’un  pareil  efprit  de  nitre. 
Comme  cependant  il  eft  très  -  concentré ,  quelques  -  uns  l’étendent  dans  de 
l’eau,  &  le  pafîent  à  ceux  des  ouvriers  dont  le  travail  n’exige  pas  d’eau-forte 
bien  pure ,  comme  les  relieurs  ,  &c. 

9t.  Je  parlerai,  dans  le  dernier  chapitre  de  cette  première  partie,  "des 
moyens  que  propofent  les  chymiftes  pour  purifier  cet  efprit,  &  celui  qu’011 
nomme  efprit  de  nitre  fumant ,  &  leur  enlever  l’efprit  de  fel.  Quant  à  l’acide 
vitriolique  ,  on  l’y  découvre  en  y  jetant  quelques  gouttes  de  la  diffolution  de 
mercure  ,  qui  forme  un  précipité  plus  ou  moins  jaunâtre  en  raifon  de  la 
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quantité  d’acide  vitriolique  qui  y  eft  contenu.  (^20) 

•  92.  Est-il  polfible  d’obtenir  ,  dès  le  premier  travail,  de  l’eau-forte  ab fo¬ 
in  ment  pure  ,  en  prenant ,  par  exemple  ,  du  làlpètre  bien  purifié  ’(  J’ai  vu  un 
diftillateur  qui  m’a  alfuré  que  fon  eau-forte  blanchiflait  toujours,  même  en 
prenant  la  précaution  que  j’indique.  Il  ne  fait  même  pas  difficulté  d’attribuer 
cet  accident  à  l’eau  de  puits  dont  on  fe  fert  dans  les  arfeneaux  à  purifier  le 
falpètre,  &  dans  les  laboratoires  à  humecter  le  mélange  de  terre  &  de  fal- 
pètre.  Je  ne  difcuterai  point  ici  ce  qu’on  doit  penfer  de  cette  opinion.  Si 
l’elprit  de  nitre  obtenu  par  le  vitriol  contient  de  l’acide  vitriolique ,  à  plus  forte 
raifon  Pefprit-de-nitre  fumant  en  contiendra-t-il ,  lui  qui  doit  fon  exiftence 
fous  cette  forme  à  l’acide  nu  &  concentré  du  vitriol. 

'  93.  Je  viens  de  détailler  ce  que  les  dillillateurs  eux-mêmes  obfervent  fur 

les  degrés ,  foit  de  concentration  ,  foit  de  pureté  des  eaux-fortes  ;  il  me  refte 
à  parler  du  choix  qu’en  font  les  ouvriers  qui  les  achètent  pour  les  em¬ 
ployer ,  ainli  que  de  quelques  manipulations  particulières  qu’exécutent  nos 
artiftes  avant  de  les  leur  livrer.  On  doit  fe  rappeller  ici  qu’indépendamment 
de  leurs  diiférens  degrés  de  concentration ,  les  eaux-fortes  peuvent  fe  dis¬ 
tinguer  en  deux  chiffes,  ou  comme  mêlées  à  de  Pefprit  de  fel  feul,  ou  comme 
mélangées  de  celui-ci  &  d’acide  vitriolique. 

94.  Je  ne  parlerai  pas  des  ouvriers  fans  nombre,  pour  lefquels  il  eft  indiffé¬ 
rent  quelles  eaux-fortes  ils  emploient,  pourvu  qu’elles  mordent,  comme 
font  les  relieurs  ,  les  chauderonniers  ,  les  fondëurs  en  cuivre  &  plufieurs  au¬ 
tres  qui  ne  fe  fervent  ordinairement  de  l’eau-forte  que. pour  commencer  à 
nettoyer  les  ouvrages  fortis  de  leurs  mains  ,  ou  pour  les  préparer  à  être 
ouvrés.  Les  orfèvres ,  les  teinturiers ,  les  fourreurs  ,  les  graveurs ,  les  chape¬ 
liers  ,  font  ceux  des  manufacturiers  qui  ont  le  plus  befoin  d’eau -forte,  & 
pour  lefquels  il  faut  que  nos  diftillateurs  la  travaillent  avec  plus  de  foin  : 
je  vais  en  parler  dans  l’ordre  où  je  viens  de  les  citer.  Lorfque  je  dis  les  or¬ 
fèvres  ,  j’entends  parler  aufti  des  affineurs  :  il  importe  pour  les  uns  &  les 
autres  que  l’eau-forte  foit  abfolument  débarrafîée  d’acide  marin ,  parce  que 
le  but  de  leur  travail  étant  de  féparer  l’or  d’avec  l’argent ,  la  portion  régalifée 
de  l’eau-forte  dilfoudrait  en  proportion  de  ce  métal  précieux.  On  donne  le  nom 
eau  régale  au  diffolvant  de  l’or  compofé  d’acide  marin  &  d’efprit  de  nitre. 


(  20  La  diffolution  de  plomb  dans  le 
vinaigre  eft  un  moyen  bien  plus  fur  pour 
découvrir  la  préfence  de  l’acide  vitriolique. 
Si  on  verfe  quelques  gouttes  de  cette  diflo- 
lution  dans  l’eau-forte  qui  contient  de  l’a¬ 
cide  vitriolique,  il  s’y  formera  aulfi-tôt  un 
précipité  blanc.  Si  l’eau-forte  contient  de 


l’acide  de  fel,  il  fe. forme  bien  le  même 
précipité,  mais  avec  cette  différence,  que 
le  précipité  qui  réfultera  dans  le  premier 
cas,  ne  fe  diftout  point  en  ajoutant  dix  fois 
autant  d’eau  diftillée  qu’on  avait  pris  d’eau- 
forte. 
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9f.  Les  eflayeurs  remarquent  que  l’eau-forte ,  quelque  bien  purifiée  qu’elle 
foit,  emporte  toujours  un  peu  de  fin  dans  l’affinage ,  ce  qui  fait  un  déchet 
dans  le  produit.  Ce  déchet  eft 'connu  des  Allemands  fous  le  nom  d Tnterhalt  : 
nous  n’avons  pas  l’équivalent  de  ce  mot  dans  notre  langue  ,  &  nos  affi- 
neurs  n’ont  aucun  terme  qui  le  repréfente.  On  trouvera  dans  Cramer ,  Schind- 
ler,  Gellert,  Juncker  &  autres ,  comment  on  procédé  en  Allemagne  à  don¬ 
ner  à  l’eau-forte  bien  pure  le  degré  de  force  fuffifant  pour  qu’elle  falle  le  moins 
d’interhalt  poffible. 

96.  En  France  voici  comment  on  purifie  l’eau -forte  pour  les  affinages  i- 
après  avoir  elfayé  par  quelques  gouttes  de  dilfolution  d’argent ,  combien  il  peut 
y  avoir  d’efprit  de  fel ,  on  met  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  un  gros  d’argent 
par  livre  d’eau -forte  de  la  première  force s  on  met  le  tout  dans  un  niatras 
îur  le  feu.  L’eau -forte,  en  dilfolvant  l’argent ,  fè  répand  dans  le  refte  du  li¬ 
quide  ,où  il  rencontre  l’acide  marin  ,  avec  lequel  il  fe  précipite  fous  forme 
d’un  caillé  blanc  qu’on  lailfe  bien  ralfeoir  ;  011  verlè  par  inclination  l’eau- 
forte  qui  fumage  ;  elle  prend  alors  le  nom  d'eau  -  forte  de  départ ,  &  a  acquis 
un  degré  de  force  füpérieur,  à  caufe  du  phlegme  qui  s’eft  diffipé  pendant 
fa  purification.  (22)  Quoique  par  le  fait  la  préparation ,  foit  pour  la  force, 
foit  pour  la  pureté  de  l’eau-forte  de  départ,  appartienne  à  l’art  de  l’affi- 
neur ,  je  n’ai  pu  me  difpenfer  d’en  donner  le  procédé ,  parce  qu’on  charge 
fouvent  de  ce  travail  les  diftillateurs  d’eau -forte.  Je  ne  parle  pas  ici  de  la 
maniéré  dont  on  retire  l’argent  du  précipité  en  caillé  blanc,  parce  que  cette 
manipulation  tient  elfentiellement  &  uniquement  à  l’art  de  l’affineur.  (25  ) 

97.  Le  plus  d’ulage  d’eau -forte  que  falfent  les  teinturiers ,  c’efl;  pour  tou¬ 
tes  les  couleurs  à  cochenille,  dont  on  rehaufle  l’éclat  avec  de  la  raclure  d’étain 
&  de  l’eau-forte  ;  mais  comme  la  dilfolution  de  l’étain  fe  fait  beaucoup  plus 
efficacement  dans  l’eau  régale  que  dans  l’eau -forte,  plus  nos  eaux-fortes 
tournent  au  blanc ,  plus  elles  méritent  pour  eux  la  préférence. 


(21)  On  peut  réparer  le  caillé  blanc  que 
contient  cette  eau-forte,  &  en  général  tou¬ 
tes  les  faletés  qu’elle  pourrait  avoir,  en  la 
filtrant  par  un  papier  de  porte  doublé  ;  car 
le  papier  à  filtrer  ordinaire  eft  rongé  dans 
l’inftant  par  l’eau-forte ,  à  caufe  des  parties 
animales  dont  il  a  été-compofé,  &  fur  les¬ 
quelles  cette  liqueur  agit  avec  beaucoup  de 
force. 

(  iz  )  Je  crois  que  M.  de  Machy  fe 
trompe  ici.  Il  eft  évident  que  l’eau-forte 
doit  perdre  par  ce  moyen  un  peu  de  fa 
force;  &  fi  elle  agit  avec  plus  de  facilité 


fur  l’argent,  ce  n’eft  que  parce  qu’elle  eft 
plus  pure. 

(  2?  )  Je  vais  donner  ici  un  procédé  pour 
purifier  l’eau-force,  bien  fupérieur  à  la  mé¬ 
thode  ordinaire.  On  prend  un  peu  de  mer¬ 
cure  &  on  le  diftille  avec  l’eau-forte  qu’on 
veut  purifier ,  alors  l’acide  de  fel  &  de  vitriol 
relient  unis  au  mercure ,  &  l’eau-forte  parte 
très-pure  dans  le  récipient.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  le  mercure  foit  perdu  ,  car  le  fel 
mercuriel  qui  reftç  dans  la  cornue ,  peut 
fervir  à  différentes  opérations  dans  lefquel- 
les  on  l’emploie. 


98. 
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98.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des  eaux-fortes  qui  contiennent  l'acide  vi* 
triolique.  La  plus  légère  trace  de  cet  acide  fuffirait  pouf  noircir  une  cuve 
d’écarlate;  les  teinturiers  s’en  rapportent  cependant  fur  cela  à  la  bonne -foi 
diftillateur ,  &  n’ont  abfolument  aucun  moyen  connu  pour  s’en  aiïurer  avant 
d’en  faire  leur  provifion.  Celuâque  j’ai  ‘indiqué  à  la  page  précédente,  qui 
confifte  à  y  verfer  une  dllfolution  faturée  de  mercure  dans  i’eau-forte ,  pour¬ 
rait  leur  fervir.  (  24  ) 

99.  ;.Ils  ont  bien  d’autres  couleurs  pour  lefquelles  il  leur  ferait  indifférent 
d’avoir  de  l’eau-forte  vitriolifée  ;  mais  ils  s’en  tiennent  toujours  à  une  même 
efpece,  &  cette  partie  de  l’art  du  teinturier  paraît  mériter  encore  beaucoup 
de  recherches,  que  fera  fans  doute  l’auteur,  auquel  on  eh  déjà  redevable 
de  Y  Art  du  teinturier  en  foie  ;  on  peut  d’ailleurs  confnlter  ce  qu’ont  déjà 
écrit  fur  cet  art ,  MM.  Heliot  &  Macquer ,  tous  deux  de  l’académie  des 
fciences. 

100.  Si  l’on  jette  un  coup-d’œil  fur  les  différens  écrits  où  il  eft  queftion  de 
l’art  du  graveur  en  eau-forte ,  011  verra  avec  étonnement  d’abord,  que  leur 
eau-forte  était  un  fecret;  enfuite  que  tous  les  écrivains  recommandent  qu’il  y 
ait  du  vitriol  dans  le  mélange  dont  ils  la  retiraient;  auifi  les  eaux-fortes  de 
Hollande  &  de  la  Flandre  Autrichienne  leur  ont-elles  long  -  tems  paru  mé¬ 
riter  la  préférence  fur  nos  eaux-fortes  de  France.  S’ils  étaient  encore  dans  ce 
préjugé,  il  eft  aifé  de  les  fatisfaire ,  en  livrant  aux  graveurs  l’efprit  de  nitre 
du  fécond  procédé  ;  mais  l’expérience  les  a  détrompés ,  &  ils  fe  contentent 
de  l’eau-forte  de  première  force ,  qu’ils  font  même  obligés  d’étendre  dans  de 
l’eau  pour  en  diriger  l’adtivité ,  en  raifon  de  la  délicateife  des  traits  fur  lef. 
quels  elle  doit  agir.  (2f) 

10 1.  C’est  ici  le  lieu  de  parler  de  l’efpece  d’eau -forte  qui  originairement 
était  le  refte  de  1’adion  incomplète  de  cet  acide  fur  un  métal ,  &  qu’on  noyait 
d’eau,  ou  de  la  précipitation  que  l’on  fait  de  l’argent  par  le  moyen  du  cui¬ 
vre  ;  elle  fe  nomme  eau  fécondé  dans  le  commerce.  Comme  cette  marchan- 
dife  eft  à  vil  prix ,  elle  fe  trouve  fous  toutes  fortes  d’états  ch  ex  les  épiciers 
détailleurs.  J’en  ai  vu  de  verte ,  de  bleue ,  de  jaune  ;  j’en  ai  vu  qui  avait  l’odeur 


(•24  )  Pour 'les  teinturiers  ,  il  eft  de  la 
derniere  importance  de  favoir  fi  leur  eau- 
forte  contient  de  l’acide  vitriolique.  Cette 
expérience  ne  ferait  pas  fufiifante ,  comme 
je  l’ai  déjà  dit;  il  faudrait  employer  l’épreuve 
par  la  difïolution  de  plomb,  dont  j’ai  parlé 
ci  -  deffus. 

(  2  s  )  L’eau  -  forte  des  teinturiers  ne  doit 
pas  contenir  d’acide  YÎtriolique  ;  celle  des 
Tome  XII .  4 


graveurs  au  contraire  peut  non  -  fqplement 
en  contenir,  mais  même  il  eft  utile  qu’elle 
en  contienne:  c’eft  pour  cette  raifon  qu’on 
fait  l’eau  -  forte  des  graveurs ,  en  mêlant 
de  l’eau  -  forte  ordinaire  avec  de  l’huile  de 
vitriol  &  de  l’eau.  L’acide  vitriolique  fait 
que  l’eau  -  forte  agit  moins  fur  le  vernis 
dont  ils  couvrent  leurs  planches ,  &  pénè¬ 
tre  plus  profondément  dans  le  cuivre. 

E 
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delà  térébenthine,  d’autre  qui  était  louche.  C’eft  vraifemblablement  cette 
confulion  quia  déterminé  les  ouvriers  pour  lefquels  l’eau  -  fécondé  eft  né- 
celfaire,  à  la  préparer  eux-mèmes  ,  comme  nous  venons  de  dire  que  les 
graveurs  préparent  leurs  eaux-fortes.  Us  mêlent  à  de  bonne  eau-forte  la 
quantité  d’eau  qu’ils  jugent  néceifaire  pourra  mettre  au  degré  de  faiblelfe 
convenable  à  leurs  travaux  ,  &  par  ce  moyen  leur  eau  -  fécondé  eft  pure 
&  exempte  de  tout  mélange  étranger  ou  nuifible.  On  ne  confondra  pas 
cette  eau  -  fécondé  avec  la  leffive  alkaline  ,  à  laquelle  les  peintres  donnent 
aufîi  ce  nom. 

102.  C’est  l’eau-forte  delà  troifieme force  que  les  fourreurs  ou  pelletiers 
emploient,  foit  pour  luftrer  &  dégrailfer  les  peaux  d’ours,  foit  pour  entrer 
dans  le  mélange  d’une  fauce  avec  laquelle  ils  teignent  en  brun  ou  en  noir 
certaines  pelleteries.  Enfin  ,  les  chapeliers  demandent  aux  diftillateurs  de 
l’eau -forte  toute  préparée  pour  faire  ce  qu’ils  appellent  leur  fecret ,  &  voici 
comment  ceux-ci  procèdent  à  cette  préparation.  Pour  une  livre  d’eau-forte 
du  plus  bas  prix,  on  fait  dilfoudre  une  once  de  mercure.  L’eau -forte  char¬ 
gée  de  cette  diifolution  fe  trouve  plus  lourde  ,  &  le  pefe  -  liqueurs  y  plonge 
jufquau  degré  vingt- quatre ,  qui  eft  précifément  le  prix  qu’on  leur  vend 
leur  eau  fscrétée.  (26)  Il  eft  inutile  de  dire  ici  à  quoi  &  comment  les  cha¬ 
peliers  emploient  cette  liqueur  j  mais  dans  le  neuvième  chapitre  je  ferai  ob- 
ferver  fon  danger.  (  27  ) 


(  26  )  Les  chapeliers  Allemands  font  dif- 
foudre  une  à  deux  onces  de  mercure  dans 
une  livre  d’eau  -  forte ,  &  y  ajoutent  un  pot 
de  vinaigre. 

(27)  Je  crois  faire  plaifiraux  artiftes , 
en  leur  communiquant  ici  les  recettes  que 
l’on  fuit  pour  préparer  les  différentes  eaux- 
fortes  qui  ont  cours  dans  le  commerce. 

I.  Quand  on  n’emploie  point  d’eau,  & 
que  l’on  fe  fert  de  vitriol  calciné  ou  d’huile 
de  vitriol  ,  on  obtient  l’efprit  de  nitre  fiam- 
mifere ,  dont  nous  parlerons. 

II.  Quand  on  ajoute  une  fois  &  demie 
plus  d^au  qu’on  n’a  pris  de  falpêtre,  on 
a  Veau -forte  commune  des  orfèvres. 

III.  Si  l’on  n’ajoute  qu’une  livre  &  un 
quart  d’eau  pour  chaque  livre  de  falpêtre  , 
on  obtient  une  eau-forte  pour  orfevre 
très  -forte. 

IV.  En  ne  prenant  que  trois  quarts  de 
livre  d’eau  pour  chaque  livre  de  fa!pêtre  ,  on 


a  par  ce  moyen  Veau -forte  double  des 
orfèvres. 

V.  Neuf  parties  de  l’eau -forte  nc.  IV, 
donnent  avec  une  partie  d’huile  de  vitriol 
Veau  -forte  double  à  Vufagc  des  fondeurs  , 
qui  leur  fert  à  nettoyer  leurs  ouvrages  au  for- 
tir  du  moule. Cette  eau-forte  eft  auih  connue 
fous  le  nom  d’eau  -  forte  double  des  gra¬ 
veurs.  Il  eft  cependaut  rare  que  celle  du 
commerce  ait  cette  force.  Elle  équivaut 
pour  l’ordinaire  à  celle  que  l’on  ferait  en 
mêlant  neuf  parties  de  l’eau -forte  n«.  III 
avec  une  partie  d’huile  de  vitriol. 

VI.  L’eau  -  forte  commune  des  graveurs 
&  fondeurs  peut  fe  faire  en  mêlant  vingt 
parties  de  l’eau  -  forte  n°.  III ,  fept  parties 
d’huile  de  vitriol ,  &  trente  parties  d’eau. 

VII.  L'eau  -forte  pour  la  gravure  au 
pinceau  Ve  prépare  en  faifant  dilToudre  dans 
une  partie  de  l’eau  -  forte  n«.  III  ,  autant 
d’argent  qu’elle  pourra  en  diffoudre ,  &  « n  y 
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CHAPITRE  V. 

De  quelques  appareils  ujités  ailleurs  qu'à  Paris  ,  pour  obtenir  l'eau - 
forte  y  £5?  du  moyen  dont  on  retire  à  l'affinage  celle  qui  a  fervi  au 
départ. 

lOj-  Dès  ls  commencement  de  cet  ouvrage ,  j’ai  dit  qu’il  y  avait  grande 
apparence  que  nos  manufactures  n’avaient  pas  été  élevées  à  l’imitation  de  celles 
des  Hollandais.  C’eft  qu’en  eÜét  le  traitement  des  eaux-fortes  par  les  argilles, 
&  dans  les  fourneaux  appellés  galeres ,  n’eft  pas  encore  ulîté  dans  cette  partie 
de  l’Europe.  A  Liege  même  qui  fe  rapproche  beaucoup  de  la  France,  à  Of- 
tende  &  à  Bruges ,  la  diftillation  des  eaux  -  fortes  fe  fait  dans  des  vailfeaux 
de  fer ,  &  avec  l’intermede  du  vitriol.  Si  l’on  fe  rapproche  davantage,  on  voit 
cette  efpece  d’appareil  confervé  dans  la  capitale  de  la  Flandre,  à  Lisle,  à  Rou- 
bais ,  & c.  Pour  ne  point  multiplier  les  defcriptions ,  je  me  contenterai  de  dé¬ 
crire  ici  l’appareil  des  diftillateurs  de  Roubais. 

rc>4.  Sous  une  valte  cheminée  on  établit  un  fourneau  long  de  huit  pieds, 
qu’on  divife  en  quatre  ouvertures  larges  chacune  d’un  pied ,  fur  un  pied  & 


mêlant  huit  à  neuf  parties  d’eau  diftillée. 
Quelques  artiftes  y  ajoutent  une  diffolution 
de  terre  d’alun  dans  l’efpric  de  nitre. 

VIII.  Pour  obtenir  l'eau  -forte  des  tein¬ 
turiers  ,  tout  ce  que  l’on  fait ,  ell  de  prendre 
dans  fa  diftillation  un  peu  plus  de  fal- 
pêtre  que  l’on  n’a  coutume,  ayant  foin  de 
mettre  allez  d’eau  dans  le  récipient,  pour 
qu’elle  ne  foit  pas  trop  forte.  On  m’a  alTuré 
qu’en  ajoutant  à  de  l’eau-forte  , mais  pure , 
un  peu  de  diffolution  de  mercure  ,  les  cou¬ 
leurs  en  devenaient  &  plus  belles  &  plus 
durables  :  ce  que  je  croirais  volontiers, 
puifque  la  diffolution  de  mercure  dans  l’a¬ 
cide  nitreux ,  delayée  avec  une  portion  con¬ 
venable  d’eau,  teint  la  foie  en  beau  rouge, 
couleur  indeltrudtible  &  la  plus  folide  qui 
exifte  ,  comme  je  l’ai  démontré  dans  un  mé¬ 
moire  fur  ce  fujet,  où  j’enfeigne  la  maniéré 
de  préparer  des  couleurs  pour  teindre  & 
pour  peindre  la  foie,  qui  furpaffenten  fo- 
lidité  tout  ce  que  l’on  connaît  jufques  ici. 


IX.  L'eau  rcgiïle  des  teinturiers  doit  être 
de  nature  à  conferver  l’étain  diffous  dans 
la  chaleur.  Toute  fa  préparation  confite  à 
faire  fondre  un  quart  de  livre  de  fel  dans 
une  livre  d’eau  -  forte  ns.  II.  La  meilleure 
fe  fait  en  mêlant  foixante  -  fix  parties  d’ef. 
prit  de  nitre  concentré,  avec  douze  pafties 
d’efprit  de  fel  du  plus  concentré,  &  cent 
foixante-cinq  parties  d’eau. 

X.  L'cau-forte  pour  les  ouvriers  en 
laiton  fe  fait  en  mêlant  une  partie  d’eau 
régale  des  teinturiers  avec  vingt  parties  de 
l’eau  -  forte  n».  II. 

XI.  L'eau  -  forte  des  chapeliers  eft  com- 
pofée  d’une  livre  d’eau  -  forte  ordinaire, 
dans  laquelle  on  diffout  une  once  de  mer¬ 
cure  ,  &  à  laquelle  on  ajoute,  fi  l’on  veut, 
du  vinaigre.  Ceux  qui  prennent  deux  onces 
de  mercure  pour  chaque  livre  d’eau-forte^ 
ont  tort  ;  car  alors  cette  eau-forte  agit  trop 
fur  les  peaux ,  &  forme  un  efpece  de  croûte 
fur  les  poils. 

"  E  ij 
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demi  d.q  haut ,  ç’cft  le  cendrier*  le  foyer  a  neuf  pouces  de  haut,  le  bas  du 
foyer  c(t  garni  d’une  grille,  &  le  haut  d’un  cercle  rond  qui  fert  à  placer  les 
potins  ;  c’eff  le  nom  qu’on  donne  aux  marmites  de  fer  fondu ,  dont  le  diamètre 
eft  de  quinze  à  feize  pouces  dans  le  fond ,  &  qui  va  en  diminuant  infenfible- 
ment  jufqu’à  n’avoir  à  leur  orifice  que  trois  à  quatre  pouces  ;  ces  marmites 
portent  ordinairement  deux  à  trois  pieds  de  hauteur.  Les  marmites  pofées 
lur  leur  cercle  ,  on  achevé  la  conftru&ion  du  fourneau  jufqu’aux  deux  tiers  de 
leur  hauteur ,  en  laiflant  entr’elles  &  les  parois  du  fourneau  un  pouce  &  demi 
à  deux  pouces  ffefpace  vuide.  Ces  marmites  ou  cucurbites  de  fer  doivent 
être  recouvertes  chacune  par  un  valïe  chapiteau  de*  terre  cuite,  conforme  à 
ceux  que  connaiifent  tous  les  chymilies,  à  l’exception  qu’il  a  deux  becs,  & 
que  chaque  bec  a  un  pôuce  de  diamètre. 

icy.  On  met  dans  chaque  potin  ou  marmite,  depuis  quatre  jufqu’à  dix 
livres  de  falpëtre  de  première  cuite,  &  depuis  huit  jufqu’à  vingt  livres  de 
vitriol  calciné  en  jaune,  c’eft-à-dire ,  le  double  du  poids  du  faîpètre,  &  le 
tout  proportionnellement  à  la  capacité  des  marmites  qui  ne  doivent  être  plei¬ 
nes  que  jufqu’à  moitié.  On  lute  les  chapiteaux  avec  de  la  terre  détrempée,. 

&  on  ajoute  des  pots  ou  ballons  de  terre  à  chacun  des  becs.  Alors  on  établit 
dans  le  foyer ,  fous  les  quatre  marmites ,  le  feu  avec  du  charbon  de  tourbe  > 
c’eft  de  la  tourbe  qui  a  perdu  fa  première  humidité.  (  28  ) 

306.  On  trouve  dans  les  mémoires  de  MM.  Jars  &  Morand  le  médecin, 
les  procédés  pour  convertir  en  charbon  la  houille  ou  lytkanthrax  ;  mais  je  ne. 
connais  jufqu’à  prélént  aucun  ouvrage  qui  donne  la  méthode  de  convertir  la 
tourbe  en  charbons,  quoique  cette  méthode  foit  très-commune  en  Picardie,. 

&  dans  tous  les  endroits  où  ce  combulfible  eft  en  ufage.  Car  on  ne.  peut  faire 
aucun  fond  fur  les  écrits  qui  parurent  il  y  a  plus  de  trente  ans  dans  Paris ,  où 
l’on^voulait  introduire  la  tourbe  pour  chauffage. 

107.  Après  trois  heures  de  premier  feu  donné  avec  le  charbon  de  tourbe, 
on  met  dans  le  foyer, à  l’aide  d’une  efpece  de  pelle  longue  &  plate,  de  la  « 
tourbe  en  fubffance,  en  ayant  le  foin  de  la  ranger  de  maniéré  à  n’ètre  pas  em-  ~ 
pilée.  On  augmente  le  feu  jufqu’à  faire  rougir  le  fond  des  marmites  ,  &  on  les. 
entretient  en  cet  état  durant  huit  heures.  On  laiffe  refroidir,  &  lorfqu’on  dé¬ 
bite  ,  011  trouve  dans  les  ballons  une  eau  -  forte  très  -  concentrée  que  le  diffil- 
lateur  mêle  à  de  l’eau ,  pour  la  mettre  au  degré  de  force  que  lui  demande  l’a¬ 
cheteur.  A  l’appareil  près,  cette  eau-forte  elt,  comme  on  voit,  dans  le  cas  de- 

• 

(28  )  Eu  général,  la  quantité  du  mê-  la  marmite  doit  être  large  au  bas  ,  afin  que' 
lange  à  dîftilkr  ne  doit  pas  être  trop  con-  la  couche  foit  mince,  &  que  le  feu  lapé- 
fidérable  :  le  plus  qu’on  peut  en  employer ,  netre  fuffifamment, 
ne  doit  pas  excéder  dix  livres.  Outre  cela.,, 
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celle  obtenue  par  le  fécond  procédé,  décrit  au  troifieme  chapitre,  pour  la 
nature  du  produit,  &  celle  du  caput  mortuum  dont  il  fera  queftiou  dans  la 
troifieme  partie. 

108.  Un  Flamand  nommé  Lagache,  eft  le  dernier  qui  ait  fait  ufage  de  cet^ 
appareil  dans  la  capitale  de  la  Picardie.  On  traite  actuellement  les  eaux-fortes 
à  Amiens  par  l’argille  &  dans  des  galeres  ;  mais  ce  Lagache  était  aflez  peu  in¬ 
telligent  pour  croire  fon  opération  finie,  lorfqu’en débouchant  les.  tubulures, 
non  de  fes  potins ,  mais  de  fes  récipiens ,  il  ne  voyait  plus  de  vapeurs.  Comme 
il  faifait  toujours  un  feu  égal,  il  n’achevait  jamais  la  décompofition  de  fon  faî- 
pètre ,  &  fes  eaux-fortes  avaient  à  peine  la  force  de  l’eau-feconde.  Son  entre- 
prife  n’a  pas  été  heureufe,  &  il  fallait  fon  époque  pour  introduire  le  nouveau 
procédé  dans  Amiens  &  Abbeville  ,  où  cependant  tous  les  matériaux  fe  paient 
plus  cher ,  puifqu’on  fait  venir  l’argille  des  environs  de  Paris  ;  8c  que ,  malgré 
le  voifinage ,  la  poterie  de  Savigny  s’y  vend ,  pour  Amiens,  plus  cher  qu’on  ne 
l’achete  à  Paris  même.  On  tirait  aulîi  de  Paris  l’eau-forte  dans  le  tems  que 
Lagache  en  fabriquait  de  fi  faible;  &  ce  n’eft  que  depuis  qu’un  ouvrier  de 
M.  Godin  a  établi  dès  galeres  à  Amiens ,  que  les  teinturiers  entr’autres  de  cette 
ville  confomment  fon  eau-forte  i  encore  plufieurs  ont-ils  confervé  l’ufage  de  la 
faire  venir  des  fabriques  de  Paris.  Je  dois  ces  détails  fur  le  travail  des  eqpx- 
fortes  à  Roubais  &  Amiens,  à  M.  Roland  deda  Platiere,  infpecfteur  des  ma¬ 
nufactures  de  Picardie ,  &  à  M.  Godde ,  mon  ami  &  mon  confrère  dans  l’a¬ 
cadémie  de  Rouen ,  ville  dont  il  eft  commilfaire  des  guerres. 

109.  Ce  monument  de  la  diftillation  des  eaux-fortes  par  l’intermede  du 
yitriol ,  conforme  à  ce  qu’on  trouve  dans  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ce 
travail ,  fuffit  pour  prouver  que  la  méthode  de  diftiller  les  eaux-fortes  par  les 
argilles  eft  très-moderne ,  &  pourrait  être  une  invention  françaife.  (  29  ) 


(  29  )  M.  de  Machy  ne  parle  que  des 
cuines  de  terre  qu’ou  emploie  pour  la  diftil¬ 
lation  de  l’eau -forte  avec  l’argille,&  des 
pots  de  fer  des  diftilîateurs  de  Roubais. 
Pour  ce  qui  eft  des  cornues  enduites ,  il 
n’entre  dans  aucun  détail  à  leur  fujet.  Il 
aurait  cependant  dû ,  cé  me  femble  ,  décrire 
les  autres  appareils  que  l’on  peut  employer 
avec  avantage  ,  puifque  fon  but  était  d’ ins¬ 
truire  les  artiftes  &  de  rectifier  leurs  mé¬ 
thodes  ,  en  faifant  connaître  celles  des 
autres. 

J’ai  eflayé  toutes  fortes  d’appareils.  Ils  ont 
tous  leurs  avantages.  Chacun  d’eux  peut, 
dans  certaines  circonftances ,  mériter  la  pré¬ 


férence  ,  fuivant  le  cas  où  fe  trouve  un  ar- 
tifte.  11  eft  donc  utile  de  les  connaître. 
J’en  parlerai  en  peu  de  mots,  afin  de  ne 
pas  palier  les  bornes  que  je  me  fuis  pref- 
crites  dans  ces  notes. 

On  peut  diftiHer  les  eaux  -  fortes  ,  ou 
dans  des  vailfeaux  entiers ,  ou  dans  des 
vaiflêaux  compofés  de  plufieurs  pièces;  les 
uns  &  les  autres  peuvent  être  de  verre  , 
de  terre,  de  grès,  ou  de  fer,  &  l’on  peut 
y  appliquer  le  feu  médiatement  ou  immé¬ 
diatement. 

Ordinairement  le  vailfeau  qui  fait  l’office 
de  cornue ,  ou  qui  contient  les  matières 
propres  à  être  diftillées ,  eft  d’une  feule 
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i  io.  Je  pourrais  bien  inférer  ici  la  defcription  que  nous  ont  laiflee  du 
travail  des  eaux-fortes  la  plupart  des  écrivains  chymiftes  ;  mais  je  m’en  dif- 


piece.  Mais,  Toit  parce  qu’il  eft  plus  facile 
d’exécuter  de  grands  vaifleaux  en  plufieurs 
pièces  qu’en  une' feule,  foi t  pour  pouvoir  en 
tirer  avec  p^us  de  facilité  le  *refidu ,  on  a 
imaginé  d’en  faire  de  deux  pièces  qui  fe 
joignent  exactement.  Mais  comme  alors  on 
eft  obligé  de  garnir  de  lut  une  grande  cir¬ 
conférence,  les  avantages  qu’on  en  atten¬ 
dait,  fe  trouvent  bien  contrebalancés  par 
la  perte  de  l’acide  qui  fe  fait  à  travers  le 
lut. 

L’on  devrait  donc  chercher  les  moyens 
d’avoir  les  avantages  des  vafes  de  plufieurs 
pièces  ,  fans  en  éprouver  lesinconvéniens. 

Ce  que  j’ai  trouvé  de  mieux  à  cet  égard, 
c’eft  de  luter.  l’appareil  avec  du  eyps  délayé 
dans  aulfi  peu  de  vin  que  pdfible.  Je  com¬ 
prime  fortement  ce  lut  en  l’étendant ,  je  le 
faupoudre  avec  un  peu  de  vitriol  calciné , 
&  je  le  prelfe  encore  par-tout  également. 

Si  les  jointures  ne  fe  trouvent  pas  trop' 
près  du  feu  ,  je  fais  fondre  du  foufre ,  &  j’y 
incorpore  le  plus  que  je  puis  de  gyps  pul- 
vérifé ,  pour  que  le  mélange  refte  fluide  à 
une  chaleur  confidérable ,  &  je  l’applique 
alors  tout  chaud. 

On  peut  diftiller  l’eau-forte  dans  le  verre, 
en  employant  l’huile  de  vitriol,  en  appli¬ 
quant  le  feu  immédiatement  fous  le  verre  , 
dans  un  fourneau  femblable  au  fourneau  des 
étudians  de  Boerhaave.  Mais  ordinairement 
on  fe  fert  d’intermede  pour  diftiller  l’eau- 
forte,  foit  avec  le  vitriol,  foit  avec  l’huile 
de  vitriol,  dans  le  verre.  Les  uns  pofent  la 
cornue  dans  le  fable,  d’autres  dans  de  la 
chaux  éteinte  ou  du  gyps  calciné  ;  d’autres 
mettent  la  cornue  tout  uniment  dans  une 
calotte  de  terre,  à  l’exemple  de  Viganus; 
&  enfin  d’autres  la  pofent  dans  un  pot  de 
fer  incliné,  en  ayant  foin  de  faire  repofer  le 
fond  de  la  cornue  fur  un  peu  de  fable ,  & 
c’eft  ce  qu’on  appelle  diftiller  au  pot.  La 
plupart  cependant,  quand  ils  diftillent  dans 


le  verre,  gârnHTent  la  cornue  d’un  lut  ;  mais 
comme  je  fais  beaucoup  de  cas  des  cornues 
enduites,  pour  la  diftillatiorrdes  eaux-for¬ 
tes  ,  &  qu’elles  font  employées  dans  beau¬ 
coup  de  laboratoires ,  j’entrerai  dans  quel¬ 
ques  détails  à  leur  fujet. 

Il  me  paraît  que ,  lorfque  le  verre  eft  à 
bas  prix,  on  peut  s’en  fervir  avec  beaucoup 
d’avantage  ;  car  il  n’eft  ni  difficile  ni  coû¬ 
teux  d’enduire  en  grand  des  cornues ,  & 
cela  ne  prend  pas  beaucoup  de  tems.  Elles 
ne  rifquent  pas  de  Jfe  caffer.  Si  la  cornue 
fe  fend  ,  &  que  l’enduit  foit  bon  ,  le  lut  la 
foutient,  &  même  fi  bien,  que  quelquefois 
j’opere  dans  des  verres  fendus.  Leur  emploi 
n’eft  pas  plus  difpendieux  que  l’emploi  des 
pots  de  fer,  malgré  la  perte  de  la  cornue, 
qu’on  eft  obligé  de  cafter  après  l’opération, 
parce  que,  comme  nous  l’avons  vu  ,  on  ne 
peut  guere  empêcher  qu’il  ne  fe  fafle  dans 
le  fer  une  perte  confidérable  d’eau-forte, 
qui  s’échappe  en  vapeurs  à  travers  le  lut  ; 
perte  qui  furpaffe  le  prix  des  cornues. 

Four  les  enduire,  on  prend  en  général 
de  l’argille,  que  l’on  mêle  avec  du  fable  fin 
&  du  poil  de  vache.  On  l’applique  à  diffé¬ 
rentes  reprifes,  en  remettant  une  fécondé 
couche  aufti-tôt  que  la  première  eft  feche, 
ou  en  une  feule  fois ,  en  appliquant  fur  le 
verre  une  boulie  ou  une  pâte  très-épaifte 
qu’on  ferre  bien.  Mais ,  pour  que  l’argille 
puifte  s’attacher  au  verre ,  il  faut  la  mouiller 
avant  que  cfe  l’appliquer.  Les  cornues  étant 
enduites  &  feches,  on  peut,  fi  L’on  veut, 
pafier  une  couche  d’huile  fur  l’enduit. 

Simon  loue  extrêmement  le  lut  fuivant, 
que  j’ai  trouvé  excellent,  &  qui  relierait 
attaché  quand  même  le  verre  fe  fondrait. 
Prenez  quatre  livres  de  terre  grafte  palfée 
par  un  tamis ,  une  livre  de  verre  pilé  & 
autant  de  litharge ,  &  deux  poignées  de  poil 
de  vache  ;  unifiez  le  tout  avec  de  l’eau , 
&  enduifez-en  les  cornues  à  l’épaiffeur  d'un 
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penfe ,  pour  éviter  l’examen  que  je  ferais  obligé  de  faire  des  désavantages  de 
l’gjjjs  procédés.  J’oblerve  feulement  qu’il  parait  que  la  préfence  de  l’acide 


demi-pouce.  A  mefure  que  le  lut  fe  feche, 
ferrez  ou  comprimez-le  pour  qu’il  ne  fefafïe 
point  de  fentes. 

Le  lut  anglais ,  dont  voici  la  compofi- 
tion,  eft  aufii  très-bon.  Prenez  du  mâche¬ 
fer  pulvérifé,  du  fable  fin  ,  de  vieilles  cordes 
hachées ,  de  chacun  quatre  livres ,  de  la 
terre  graflTe  huit  livres,  du  verre  pilé  &  de 
la  potaffe  de  chacun  une  livre  :  faites  du 
tout  une  pâte  avec  de  l’eau ,  &  enduifez 
les  cornues  comme  à  l’ordinaire. 

Lorfque  les  cornues  font  enduites  &  fe- 
ches  ,  il  faut  s’aflùrer  fi  elles  ne  font  pas 
endommagées.  Pour  cet  effet ,  on  les  pofe 
fur  une  main  ,  &  on  frappe  de  l’autre  les 
côtés  ;  fi  le  fon  en  eft  fonore  ,  c’eft  une 
preuve  qu’elles  font  entières. 

Il  faut  alors  les  charger  :  la  maniéré  eft 
toute  fimple.  On  prend  le  falpêtre  &  le 
vitriol,  ou  fi  au  lieu  de  vitriol  on  prend  de 
l'huile  de  vitriol ,  il  faut  avoir  l’attention 
de  la  mêler  avec  de*l’eaü ,  ayant  la  précau¬ 
tion  de  ne  mettre  qu’une  partie  d’eau  fur 
quatre  d’huile  de  vitriol  ;  car  moins  il  y  a 
d’humidité,  &  mieux  ;  puifque  fi  la  cornue 
vient  à  fe  fendre,  le  lut  eft  en  état  de  re¬ 
tenir  ce  qu’elle  renferme. 

•  Les  cornues  chargées ,  on  les  met  dans 
un  fourneau  de  galere,  ou  on  les  pofe  fur 
des  barres  de  fer  dans  des  fourneaux  à  vent 
ordinaires,  qui  font  fort  commodes  à  caufe 
de  la  facilité  qu’on  a  de  diriger  le  feu  à 
volonté.  Elles  ne  doivent  pas  être  trop  gran¬ 
de*  ;  il  faut  qu’elles  ne  contiennent  que 
quatre  à  fix  livres  de  falpêtre.  Les  plus 
grandes  ne  peuvent  paffer  huit  livres,  parce 
que  la  chaleur  ne  pourrait  pas  les  pénétrer 
fuffifamment. 

Je  n’ai  parlé  jufqu’ici  que  des  vafes  de 
verre.  Après  eux,  les  meilleurs  font  ceux 
qu’on  fait  de  grès  ;  mais  il  faut  avoir  l’at¬ 
tention  de  n’y  appliquer  le  feu  que  par  de¬ 
grés,  afin  de  les  chauffer  peu  à  peu,  La 


terre  de  Waldenbourg  eft  une  efpece  de 
grès ,  &  les  vaiffeaux  qu'on  en  fait  peu¬ 
vent  fervir  à  la  diftillation  du  falpêtre  ;  mais 
comme  fouvent  elle  n’eft  pas  afiez. cuite, 
les  vapeurs  &  le  falpêtre  s’échappent  par 
les  pores. 

On  peut  fe  trouver  dans  le  cas  de  ne 
point  avoir  des  vafes  de  grès.  Alors  on  em¬ 
ploie  avec  fuccès  d’autres  matières.  J’ai 
Fait  faire  des  cornues  avec  un  mélange  de 
trois  parties  d’argille  cuite,  &  de  deux  de 
bonne  argille  réfradaire.  Après  la  première 
cuite  j’ai  fait  couvrir  l’intérieur  de  mes 
cornues  d’un  vernis  compofé  de  verre  de 
baromètre  &  d’un  peu  de  nitre  ,  où  je  les  ai 
fait  cuire  trois  fois ,  &  les  ai  imbibées  dans 
chaque  cuite  d’une  diffblution  de  borax. 

L’emploi  des  vafes  de  fer  eft  auffi  en 
ufage  pour  la  diftillation  des  eaux-fortes. 
Ceux  dont  on  fe  fert  communément,  font 
des  marmites  qu’on  furmotite  de  grands 
chapiteaux  de  verre  ou  de  terre  ;  on  peut 
aufii  les  couvrir  d’un  cône  tronqué  de  verre, 
de  terre  ou  de  fer ,  auquel  on  adapte  un 
chapiteau  de  verre.  Mais  ces  vaiffeaux  de 
fer  ont  deux  inconvéniens  :  le  premier  c’eft 
qu’ils  ne  peuvent  fervir  que  pour  diftilier 
J’eau  -  forte  avec  le  vitriol ,  &  même  alors 
l’acide  les  détruit  peu  à  peu  ,  &  l’on  eft  obli¬ 
gé  de  les  renouveller.  Le  fecret  d’émailler 
le  fer ,  nfet  à  l’abri  de  cet  inconvénient.  On 
fait  actuellement  à  Kônigsbrunn,  dans  le 
duché  deWirtemberg,  des  pots  de  fer  émail¬ 
lés  exprès  pour  les  diftillations  de  l’eau- 
forte  ,  &  leur  emploi  dans  les  fabriques  eft 
fort  avantageux. 

Le  fécond  inconvénient  ,  c’eft  la  diffi¬ 
culté  de  fortir  le  réfidu.  On  fait  qu’après 
la  diftillation  cela  donne  beaucoup  de  peine, 
&  qu’il  faut  fe  fervir  du  marteau  &  du  ci- 
feau ,  ce  qui  expofe  au  rifque  d’endomma¬ 
ger  les  vafes.  Ceux  qui  ne  pourront  pas 
avoir  de  tels  vaiffeaux  émaillés ,  peuvent 
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vitriolique  dont  eft  imbue  l’eau-forte  obtenue  par  ces  procédés  divers ,  nlt 
jamais  été  pour  leurs  auteurs  un  obftacle  à  l’opération  du  départ.  Aucun 
d’eux  n’indique  comment  enlever  cet  acide  ;  plufieurs  fe  plaifent  à  en  re¬ 
commander  la  préfences.  c’eft  aux  affineurs  de  nous  dire  jufqu’à  quel  point 
les  chymiftes  en  queftion  peuvent  avoir  raifon.  Ces  mêmes  affineurs  font 
ufage  de  la  galere ,  telle  à  peu  près  qu’on  la  trouve  décrite  dans  cet  ou¬ 
vrage,  &  comme  on  la  trouve  dans  l’auteur  italien  Biringuccio ,  dont  j’ai 
déjà  parlé.  Pour  expliquer  comment  la  galere  fert  aux  affineurs  à  retirer 
l’eau-forte ,  il  m’eft  indifperdable  de  dire  un  mot  du  départ  en  grand. 

ni.  Sous  une  vafte  cheminée  font  placés  des  fourneaux  compoles  uni¬ 
quement  d’un  foyer  ,  qui  doit  être  chauffé  avec  du  bois  fec  &  bien  fendu  ,  & 
d’une  marmite  de  fer  encadrée  dans  la  maçonnerie  ;  ces  marmites  font  pleines 
du  fable  qui  entoure  les  matras  ou  plutôt  les  cucurbites  de  grès  dans  lefquelles 
on  a  mis  le  rnctal  à  départir  réduit  en  grenaille ,  &  l’eau-forte  bien  pure  & 
bien  graduée  pour  ronger  le  moins  de  fin  poffible.  Le  feu  de  bois  eft  affez 
vif;  la  liqueur  travaille  fortement,  &  l’artifte  juge  fon  opération  finie,  i®. 
lorfqu’il  ne  fort  plus  de  vapeurs  rouges,  2°.  Iorfqu’oil  n’entend  plus  que  le 
bruit  d’un  liquide  bouillant,  au  lieu  du  fifflement  que  produit  Peau  -forte 
tant  qu’elle  réagit  fur  l’argent.  Alors,  comme  la  dofe  de  l’eau-forte  eft  alfez 
communément  fuffifimte ,  tout  l’argent  y  eft  diifous ,  &  l’or  ou  fin  fe  trouve 
au  fond  des  cucurbites  en  forme  de  poudre  noire. 

1 1 2.  Pour,  enlever  maintenant  l’argent  à  l’eau-forte  ,  oh  le  précipite,  à 
l’aide  du  cuivre.  Dans  de  grands  vailfeaux  en  forme  de  cuves  de  la  capacité 
d’un  à  deux  muids  ,  on  place  des  briques  de  cuivre  rouge  d’un  pied  &  demi 
de  long  fur  huit  pouces  de  large  &  deux  pouces  d’épais;  elles  fervent  jufqu’à 
ce  qu’elles  foient  amincies  au  point  de  fe  rompre  par  morceaux.  On  les  fait 
rougir  au  feu ,  puis  refroidir  d’elles-mèmes  ;  après  quoi  on  les  arrange  dans 
la  cuve,  pofées  à  claire-voie  les  unes  fur  les  autres;  on  emplit  les  cuves 
jufqu’aux  deux  tiers  d’eau  commune  &  pure ,  puis  on  achevé  de  les  rem¬ 
plir  avec  l’eau-forte  chargée  de  l’argent  qu’on  veut  précipiter  :  ainfi  délayée, 
elle  mord  fur  le  cuivre ,  &  l’argent  fe  précipite  en  forme  de  chaux.  La  li¬ 
queur  qui  fumage  eft  de  couleur  verte  &  chargée  du  cuivre  ;  mais  ce  procédé 
ferait  encore  très-dilpendieux ,  s’il  fallait  perdre  une  fi  grande  quantité  d’eau- 
forte  &  le  cuivre. 

1 1 5 .  On  met  dans  une  grande  cuve  fie  cuivre  (j  o)  montée  fur  un  four- 

garnir  l’intérieur  de  leur  marmite  de  gyps.  de  la  diftillation,  ce  qui  eft  certainement 
Si  cette  pratique  ne  les  mec  pas  à  l’abri  de  d’un  très-grand  avantage. 
l’infenÊble  corrofion  de  l’acide  nitreux,  ils  (30)  Ces  cuves  doivent  être  faites  d’une 
ont  du  moins  la  facilité  de  fortir  lèréfidu  feule  piece  ;  car  fx  elles  en  ont  plufieurs, 

neau 
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nean  toute  cette  eau  verte ,  &  ou  l’y  fait  évaporer  jufqu’à  ce  qu’on  s’apper- 
çoive  qu’elle  réagit  fur  le  cuivre  (j  i)  ;  on  a  pour  cet  effet  une  petite  piece' 
de  cuivre  décapée  &  recuite ,  qu’on  y  plonge  de  tems  à  autre.  En  cet  état 
on  la  tranfvafe  dans  des  efpeces  de  cucurbites  qui  reffemblcnt  alfez  bien  à 
des  pots  à  beurre  ,  capables  de  tenir  chacune  vingt  pintes  à  peu  près  de  ce 
liquide.  Elles  font  placées  deux  à  deux  fur  la  galere  (3  2) ,  &  le  dôme  eft  fait  de 
lft  même  maniéré  que  pour  les  cuines  ,  à  l’exception  que  le  tiers  de  la  hauteur 
des  pots  ou  cucurbites  dépaife  ,  pour  être  recouvertes  par  des  chapiteaux 
de  grès  qu’on  lute,  &  auxquels  on  adapte  des  bouteilles  de  grès  &  même  des 
cuines  en  guife  de  récipiens,  qui  pofent  par  leur  bas  fur  le  mur  de  la  galere. 
Il  y  a  eu  un  tems  où  l’on  chargeait  immédiatement  les  cucurbites  avec  l’eau 
non-évaporée ,  &  on  ne  plaçait  les  chapiteaux  qu’à  l’inftant  où  les  vapeurs 
rouges  fe  faifaient  appercevoir;  on  a  abandonné  cette  pratique  ,  parce  qu’elle 
employait  trop  de  tems  ,  &  que  l’évaporation  11’était  jamais  uniforme  -,  ce  qui 
faifait  traîner  la  conduite  de  la  galere. 

1 1 3.  La  galere  de  raffinage  de  Paris ,  ainfi  chargée  de  l’eau-forte  déjà  évapo¬ 
rée,  en  peut  tenir  environ  600  pintes.  On  établit  un  feu  égal  qui  falfe  monter 
l’eau-forte  en  vapeurs,  &  011  donne  un  dernier  coup  de  leu  vers  la  fin  pour 
chaifer  plus  énergiquement  le  relie  de  l’eau-forte.  On  trouve  le  cuivre  au  fond, 
des  cucurbites  en  poudre  noire  quand  l’eau-forte  eft  toute  chadée  ,  &  parfemée 
de  taches  vertes ,  lorfqu’il  en  eft  relié  un  peu. 

1 14.  Lorsqu’on  veut ,  on  change  de  récipiens  vers  la  fin,  &  alors  ou  ob¬ 
tient  à  part  une  eau-forte  des  plus  concentrées  ;  d’autres  fois  on  charge  des 
cornues  de  grès  de  la  matière  delféchée,  &  on  poulie  au  leu  de  réverbere  Cette 
derniere  eau-forte  ;  mais  ces  procédés  11e  font  rien  moins  qu’économiques  ,  la 
pratique  ordinaire  eft  celle  que  j’ai  décrite  d’abord. 

1 1  y.  La  totalité  d’eau-forte  qu’on  trouve  dans  les  cuines  ou  bouteilles  de 
grès  qui  ont  fervi  de  récipiens  eft  beaucoup  trop  concentrée  les  affineurs  s  en 
fervent  pour  animer  leur  eau-forte  limple  ,  c’ell  leur  expreffion.  Une  galere  de 
trente-deux  cucurbites  rend  ordinairement  quatre  cents  cinquante  livres  de 
cette  bonne  eau-forte.  Quelque  foiu  que  prennent  les  affineurs  ,  il  fe  perd 
toujours  une  portion  de  l’eau-forte \  mais  la  pureté,  le  degré  de  concentration 
de  la  grande  portion  qu’ils  confervent  par  le  procédé  que  je  viens  d’expofer , 
fait  plus  que  les  dédommager  des  frais  de  la  galere  &  de  Ion  travail  j  ajoutons 

la  liqueur  palîe  allez  vite  par  les  endroits  royale  des  fciences  de  1728,  avoir  vu  une 
où  elles  ont  été  foudées  ou  réunies  ,  comme  cuve  de  cuivre  fervir  pendant  une  annee 
le  remarque  très-bien  le  célébré  Lewis.  entière  à  la  même  opératiqn. 

(  31  )  L’eau-forte  faturée  de  cuivre,  at-  (  32  )  On  ne  doit  remplir  ces  cucurbites 
laque  fort  peu  ce  métal,  au  point  que  M.  du  que  jufqu’aux  deux  tiers  de  leur  hauteur. 
Fay  allure, dans  les  Mémoires  del’académie 
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à  cela  qu’ils  retrouvent  près  de  cent  cinquante  livres  de  cuivre  en  chaux,  qu’ils 
refondent  dans  le  fourneau  à  manche.  (3  3) 

né.  Je  ne  quitterai  pas  ce  chapitre  làns  faire  mention  d’une  efpece  de  galere 
à  bain  de  fable  que  j’ai  trouvée  dans  le  laboratoire  de  quelques-uns  de  nos  dif- 
tillateurs ,  &  qui  peut  en  cas  de  befoin  fervir ,  foit  pour  des  fublimations  dont 
nous  parlerons  dans  la  troifieme  partie  ,  foit  pour  les  affineurs  qui  n’auraient 
qu’une  petite  quantité  de  liqueur  cuivreufe  à  diltiller,  foit  enfin  pour  ceux  qui 
voudraient  diltiller  des  eaux-fortes  dans  des  vailfeaux  de  verre. 

117.  A  l’endroit  où  la  galere  fe  trouve  élargie  pour  former  un  fupport 
fur  lequel  pofent  les  traverfes  de  fer  fondu  qui  foutiennent  les  cuines  ,  à 
cet  endroit-là,  dis-je,  on  établit  de  diltance  en  diltance  des  barreaux  de  fer 
connus  dans  le  commerce  fous  le  nom  de  côte  de  vache ,  &  longitudinale¬ 
ment  on  en  place  un  autre  qui  coupe  ceux-ci  par  le  milieu  ;  on  pofe  fur 
cette  efpece  de  chafiis  de  la  tôle  de  la  plus  forte  épaiffeur ,  on  garnit  le 
tout  d'ellùs  &  deifous  avec  de  la  terre  corroyée  de  maniéré  à  recouvrir 
entièrement  les  deux  furfaces  de  la  tôle.  Depuis  cette  tôle  on  11’éleve  les 
murs  latéraux  de  la  galere  que  de  fix  pouces,  au  lieu  de  neuf  que  portent 
ceux  des  galeres  ordinaires ,  &  en  élevant  ces  deux  murs  011  en  diminue  l’é- 
paiffeur  infenfiblement  du  côté  de  leur  face  intérieure ,  de  maniéré  à  le  ter¬ 
miner  par  une  épaiifeur  de  cinq  à  fix  pouces.  A  l’extrémité  de  cette  galere , 
on  ménage  un  trou  rond  dont  le  diamètre  doit  être  proportionné  à  l’ouver¬ 
ture  de  la  porte  ou  bouche.  Cette  forte  de  galere  pouvant  être  conftruite 
depuis  les  proportions  de  nos  galeres  ordinaires  jufqu’à  deux  pieds  de  lon¬ 
gueur  ,  les  épailfeurs ,  ouvertures  &  hauteurs  doivent  être  dans  le  même  ordre. 
Sur  la  tôle  dont  le  lut  eft  bien  féché,  on  verfe  du  fable  ,  dans  lequel  fe  pofent 
les  vailfeaux  de  verre  néceifaires  pour  le  travail  qu’on  s’y  propofe.  Comme 
dans  cette  conftrucfion  les  murs  latéraux  ne  peuvent  fervir  à  foutenir  les  ré- 
cipiens',  s’il  en  était  befoin,  on  fait  faire  par  le  menuifier  deux  bancs  de  la 
longueur  de  la  galere  &  d’une  hauteur  proportionnée ,  pour  remplir  cette  fonc¬ 
tion  lorfque  le  cas  y  échoit. 

— J---”  — i. ".v. -riaa,-  - — 

CHAPITRE  VI. 

Des  préparations  en  grand  de  Pefprit  de  fel. 

il  S.  C  E  chapitre  fera  d’autant  plus  court  que  je  n’ai  rien  à  ajouter, 
ioit  pour  la  préparation  des  matières,  foit  pour  le  gouvernement  du  feu,  à 

(p)Ona  différens  moyens  d’employer' avantageufement  cette  diffoîution  de  cuivre 
fans  la  diltiller,  ainfi  que  nous  le  verrons  dans  la  fuite. 
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ce  que  j’ai  dit  en  traitant  de  l’eau  -  forte.  En  aucun  des  trois  procédés  pa¬ 
reillement  ulîtés  pour  l’efprit-  de  fel,  il  11’y  a  de  différence  que  pour  la  ma¬ 
tière  qu’011  décompofe,  &  pour  l’intenfité  du  feu  qu’on  ell  quelquefois  obligé 
de  donner  dans  le  premier  procédé ,  celui  qui  confite  à  dégager  les  acides 
par  l’intermede  des  argiiles. 

119.  J’ai  remis  à  la  troilîeme  partie  de  cet  ouvrage  à  détailler  la  nature 
des  fubftances  que  laide  en  arriéré  la  dillillation  des  eaux-fortes-  par  les 
argiiles  i  j’obferverai  feulement  d’avance  qu’après  avoir  fourni  une  quantité 
adëz  conlîdérable  de  fel  marin  bien  configuré ,  il  relie  une  liqueur  ou  eau  mere 
que  tous  les  diPcillateurs  s’accordent  à  regarder  comme  un  fel  marin  à  baie 
terreufe  ou  de  facile  décompofition.  L’eau  fure  ou  aigre  qu’ils  achètent  à 
.bon  compte  dans  les  arfenaux ,  ell  en  grande  partie  du  fel  marin  de  même 
nature  ;  c’eft  pourquoi  les  plus  intelKgens  des  dillillateurs  blâment  ceux  qui 
s’en  fervent  pour  arrofer  leur  mélange  d’argille  «St  de  lalpêtre  avant  de  les 
mettre  dans  la  cuine.  Ils  prétendent  avec  julte  raifon  ,  que  plus  il  fe  trouve  de 
ce  fel  marin  dans  le  mélange,  plus  l’eau -forte  qu’011.  obtiendra  doit  tourner 
au  blanc.  Ceci  ell  démontré  par  leur  propre  manipulation,  lorfqu’ils  traitent 
l’efpece  d’acide  dont  il  s’agit  dans  le  préfent  chapitre,  «St  remplit  la  promelfe 
que  j’ai  faite  précédemment  d’expofer  leurs  raifons  réciproques. 

120.  Toutes  les  fois  que  les  dillillateurs  peuvent  fe  procurer  fuffilàm- 
ment  de  ces  fortes  à' eaux  mere  ou  fure ,  ils  s’en  fervent  uniquement  pour 
la  préparation  de  leur  efprit  de  fel.  Ils  en  imbibent  une  quantité  d’argille 
feche ,  proportionnée  de  maniéré  à  en  équivaloir  trois  parties  coijtrc  une  de 
fel  ;  ils  chargent  leurs  cuines  de  ce  mélange ,  garnirent  la  galere  &  procè¬ 
dent  en  un  mot  avec  les  mêmes  précautions  que  pour  l’eau  -  forte.  Dans  ce 
premier  cas,  ils  n’ont  même  pas  befoin  d’un  feu  plus  violent  ;  ils  11e  confu- 
ment  pas  plus  de  bois ,  &  la  fournée  ell  d’une  égale  durée  j  tellement  qu’ils 
mènent  fouvent  enfemble  dans  la  même  galere  l’eau-forte  d’un  côté  &  l’efprit 
de  fel  de  l’autre.  (34) 

121.  Mais  lorfqu’ils  emploient  le  fel  marin  lui-même,  celui  qui  a  pour 
baie  un  alkali  fixe  particulier,  ils  font  obligés,  pour  obtenir  leur  efprit,  d’hu- 
metfter  davantage  leur  mélange,  &  de  donner  vers  la  fin  un  feu  plus  violent. 
Cette  pratique  ell  fondée  fur  ce  que  j’ai  dit  dans  le  troilîeme  chapitre ,  que 


(  3 4)  La  meilleure  maniéré  de  faire  l'a¬ 
cide  de  fel  avec  l’eau-mere ,  eft  de  la  deffi- 
cher  &  de  la  diftiller  fans  addition.  Il  faut 
obferver  que  les  eaux-meres  qui  ont  pour 
bafe  une  terre  calcaire,  peuvent  fournir  de 
l’acide  de  fel  fans  feu ,  Amplement  en  y 
verfant  goutte  à  goutte  de  l’huile  de  vitriol , 


jufqu’à  ce  que  toute  la  terre  calcaire  enfoit 
féparée;  il  ne  faut^que  mêler  l’eau -mere 
avec  parties  égales  d’eau ,  avant  que  d’y 
verfer  l’huile  de  vitriol.  On  doit  cette  dé¬ 
couverte  à  M.  Weber  ,  célébré  chymifte 
Allemand ,  dont  j’aurai  fouvent  occafion  de 
parler. 
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l’eau-forte  ne  tournait  au  blanc  qu’à  caiife  du  peu  d’efprit  de  fel  ou  fourni 
ou  développé  par  le  dernier  coup  de  feu.  Cela  deviendra  encore  plus  fen- 
iîble  par  ce  que  je  dirai  dans  la  première  feclion  de  la  troilieme  partie. 

122.  Quelques  diftillateurs ,  croyant  abréger  leur  befogne,  &  quelques 
amateurs  qui  penfent  l’améliorer,  recommandent  d’ajouter  au  mélange  une 
portion  de  fel  ammoniac  ;  c’eft  le  même  efjxrit  de  fel  combiné  avec  l’alkali 
volatil  5  il  en  fera  fait  mention  dans  la  troilieme  partie  ;  mais  par  le  fait  ils 
ne  font  qu’augmenter  leur  dépenfe ,  &  l’efprit  de  fel  qu’ils  retirent ,  n’eft 
ni  plus  fumant  ni  plus  pénétrant  que  l’autre  ;  encore  moins  eft-il  chargé 
de  cet  efprit  diffolvant  uriiverfel  que  les  alchymiftes  cherchent  par-tout,  & 
ne  trouvent  nulle  part. 

1 2  .  Dans  le  fécond  procédé,  celui  où  l’on  traite  le  falpètre ,  ou  le  fel 
marin,  avec  le  vitriol  martial,  non  -  feulement  il  eft  indifférent  d’employer 
le  fel  marin  le  plus  pur,  mais  on  remarque  qu’il  ne  faut  pas  plus  d’effort  de 
la  part  du  feu  pour  opérer  fa  décomposition,  ) 

124.  Comme  je  n’ai  rien  à  ajouter  relativement  au  troilieme  procédé, 
à  ce  qui  a  été  dit  pour  l’efprit  de  nitre  fumant ,  que  toute  la  différence  eft 
qu’en  fubftituant  le  fel  marin  on  retire  un  efprit  de  fel  fumant;  (36)  je 
prie  le  leéteur  de  trouver  bon  que  j’expofe  ici  fur  la  décompolîtion  ,  tant 
du  falpètre  que  du  fel  marin ,  lorfqu’on  en  retire  les  acides ,  une  théorie 
que  j’enfeigne  depuis  long-tems,&  dont  j’ai  configné  les  fondera ens  dans 
mes  Injlitius ,  ouvrage  élémentaire  qui  fuppofe  &  11e  fupplée  pas  les  déve- 
ïoppemens  que  j’a  donnés  publiquement  pendant  plus  de  dix  ans  ,  foit  dans 
mon  laboratoire,  foit  dans  celui  du  jardin  des  maîtres  apothicaires  de  Paris. 

i2f.  J’attribue  la  décompolîtion  du  fel  marin  &  du  falpètre  par  les 
argilles ,  non  à  l’acide  vitriolique  que  je  fuis  certain  11’y  être  que  fortuite¬ 
ment  quand  il  s’y  rencontre ,  mais  à  la  très  -  grande  divilîon  méchanique 
que  donne  à  ces  deux  fèls,  fondus  par  la  chaleur,  la  préfence  de  trois  par¬ 
ties  d’un  corps-  infulîble  au  degré  de  chaleur  employé,  contre  une  d’une 


(  3  ç  )  La  diftilîation  du  fel  marin  avec 
le  vitriol,  n’eft  pas  aufli  facile  que  celle 
du  falpètre  avec  le  vitriol,  à  caufe  de  la 
grande  affinité  de  l’acide  de  ce  fel  avec  le 
fer.  Çpr  la  même  raifonl’on  ne  peut  guere 
diftiller  cet  acide  dans  le  fer.  Mais  cette  dif- 
tillation  fefait  très-bien  en  prenant  au  Heu 
de  vitriol  du  fel  catardfque  amer. 

(  36  ')  La  proportion  de  l’huile  de  vitriol 
au  fel  eft  la  même  que  celle  de  l’huile  de 
vitriol  au  falpètre.  Vogel  s’eft  trompé  en 
affimant qu'une  partie  d’huile  de  vitriol  fuf- 


fifatt  pour  décompofèr  trois  parties  de  fel 
commun,  comme  on  peut  s’en  affiner  par 
les  expériences  de  l’immortel  ’Wentzel.  Une 
livre  de  fel  commun  diftillé  avec  denîi- 
livre  d’huile  de  vitriol  donne  un  réftdu  qui, 
diffous  dans  beau  &  cryftallifé ,  fournit  deux 
livres  &  trois  quarts  de  fel  de  Glauber.  Dans 
cette  diftilîation  il  faut  diriger  le  feu  avec 
la  plus  grande  prudence ,  &  luter  avec  beau¬ 
coup  de  foin.  Il  faut  auffi  des  récfpiens  aujE 
grands  que  poflible  ,  &  des  cornues  à  long 
eoU 
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fubftance  qui  fe  liquéfie  facilement  à  ce  ,mème  degré. 

126.  L’usage  où  font  nos  diftillateurs  de  rechercher  de  préférence  l’ar- 
gilîe  privée  d eferamines  ou  pyrites ,  celle  qui  contient  le  plus  de  fubftance  mar¬ 
tiale  dans  l’etat  de  chaux ,  fulfirait  pour  appuyer  ce  que  j’avance  :  je  pourrais 
encore  invoquer  le  fuftrage  de  M.  Pott,  l’un  de  nos  plus  célébrés  chymiftes  j 
mais  mes  propres  expériences  vont  donner  le  plus  grand  degré  de  certitude  à 
cette  théorie. 

127.  J’ai  mis  en  fufion  dans  des  creufets,des  quantités  égales  de  nitre 
purifie  ;  dans  cet  état  fluide,  il  fe  perd  très-peu  de  vapeurs  acides.  Au  bout  de 
deux  heures,  j’ai  mêlé  dans  un  premier  creufet  le  triple  du  poids  de  nitre  en 
quartz  concafle  que  j’avais  au  préalable  fait  rougir }  les  vapeurs  rouges  fe  font 
developpees  fubitement,  &  n’ont  cefle  de  palier  qu’après  l’entiere  cîécompofi- 
tion  du  nitre.  Dans  un  fécond  creufet,  à  peine  le  nitre  a-t-il  été  fondu ,  que 
j’y  ai  verfé  trois  parties  de  verre  blanc  connu  fous  le  nom  de  cryjlal  d’ An¬ 
gleterre  ,  en  poudre  groffierej  le  nitre  s’eft;  promptement  décompofé,  &  en 
moins  d’une  demi-heure,  il  ne  s’exhalait  plus  de  vapeurs.  Dans  un  troifieme 
enfin,  j’ai  ajouté  au  nitre  en  fufion  du  ciment  d’eaux-fortes  épuifé  de  toute 
lubftance  faline  par  des  lelïives  réitérées  ,  &  la  prompte  décompofition  du  nitre 
a  eu  pareillement  lieu  :  voilà  des  fùbftances  à  l’abri  du  foupçon  de  contenir  l’a¬ 
cide  vitriolique  ,  &  qui  n’en  décompofent  pas  moins  le  nitre. 

128.  Quoiqu’on  difie  que  l’argille  qui  a  fervi  à  cette  décompofition  four¬ 
nit,  à  l’aide  de  quelques  manipulations,  du  tartre  vitriolé,  formé  par  l’alkali 
du  nitre,  &  par  l’acide  vitriolique  contenu  dans  les  argiiles 5  tous  les  diftil¬ 
lateurs  font  d’accord  fur. ce  point.  Le  ciment  d’eau-forte  11e  leur  fournit  pas 
un  atome  de  ce  fel  ;  il  ne  s’en  trouve  ni  dans  les  eaux-meres  ni  dans  le  ci¬ 
ment.  Mes  trois  réfidus  ne  m’ont  femblablement  donné  que  de  l’alkali  fixe 
cauftique ,  &  une  liqueur  gélatineufe ,  toute  femblable  au  liquor Jilicum.  L’ex¬ 
périence  par  laquelle  on  dit  retirer  le  tartre  vitriolé  du  ciment  ne  m’a  jamais 
réufti,  &  je  ne  m’en  fuis  pas  rapporté  à  moi  feulj  j’ai  prié  des  artiftes  in- 
telligens  &  incapables  de  préoccupation  de  répéter  l’expérience ,  &  aucun  n’y 
a  apperçu  même  les  veftiges  de  tartre  vitriolé. 

129.  Pour  découvrir  d’abondant  fi  cet  acide  réfide  dans  les  argiiles  qu’em¬ 
ploient  nos  diftillateurs ,  j’ai  traité  une  partie  d’argille  marbrée  de  Gentilly  # 
&  deux  parties  d’alkali  fixe  en  poudre ,  avec  un  quart  de  charbon ,  dans  un 
creufet  au  feu  de  ma  forge  pendant  un  quart  -  d’heure.  La  mafle  retirée  du 
creufet  n’avait  aucune  forte  de  reflemblance  à  du  foie  de  foufre;  j’en  ai  lef. 
fivé  une  partie  ,  &  quel  qu’acide  que  ce  foit  n’a  développé  l’odeur  d’œuf  couvé  ; 
l’efpece  de  précipité  qui  a  lieu,  eft  une  pure  terre  qui  ne  brûle  pas,  ce  que 
ferait  certainement  le  foufre.  La  même  expérience  a  été  répétée  fur  l’argille 
blanche  d’Alençon,  &  fur  celle  de  Saint -Yriex,  fans  y  découvrir  plus  de 
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foufre.  Ces  deux  argilles  décompofent  très-bien  le  nitre. 

130.  J’apprends  que  M.  Spielman,  mon  confrère  dans  l’académie  de 
Berlin  &  dans  celle  des  curieux  de  la  nature,  pénétré  des  mêmes  idées,  a  fait 
'une  fuite  de  recherches  qui  tendent  toutes  à  prouver  que  largille  ne  tient 
point  eifentiellement  d’acide  vitriolique  ;  je  tiens  à  honneur  de  m’être  ren¬ 
contré  avec  ce  chymifte ,  dont  la  probité  eft  auffi  reconnue  que  le  favoir  , 
pour  prouver  la  même  vérité  dont  je  pourrais  au  befoin  accumuler  les  preu¬ 
ves  ,  en  y  joignant  les  expériences  faites  l’année  derniere  par  M.  le  Vieillard  , 
propriétaire  des  eaux  de  Paify,  qui  les  a  communiquées  à  l’académie. 

13  1.  Mais  il  me  fuffit  d’avoir  montré  que  le  nitre  &  le  fel  marin  peu¬ 
vent  être  décompofés  par  l’intermede  de  fubftances  qui  font  connues  pour  ne 
contenir  aucun  acide  vitriolique  j  qu’il  n’eft  pas  de  i’eifence  de  l’argille  de 
contenir  cette  efpece  d’acide,  &  que  par  conféquent  la  décompofition  du 
nitre  &  du  fel  marin  par  les  argilles,  eft  due  à  ce  que  la  préfence  volumineufe 
de  ce  corps  infufible  empêche  les  fels  fondus  de  fe  réunir  en  un  corps  liquide , 
&  facilite  ainfi  leur  évaporation  ou  celle  de  leur  acide ,  phénomène  propre  à 
tout  corps  fluide  chauffé  fortement. 

132.  Je  n’infîfteraipas  à  répéter  fur  le  fel  marin  en  particulier  les  expérien¬ 
ces  précédentes  5  leurs  réfultats  font  les  mêmes.  Un  obfervateur  précis  remar¬ 
quera  feulement  que  le  fel  marin  en  fufion  répand  plus  de  vapeurs  que  le  falpê- 
tre  j  peut-être  à  caufe  de  la  portion  de  ce  fel  qui  eft  à  bafe  terreufe  :  mais  ce  n’eft 
point  ici  le  lieu  de  difeuter  cet  objet.  On  trouvera  plus  loin  une  derniere 
preuve  faite  en  grand,  qui  prouve  que  les  fels  en  queftion  ne  font  pas  décom¬ 
pofés  par  l’acide  vitriolique  contenu  dans  les  argilles  que  nos  diftillateurs  em¬ 
ploient  dans  leurs  travaux:  aufli  quelle  différence  entre  les  produits  du  pre¬ 
mier  procédé  par  l’argille,  &  celui  par  les  vitriols î  Dans  le  premier  cas,  ces 
fels  ne  fe  décompofent  qu’en  raifon  de  la  facilité  que  chacun  d’eux  peut  avoir 
pour  entrer  en  fufion ,  &  de  l’adhéfion  de  fes  parties  entr’elles  dans  cet  état 
fluide  :  de  là  la  durée  de  l’opération  &  l’intenfité  de  chaleur  néceflaire.  Dans 
le  fécond  cas  au  contraire ,  comme  c’eft  un  agent  puiifant  qui  agit  évidem¬ 
ment  &  prefqu’également  fur  les  deux  fels,  ils  font  décompofés  en  même 
tems  &  avec  la  même  énergie,  fans  même  entrer  en  fufion  ;  ainfi  s’il  y  avait 
un  atome  d’acide  vitriolique  dans  l’argille  de  nos  diftillateurs ,  ils  ne  retrou¬ 
veraient  pas  de  fel  marin  dans  leur  ciment. 

133.  Si  j’ai  trouvé  quelque  fatisfa&ion  à  développer  dans  cette  circonf» 
tance  mes  idées,  trop  rapprochées  peut-être  dans  mes  Inftituts,  cette  fatisfac- 
tion  augmente  parce  que  j’ai  répondu  au  defir  des  plus  intelligens  de  nos  dif¬ 
tillateurs,  que  cette  explication  fatisfait,  parce  qu’ils  ne  concevaient  pas  com¬ 
ment  dans  un  cas  l’acide  vitriolique  11e  décompofait  pas  l’acide  marin  ,  tandis 
que  dans  l’autre  il  opérait  cette  décompoiition  ;  ce  qui  faifait  pour  eux  un  pro¬ 
blème  inexplicable. 
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134.  Le  choix  de  l’efprit  de  fel  ne  s’établit  que  par  fa  couleur  plus  ou 
moins  fifranée ,  &  fur  les  vapeurs  blanches  &  abondantes  qu’il  répand  à 
l’air  libre;  enforte  qu’après  l’efprit  de  fel  fumant  dont  les  vapeurs  fortent 
fpontanément  des  flacons  de  cryftal  dans  lefquels  on  l’enferme ,  le  meilleur 
efprit  de  fel  eft  celui  dont  on  fait  fortir  plus  de  vapeurs  blanches  enpoulfant 
fon  haleine  vers  le  goulot  de  la  bouteille.  L’acide  marin  a  la  propriété  de 
donner  à  cette  haleine  une  conGftance  remarquable ,  pareille  à  celle  qu’on 
lui  voit  dans  les  tems  froids.  L’aréometre  ou  pefe-liqueurs  dont  j’ai  parlé 
pour  l’eau -forte  ne  peut  fervir  pour  l’ efprit  de  fel;  il  s’y  précipite  entière¬ 
ment.  (37) 
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CHAPITRE  VII. 

De  la  diftillation  du  vinaigre. 

13  5*.  S1  f°n  jette  les  yeux  fur  les  différens  écrits  des  auteurs  chymiques, 
on  11e  verra  qu’embarras  &  inconvéniens  dans  les  procédés  qu’ils  donnent 
pour  la  diftillation  du  vinaigre;  c’eft,  comme  l’on  fait,  une  liqueur  vineufe 
qui  a  contraélé  l’état  acide  à  l’aide  d’une  fermentation  particulière.  Cet  acide 
dans  l’état  naturel  du  vinaigre  fe  trouve  noyé  dans  beaucoup  de  phlegme , 
&  accompagné  d’une  manière  colorante  &  d’une  fublfance  muqueufe.  Il  s’agit 
de  laiifer  en -arriéré  ces  deux  fubftanccs  ,  &  d’enlever  le  plus  poiîible  de 
l’acide  proprement  dit ,  qui  toutefois  n’eft  jamais  dépouillé  de  cette  fubftance 
muqueufe  ;  au  contraire ,  elle  l’accompagne  en  s’atténuant  avec  lui ,  &  011 
la  retrouve  dans  les  produits  les  plus  compliqués  de  cet  acide.  Ce  peu  de 
mots  eft  fuftifant  pour  ce  que  nous  avons  à  dire  de  la  diftillation  en  grand 
du  vinaigre. 

136.  Les  diftillateurs  ont  deux  maniérés  d’y  procéder.  La  première  con- 
fifte  à  placer  fur  un  fourneau  ou  fur  une  petite  galere  deux  ou  trois  cu- 
curbites  de  cuivre ,  contenant  chacune  dix  à  douze  pintes  ;  ces  cucurbites 
pofées  fur  les  traverfes  de  la  galere  font  lutées  vers  le  milieu  de  leur  hau¬ 
teur  ,  comme  nous  avons  dit  en  traitant  du  procédé  des  affineurs.  On  y 

(  37)  J’ai  peine  à  concevoir  qu’un  chy-  dans  l’efprit  de  vin  ;  dira-t-on  pour  cela  qu’il 
mille  auffi  habile  que  l’eft  M.  de  Machy ,  n’eft  pas  propre  à  l’examen  de  cette  liqueur? 
ait  pu  croire  que  les  pefe-liqueurs  ne  fau-  Il  doit  être  adapté  àl’ufage  qu’on  veut  en 
raient  fervir  pour  l’efprit  de  fel ,  par  la  rai-  faire ,  &  lorfqu’il  eft  bien  conftruit,  il  ne  fe 
fon  qu’ils  s’y  précipitent  entièrement.  On  précipite  jamais  dans  le  liquide  pour  lequel 
fait  que  cet  inftrument  defcend  davantage  il  eft  deftiné. 
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ajufte  des  chapiteaux  de  verre  ou  de  terre ,  &  l’on  procédé  à  la  diftillation, 
en  établiffant  un  feu  qui  faite  bouillir  le  vinaigre.  Lorfqu’on  a  retiré  les  deux 
tiers  à  peu  près ,  on  verfe  dans  les  cucurbites  par  une  tubulure  placée  fur 
leur  côté  ,  &  bouchée  durant  la  diftillation  avec  un  bouchon  de  liege,  autant 
d’eau  qu’on  a  retiré  de  produits',  &  l’on  reçoit  le  produit  de  cette  fécondé 
diftillation  dans  les  mêmes  vailfeaux  qui  ont  reçu  les  premiers ,  qu’on  a  eu 
le  foin  de  vuider  dans  des  bouteilles.  La  fécondé  diftillation  fe  continue  juf-  . 
qu’à  ce  qu’il  ne  refte  plus  qu’une  livre  à  peu  près  de  matière  dans  les  cucur¬ 
bites.  Si-tôt  qu’on  celle  le  feu ,  on  verfe  dans  chaque  cucurbite  de  l’eau  froide 
pour  détacher  plus  efficacement,  à  l’aide  de  la  chaleur  reliante  du  four¬ 
neau,  la  matière  qui  pourrait  être  adhérente  aux  parois  de  ces  cucurbites. 
Cette  matière  donnerait  au  nouveau  vinaigre  qu’on  diftillerait  par  la  fuite,  un 
goût  de  feu  qui  mettrait  obftacle  à  fon  débit. 

137.  On  obfervera  qu’avec  la  précaution  de  tenir  les  cucurbites  bien  éta-* 
mées  &  d’y  placer  des  chapiteaux  de  terre  ou  de  verre,  le  vinaigre  qui  diftille 
n’emporte  avec  lui  rien  de  métallique.  Si  par  halàrd  l’acheteur  avait  quelque 
foupçon ,  il  peut  &  doit  même  l’éprouver  en  verfant  fur  un  elfai  quelques  gout¬ 
tes  d’alkali  volatil  ;  la  couleur  bleue  manifefteraic  le  cuivre ,  &  l’étain  ferait 
dévoilé  par  la  couleur  d’opale. 

138.  Quelques  diftillateurs ,  pour  éviter  jufqu’au  foupçon  de  poifon  , 
établirent  fur  leur  galere  à  bain  de  fable  de  grandes  cornues  de  verre  ,  dans  les¬ 
quelles  ils  font  la  même  diftillation;  avec  cette  différence, que  ne  pouvant  ajouter 
de  l’eau  durant  le  travail ,  ils  diftillent  jufqu’aux  trois  quarts  8c  même  plus  du 
vinaigre  contenu  dans  chaque  cornue ,  &  verfent  les  réfidus  dans  un  vailfeau 
commun  ,  pour  les  diftiller  enfuite  féparément,  &  après  les  avoir  noyés  d’eau. 
Ces  deux  manipulations  procurent,  comme  l’on  voit,  deux  fortes  de  vinaigres 
diftillés  ,  l’un  plus  acide  que  l’autre ,  &  le  fabricant  en  établit  le  prix  à  raifon  de 
cette  différence., 

159.  Les  diftillateurs  font  encore  dans  l’ufage  de  donner  à  leur  vinaigre 
diftillé  plus  de  force  en  l’expolant  à  la  gelée  ;  &  plus  il  a  été  expofé  de  fois  à 
cette  gelée,  plus  ils  en  augmentent  le  prix,  en  raifon  de  la  diminution  qu’ils 
trouvent  dans  la  quantité.  Ainfi ,  s’ils  ont  pris  cinquante  pintes  de  vinaigre 
diftillé  dans  le  prix  de  vingt  fols  la  pinte,  &  que  par  des*congelations  réitérées 
ils  l’aient  réduit  à  vingt  -  cinq  pintes,  ils  l’établiront  dans  le  prix  de  quarante 
fols  qui  eft  le  double  du  premier  prix ,  comme  les  vingt-cinq  pintes  font  la 
moitié  de  cinquante. 

140.  Mais  comme  tout  tend  à  l’économie  dans  leurs  travaux  ,  que  ce  n’eft 
même  que  par  cette  grande  économie  qu’ils  trouvent  le  bénéfice  dû  à  l’hon¬ 
nête  induftrie,  ils  ont  foin  de  porter  les  glaçons  du  vinaigre  dans  un  lieu  où  il 
negelepas.  Ces  glaçons  en  fe  réfoivant  reftituent  la  portion  d’acide  qui  s’était 
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p©ur  ainfi  dire  cachée  entre  leurs  lames ,  &  ils  mêlent  cet  acide  avec  leur  vinai¬ 
gre  diürillé  du  plus  bas  prix.  Par  une  fuite  de  cette  économie,  ils  ne  diftillent 
pas  le  premier  vinaigre  venu.  Les  vinaigres  rouges  trop  chargés  de  tartre  &  de 
matière  muqueufe  font  plus  difficiles  à  diftiller ,  &  contractent  le  goût  de  feu. 
Les  diftillateurs  donnent  la  préférence  au  vinaigre  blanc ,  &  parmi  ces  derniers 
au  vinaigre  d’Orléans. 

141. .  Si  je  puis  parvenir  à  obtenir  quelques  détails  fur  la  fabrique  du  verdet 
diftillé ,  efpece  d’art  pour  lequel  le  vinaigre  diftillé  eft  ffnguliérement  néceffaire , 
puifqu’il  confifte  à  dilfoudre  entièrement  dans  cet  acide  le  verd-de-gris  &  à 
le  faire  cryftallifer ,  je  ne  manquerai  pas  d’en  faire  mention  dans  une  des 
feCtions  de  la  troilieme  partie. 
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CHAPITRE  VIII. 

Expofé  de  ce  qu'on  fait  fur  la  préparation  de  l'huile  de  vitriol  par 

le  foufre. 

142.  A  PRENDRE  le  mot  huile  de  vitriol  ou  acide  vitriolique  dans  fa 
lignification  la  plus  ftriCte ,  c’effc  l’acide  retiré  des  fubftances  que  j’ai  défignées 
dans  le  fécond  chapitre  fous  le  nom  de  vitriols  ou  couperofes.  Il  parait  qu’en 
effet  c’était  de  ces  fubftances  que  les  anciens  chymiftes  retiraient  à  grands 
frais  cet  acide  plus  ou  moins  concentré.  • 

145.  Depuis  long-tems  les  Hollandais  étaient  en  poffeflion  de  diftribuer 
dans  l’Europe  cet  acide  à  un  prix  fi  modique  qu’on  était  dégoûté  de  la  con¬ 
currence.  L’induftrie  des  Anglais  leur  a  fait  découvrir  dans  ces  dernieres 
années  ,  finon  le  procédé  des  Hollandais ,  au  moins  un  autre  fî  peu  difpen- 
dieux  qu’il  ne  peut  manquer  d’avoir  toujours  la  préférence.  Je  viens  de 
dire  que  c’était  depuis  peu  d’années;  en  effet  les  deux  feuls  auteurs  qui  en 
aient  parlé  ,  &  qui  vivent  encore  actuellement ,  le  doCteur  Lewis ,  dans  fa 
Chymie  abrégée  de  Neumann ,  &  M.  Dozy  dans  le  livre  des  Secrets  &  fraudes 
de  la  chymie  dévoilés  ,  difent  que  cette  invention  eft  toute  moderne  ;  le  dernier 
ajoute  que  l’huile  de  vitriol  qu’elle  procure  ne  revient  pas  à  plus  de  quatre 

fols  la  livre.  .  / 

144.  Sans  vouloir  aflurer  fi  c’eft  le  procédé  des  Anglais  qui  eft  paffe 
en  France  ,  on  fait  qu’il  s’eft  établi  une  manufacture  d’huile  de  vitriol  dans 
1111  des  fauxbourgs  de  Rouen.  Elle  a  pour  auteur  M.  Holkei ,  infpeCteur 
des  manufactures ,  &  pour  protecteur  un  miniftre  qui  fe  fait  gloire  de  ,mar- 
cher  fur  les  traces  du  grand  Colbert.  On  dit  que  depuis  il  s  en  eft  établi 
Tome  XII.  G 
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une  à  Nantes.  L’huile  de  vitriol  de  cette  fabrique,  où  l’on  travaille  auflt 
les  eaux-fortes,  non -feulement  fouffre  la  comparaifon  avec  celle  de  l’étran¬ 
ger  ,  mais  encore  a  mérité  la  préférence  dans  l’efprit  de  plusieurs  manu¬ 
facturiers. 

I4f.  On  favait  depuis  long-tems  que  le  foufre  n’eft,  pour  ainfi  dire, 
qu’une  huile  de  vitriol  rendue  concrète  par  la  préfence  d’un  trente-deuxieme 
de  fon  poids  de  matière  phlogiftiquée  ;  mais  on  favait  auiTi  qûe  ce  foufre 
ne  fe  décompofe  que  par  l’inflammation ,  &  des  expériences  fans  nombre 
femb! aient  prouver  que  certe  inflammation  ne  pouvait  fe  faire  qu’à  l’air 
libre;  d’où  il  réfultait-une  déperdition  confidérable  de  cet  acide  ,  à  laquelle 
fe  joignait  l’inconvénient  de  vapeurs  fuffocantes,  incommodes  en  propor¬ 
tion  que  l’opération  s’exécutait  plus  en  grand.  Les  artiftes  étaient  par  confé- 
quent  bien  éloignés  de  foupqonner  jamais  qu’on  pût  tirer  du  foufre  fon  huile 
de  vitriol  avec  avantage.  C’eft  cependant  ce  qu’ont  exécuté ,  avec  un  fuccès 
inattendu,  les  artiftes  Anglais  &  l’auteur  de  la  fabrique  de  Rouen,  fins  que 
je  prétende  pour  cela  que  le  procédé  de  M.  Holkcr  foit  celui  indiqué  par 
M.  Dozy.  Je  vais  donner  la  defcription  qu’en  a  faite  ce  dernier ,  avec  d’au¬ 
tant  plus.de  confiance  que  je  me  fuis  alluré  de  fa  valeur  par  ma  propre  ex¬ 
périence.  Ce  fera  donc  l’expofé  de  mon  travail  particulier  ,  calqué  fur  les 
circonstances  du  travail  des  Anglais  décrit  par  M.  Dozy,&  comparé  au  tra¬ 
vail  aCtuel  des  Liégeois,  dont  je  rends  compte  dans  ce  chapitre. 

146.  Il  faut  fe  procurer  des  ballons  de  verre  de  la  plus  grande  capacité 
poffible ,  comme  de  foixante,  cent  pintes,  &  au-delà.  L’auteur  Anglais  fait 
entendre  que  le  tour  de  main  par  lequel  on  fait  dans  les  verreries  ces  bal¬ 
lons  d’une  capacité  démefurée ,  eft  une  chofe  de  nouvelle  invention.  Il  con- 
iifte ,  ce  tour  de  main  ,  à  charger  la  canne  d’une  quantité  fufififante  de 
verre ,'  fouiller  d’abord  comme  l’on  fait  pour  toutes  les  bouteilles,  &  en- 
fuite  à  pouffer  par  la  canne  de  fer  une  once  ou  deux  d’eau  que  le  verrier 
tient  dans  fa  bouche.  Cette  eau  eft  réduite  en  vapeurs  avant  d’arriver  dans 
la  capacité  déjà  foufflée  de  la  maffe  de  verre  &  la  grande  quantité  d’air  qui 
fe  forme  par  ces  vapeurs  ,  ou ,  fi  l’on  veut ,  la  très  -  grande  dilatation  dont 
eft  fufceptible  l’eau  en  vapeurs ,  réagit  fur  la  maffe  molle  du  verre ,  la  dis¬ 
tend  de  toutes  parts  ,  &  lui  procure  fur-le-champ  une  capacité  confidérable. 
On  a  vu  ces  années  dernieres  dans  Paris  trois  de  ces  ballons ,  dont  chacun 
tenoit  près  d’un  demi  -  muid.  J’ai  appris  qu’ils  avaient  pafle  dans  la  fabrique 
de  Rouen. 

147.  On  fait  faire  des  elpeces  d’efcabelles  quarrées  en  bois  bien  équarri, 
d’à-plomb  &  folides,  furmontées  d’une  planche  épaiffe ,  échancrée  vers  fon 
milieu  d’un  trou  rond  ayant  un  pied  &  plus  de  diamètre.  O11  n’attache 
cette  planche  fur  l’efcabelle  que  d’un  côté  par  deux  charnières,  enforte 
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d’elle  peut  fe  haulfer  &  s’abailfer  comme  un  couvercle.  C’eft  dans  lechan- 
crure  de  cette  planche  que  l’on  place  les  grands  ballons ,  en  ayant  foin  d’a¬ 
doucir  la  tranche  du  trou  &  même  d’y  clouer  des  morceaux  de  feutre.  Le 
ballon  eft  placé  de  maniéré  que  fon  col  foit  horifontal  à  la  planche  &  tourné 
du  côté  où  font  les  charnières ,  ce  qui  donne  la  facilité  de  vuider  ce  ballon 
fans  y  toucher ,  en  foulevant  feulement  la  planche,  fur  laquelle  on  a  eu  d’ail¬ 
leurs  la  précaution  de  l’alfujettir  d’une  maniéré  fûre. 

148-  Sur  les  traverfes  du  bas  de  l’efcabelle  fe  pofe  une  autre  planche  defti- 
née  à  porter  un  petit  fourneau  bas ,  évafé ,  &  furmonté  d’un  large  bain  de 
fable  qui  remonte  jufqu’à  un  doigt  près  de  la  planche  échancrée.  Il  eft  aifé 
de  fentir  que  toute  la  portion  du  ballon  pofée  fur  cette  échancrure  fe  trou¬ 
vera  plongée  dans  le  fable  du  bain. 

149.  On  fe  précautionne  d’autre  part  de  cuillers  de  terre  bien  corroyée 
&  bien  cuite,  creufes,  larges  autant  qu’il  fe  peut  pour  entrer  fans  peine  dans 
le  col  du  ballon.  Ces  cuillers  ont  un  manche  d’une  longueur  proportionnée 
à  la  capacité  du  ballon ,  de  maniéré  qu’étant  placées ,  le  creux  de  la  cuiller  fe 
trouve  dans  le  centre.  Ce  manche  eft  terminé  par  un  bouchon  de  la  même 
terre  ajufté  fur  chaque  col  des  ballons  pour  les  remplir  exactement.  Pour  plus 
d’ exactitude  on  peut  terminer  ces  bouchons  par  un  rebord  plus  large  que 
11’eft  le  diamètre  du  ballon,  &  garnir  dans  le  travail  ce  rebord  avec  un. lut 
gras ,  ou  même  de  l’argille  détrempée. 

if o.  Toutes  ces  chofes  étant  en  état,  on  a  fait  dans  un  mortier  ou 
fous  une  meule  un  mélange  des  plus  exacts  de  quatre  parties  de  foufre  fur 
une  de  nitre  bien  pur.  L’auteur  dit  un  cinquième,  ce  qui  lailfe  du  louche. 
Le  cinquième  du  foufre  ferait  une  livre  de  nitre  contre  cinq  livres  de  foufre; 
fi  c’eft  la  cinquième  partie  du  total ,  c’eft  une  livre  de  nitre  fur  quatre  de  fou¬ 
fre.  Dans  mes  ellais  l’une  &  l’autre  proportion  ayant  réufîî ,  je  crois  devoir  in¬ 
diquer  la  pret\iiere  de  ces  deux-ci  comme  plus  économique  ;  mais  M.  Lewis 
abréviateur  de  Neumann,  en  difaht  que  les  ballons  anglais  font  de  la  capa- 
eité  d’un  muid,  ajoute  que  fix  livres  de  nitre  fuffifent  pour  un  quintal  de 
foufre  ,  ce  qui  fait  un  peu  plus  du  feizieme. 

if  1.  Le  mélange  étant  bien  fait,  011  en  charge  une  des  cuillers  en  in¬ 
terpolant  deux  ou  trois  lits  de  filalfe  ou  étoupes  extrêmement  minces,  & 
même  cardées.  On  a  mis  au  préalable  dans  le  ballon  trois  à  quatre  pintes  d’eau  , 
que  l’on  a  chauffée  par  le  moyen  du  bain  de  fable  &  du  petit  fourneau  pofé 
fous  l’efcabelle.  Si-tôt  que  l’eau  eft  allez  chaude  pour  répandre  des  vapeurs 
dans  le  ballon,  &  l’en  obfcurcir,  on  allume  le  mélange  contenu  dans  une  des 
cuillers,  &  on  la  place  promptement  dans  le  ballon  ,  de  maniéré  que  fon  col 
foit  exaétement  fermé  par  le  bouchon  ajufté  au  manche  de  la  cuiller.  L’in¬ 
térieur  du  ballon  eft  fur-le-champ  rempli  de  vapeurs  blanches  qui  le  rendent 
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opaque  comme  dans  le  procédé  de  refprit  de  Tel  fumant,  &  ce  phénomène 
dure  autant  que  la  flamme,  enforte  qu’il  fert  à  indiquer  quand  il  faut  chan¬ 
ger  de  cuiller. 

if2.  A  ' l’aide  de  ce  léger  artifice,  le  foufre  qui  fe  confume  réduit  la 
filaife  dans  l’état  de  charbon  ;  ce  charbon  fait  détonner  le  nitre ,  &  ce  dernier 
donne  une  nouvelle  activité  à  la  combuftion  du  foufre  ;  enforte  que  les  artiftes 
Anglais  ont  tiré  parti  de  deux  propriétés  contraires  remarquées  par  les  physi¬ 
ciens  entre  le  foufre  &  le  nitre.  Le  premier  abforbe  beaucoup  d’air  en  fe 
confumant ,  l’autre  en  produit  beaucoup  lorfqu’il  détonne;  de  là  réfulte  qu’il 
s’en  trouve  toujours  affez  dans  l’intérieur  du  ballon,  quoique  bien  clos,  pour 
ne  pas  étouffer  la  flamme. 

if 3.  Lorsque  la  première  cuiller  eft  confumée,  on  en  tient  une  autre 
toute  prête  qu’on  lui  fubftitue,  &  ainfi  de  fuite  jufqu’à  ce  que  le  ballon  fe 
trouve  rempli  à  peu  près  à  moitié  de  fa  capacité;  alors  il  faudrait  d’une  part 
trop  de  feu  pour  échauffer  le  fluide ,  &  la  capacité  -vuide  du  ballon  fe  trouve¬ 
rait  de  "l’autre  trop  circonfcrite ,  fi  l’on  continuait;  ainfi  on  tranfvafe  le  pro¬ 
duit  qu’il  ne  s’agit  plus  que  de  déphlegmer  s’il  en  eft  befoin,  car  il  parait 
qu’en  Angleterre  011  11’en  prend  pas  la  peine. 

If4-  Il  eft  inutile  de  faire  obferver  que  chaque  ballon  doit  avoir  au  moins 
deux  cuillers  dont  les  bouchons  foient  ajuftés  à  fon  col.  On  fentaulîi,  fans 
que  j’en  avertiffe,  que,  malgré  les  précautions  pour  éviter  les  vapeurs  fui- 
fureufes ,  il  s’en,  exhale  toujours  affez  pour  exiger  que  dans  un  travail  8en 
grand  le  laboratoire  foit  fpacieux,  bien  ouvert  &  placé  dans  un  endroit  très- 
ifolé,  pour  ne  nuire  en  aucune  farte  aux  voifins  ni  à  leurs  polfefiions. 

iff.  Nous  avons  parlé  dans  le  chapitre  précédent,  de  la  galere'à  lab’e; 
elle  convient  fupérieurement  pour  déphlegmer  l’huile  de  vitriol.  On  emplit 
de  vaftes  cornues  de  verre  jufqu’aux  deux  tiers  de  leur  capacité  avec  la  liqueur 
retirée  des  ballons  ;  on  y  ajufte  des  récipiens  proportionnés ,  qn  les  recouvre 
prelque  tout  entières  de  fable;  alors  011  échauffe  peu  à  peu,  &  on  pouffe 
le  feu  par  degrés  allez  fortement  pour  chaffer  le  phlegme,  dont  les  dernieres 
portions  fur -tout  ont  de  la  peine  à  s’élever.  On  s’apperçoit  qu’il  en  eft  forti 
affez ,  lorfque  les  gouttes  qui  tombent  par  le  col  de  la  cornue  font  lentes  à 
tomber,  &  forment  un  petit  fifflement  en  tombant  dans  le  récipient.  On  laide 
refroidir  l’appareil,  &  l’on  entonne  fur -le -champ  l’huile  de  vitriol,  dont  la 
pefanteur  doit  être  telle  qu’une  bouteille  de  pinte  en  contienne  trois  livres 
fix  à  huit  onces.  On  la  tranfporte  pour  le  commerce  dans  de  grofles  bouteilles 
de  verre  verd,  plus  larges  que  hautes, ’&  qui  en  contiennent  quatre-vingt  à 
cent  livres.  Ces  bouteilles  font  placées  dans  des  paniers  d’ofier  à  deux  anfes  & 
remplis ,  bourrés  même  de  foin ,  pour  les  garantir  de  fracfture  &  faciliter  'le 
tranfport.  On  ne  laiffe  paifer  que  le  col  très^court  de  ces  bouteilles ,  &  on  les 
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bouche  avec  un  morceau  d’argille  modelée  &  cuite  ,  qu’on  recouvre  d’une 
forte  toile  bien  ficelée ,  &  d’un  maific  commun. 

if 6.  Le  phlegme  qu’on  a  obtenu  durant  la  rectification ,  &  qui  effc  plus 
qu’acidulé,  fert  à  charger  les  ballons  où  l’on  doit  brûler  le  foufre,  au  lieu  de 
l’eau  qu’011  y  a  mife  à  la  première  fois  qu’on  a  travaillé  :  &  voilà  pourquoi  les 
Anglais  ne  rectifient  plus. 

if 7.  Tout  ce  travail  que  j’ai  exécuté  en  petit,  ainfi  que  je  l’ai  dit  pré¬ 
cédemment,  produit  trois  cents  cinquante  livres  au  moins  de  bonne  huile  de 
vitriol  conimerçable ,  pour  quatre  cents  livres  de  foufre  employé.  Or  le  foufre 
coûtant  actuellement  dix-fept  livres  dix  fols  le  quintal,  il  en  faut  pour  foi- 
xante  &  dix  livres  5  &  celui  de  nitre  raffiné  des  Indes  revient  à  quatre-vingt 
livres  ;  ajoutons  pour  la  journée  de  deux  hommes  qui  peuvent  en  vingt-quatre 
heures  employer  cette  dofe,  &  qui,  dès  le  fécond  jour,  peuvent  conduire 
enfemble  la  combuftion  du  loufre  &  la  déphlegmation  de  l’acide*  vitriolique , 
quatre  livres:  de  plus  pour  les  intérêts  journaliers  des  avances  néceffaires, 
douze  livres  j  on  a  un  total  de  cent  foixante  &  fix  livres  de  dépenfes ,  qui 
produifant  trois  cents  cinquante  livres  d’huile  de  vitriol,  la  rendent  à  neuf 
fols  cinq  deniers  &  deux  tiers  la  livre.  Le  prix  fera  encore  moindre  Ci  011  fuit  le 
confeil  de  Lewis,  qui  ne  demande  que  vingt-quatre  livres  de  nitre  au  lieu  de 
cent,  ce  qui  donne  une  diminution  de  trois  fols  dix  deniers  par  livre,  & 
rend  l’huile  de  vitriol  à  cinq  fols  fept  deniers  &  deux  tiers  la  livre.  On  peut 
voir  que  j’ai  porté  les  intérêts  bien  haut  :  douze  francs  par  jour  font  4680  liv, 
par  an,  qui  à  cinq  pour  cent  fuppofent  un  capital  de  quatre-vingt-treize 
mille  fix  cents  livres. 

if 8.  On  a  effayé  de  fubftituer  aux  grands  ballons  de  verre  des  vafes 
de  terre  de  Savigny  de  même  volume  ;  mais  on  a  cru  remarquer  que  l’huile 
de  vitriol  contractait  dans  ces  derniers  un  état  alumineux  qui  en  altérait  la 
vertu  pour  certaines  manufactures  ;  il  a  donc  fallu  revenir  aux  ballons  de 
verre  ;  encore  faut-il  que  le  verre  foit  de  l’efpece  la  plus  dure  &  la  mieux 
recuite. 

if 9.  Les  teinturiers  font  les  plus  grands  confommateurs  d’huile  de  vi¬ 
triol  ,  &  ce  font  eux  entr’autres  qui  ont  obfervé  que  l’huile  de  vitriol  de 
Rouen  ne  diffolvait  pas  l’indigo  auffi  bien  que  celle  de  l’Angleterre  :  peut- 
être  cela  dépendrait-il  encore  d’un  plus  grand  degré  de  concentration  qu’a 
cette  derniere;  car  il  arrive  quelquefois  que  la  même  bouteille  qui  pleine 
d’huile  de  vitriol  anglaife  en  contient  trois  livres  fix  onces  ,  11e  puiîfe  rece¬ 
voir  que  trois  livres ,  trois  livres  &  une  once  de  celle  de  Rouen.  Cette  dif¬ 
férence  pourrait  à  la  longue  nuire  à  la  fabrique  françaife,  puiiqu’encore  ac¬ 
tuellement  ,  malgré  les  droits  aifez  forts  dont  on  a  chargé  cette  marchan¬ 
dée  venant  de  l’étranger ,  les  fabricans  préfèrent  de  la  payer  vingt  &  vingt 
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6  un  fols  la  livre,  &  ne  prennent  pas  celles  de  France,  qui  ne  leur  coûte¬ 
rait  que  quatorze  à  quinze  fols.  On  verra  dans  le  chapitre  fuivant,  que  nos 
diftillateurs  pourraient,  en  imitant  les  étrangers,  traiter  leurs  eaux-fortes 
par  Pintermede  de  l’huile  de  vitriol ,  &  qu’une  pareille  eau-forte  n’en  fervi- 
rait  pas  moins  au  dépaft  &  même  aux’  teintures  en  écarlate ,  avec  une  très- 
légere  attention. 

160.  J’ai  fait  enforte,  ainfi  que  je  l’ai  annoncé,  de  concilier  dans  ce 
chapitre  les  récits  de  MM.  Lewis  &  Dozyavec  ce  que  ma  propre  expérience 
a  pu  me  faire  connaître ,  avec  ce  que  j’ai  pu  apprendre  de  la  fabrique  d’huile 
de  vitriol  établie  à  Liege ,  &  enfin  avec  ce  que  d’autres  artiftes  ont  eu  occa- 
fîon  de  connaître  en  vérifiant  les  procédés  indiqués  dans  les  auteurs  que  j’ai 
cités.  (j8) 

CHAPITRE  IX. 


Obfervatiuns  &  expériences  fur  les  corrections  &  améliorations  écono¬ 
miques  &  autres ,  dont  eft  fufcèptible  l'art  des  eaux-fortes. 

161.  IL. A  defcription  feche  d’un  art  11e  fuppofe  ordinairement  qu’une  bonne 
mémoire  ou  de  bons  yeux  ;  mais  il  n’eft  guere  polîible  que  ceux  qui  ont  fait 


(  38  )  Comme  je  me  fuis  occupé  pendant 
long-tems  de  la  fabrication  de  l’huile  de 
vitriol  ,  je  vais  faire  part  aux  leéteurs  de 
deux  méthodes  que  j’ai  imaginées  &  mifes 
en  pratique  avec  fuccès. . 

Il  s’agit  de  décompofer  le  foufre,  afin 
d’en  obtenir  l’acide.  Pour  cet  effet,  il  y  a 
deux  indications  à  remplir  :  la  première , 
d’avoir  un  courant  d’air  qui  entretienne  l’in¬ 
flammation  ;  la  fécondé ,  d’obtenir  un  acide 
dépouillé  de  l’odeur  fulfureufe  que  lui  pro¬ 
cure  le  principe  inflammable. 

Pour  remplir  ce  double  but ,  je  prends 
une  fuite  de  ballons  de  grès ,  qui  commu¬ 
niquent  les  uns  aux  autres.  Ils  font  tous  à 
moitié  remplis  d’eau ,  excepté  le  premier , 
qui  repofe  lur  un  fourneau  à  vent,  pendant 
que  les  autres  repofent  fur  de  petits  four¬ 
neaux  qui  contiennent  affez  de  feu  pour 
faire  évaporer  l’eau.  Je  fais  dans  le  four¬ 


neau  qui  foutient  le  premier  ballon ,  un  feu 
capable  de  le  rougir.  Alors  au  moyen  d’une 
ouverture  de  deux  pouces ,  pratiquée  au 
côté  du  ballon ,  j’y  introduis  continuelle¬ 
ment  du  foufre.  On  fent  que  cette  matière 
s’enflamme  fur-le-champ  ,  &  qu’elle  brûle 
avec  une  viteffe  inconcevable.  L’air  du  bal¬ 
lon  étant  prodigieufement  raréfié ,  celui  qui 
l’environne  entre  par  "l’ouverture  dont  je 
viens  de  parler ,  &  pouffe  avec  beaucoup 
d’impétuofité  les  vapeurs  acides  dans  les 
ballons  fuivans,  garnis  d’eau.  Là  elles  fe 
condenfent  dans  les  vapeurs  de  cette  eau , 
&  l’air  fort  enfin  dégagé  de  l’acide  par  l’ou¬ 
verture  du  dernier  ballon,  qui  n’eft  que  le 
tiers  de  celle  du  premier. 

Pour  peu  qu’on  ait  quelques,  connaiffan- 
ces  en  phyfique,  on  comprendra  qu’il  y  a 
un  courant  dont  la  direction  va  du  premier 
au  dernier  ballon  3  que  ce  courant  entraîne 


Partie  I.  De  la  préparation  des  eaux-fortes ,  &c:  çy 

quelques  réflexions  en  vifitant  les  laboratoires  ou  atteliers ,  n’aient  apperqu  des 
abus, des  préjugés,  ou  même  des  défauts  d’économie. 

162.  L’art  que  je  décris  ,  exercé  par  des  artiftes  de  la  claiTe  de  ceux  dont 
j’ai  parlé  jufqu’à  préfent,  peut  bien  être  à  l’abri  de  ces  obfervations  :  mais 
obligés  de  fe  fervir  en  fous-œuvre  d’ouvriers  d’autant  plus  habiles  qu’ils  ont 
exercé  plus  long-tems  leur  métier  ,  ces  derniers  quittent  difficilement  leur 
routine  &  leurs  anciennes  opinions.  Ils  ont  par  conféquent  befoin  d’être  éclairés 
dans  leur  travail ,  &  j’avertis  que  fi  ce  chapitre  leur  eft  particuliérement  deftiné, 
ileft  concentré  avec  plufieurs  des  diftillateurs  d’eau-forte. 

]6j.  Est-il  plus  avantageux,  foit  du  côté  de  l’économie,  foit  pour  la 
bonté  de  l’efprit  qui  doit  en  réfulter,  de  fe  fervir,  comme  on  eft  dans  l’ufage 
de  le  faire  ,  de  nitre  de  la  première  cuite  ?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  prendre 
celui  de  la  troifieme  cuite ,  celui  qui  eft  le  plus  raffiné  ?  Pour  réfoudre  cette 
queftion ,  M.  Charlard  a  bien  voulu  placer  dans  quatre  cuines  d’une  de  fes 


ces  vapeurs ,  &  que  l’air  qui  en  eft  chargé 
ne  peut  fortir  que  par  l’ouverture  du  der¬ 
nier  ballon ,  &  feulement  après  s’être  dé¬ 
pouillé  de  l’acide  qu’il  contenoit.  Il  eft  fi 
vrai  que  cet  air  ne  contient  pas  la  plus 
petite  portion  d’acide  ,  que  j’ai  fait  fouvent 
l’expérience  avec  un  appareil  de  fept  bal¬ 
lons  ,  &  elle  m’a  toujours  réuffi  au  point 
que  perfonne  dans  la  maifon  ne  fentait  l’o¬ 
deur  de  foufre ,  quoique  je  ne  fiflfe  pas  l’opé¬ 
ration  fous  une  cheminée. 

Ce  procédé,  tout  fimple  qu’il  eft,  répond 
à  toutes  les  indications.  On  fait  que  plus 
le  foufre  brûle  avec  vîteffe ,  moins  il  a  d’o¬ 
deur  fulfureufe  ;  &  que  plus  la  chaleur  qu’on 
applique  au  foufre  eft  forte ,  plus  il  fe  con- 
fume  avec  vîteffe.  Ainfi  la  chaleur  que  j’ap¬ 
plique  au  premier  ballon,  me  procure  une 
grande  chaleur,  un  courant  d’air  violent*, 
il  fait  que  je  puis  brûler  en  peu  de  tems 
beaucoup  de  foufre  ,  &  que  j’obtiens  un 
acide  prefque  dépouillé  d’odeur. 

On  comprend  que  l’efprit  de  yitriol ,  ob¬ 
tenu  de  cette  maniéré ,  contient  plus  ou 
moins  d’eau  ,  félon  la  quantité  du  foufre 
qu’on  a  brûlé.  Pour  avoir  cet  acide  con¬ 
centré  ,  il  faut  faire  évaporer  l’eau  fura- 
bondante  ,  en  y  ajoutant  quelques  gouttes 
d’efprit  de  nitre,  afin  de  détruire  le  peu 


d’odeur  fulfureufe  qui  pourrait  y  être  refté. 
Cette  concentration  peut  fe  faire  dans  des 
vafes  de  plomb  ,  cependant  je  préféré  le 
grès. 

L’autre  maniéré  ne  demande  que  deux 
vafes ,  l’un  qui  contient  l’eau  par  laquelle 
les  vapeurs  acides  doivent  paffer  pour  fe 
dépouiller;  l’autre  qui  y  communique,  fert 
à  faire  brûler  le  foufre.  On  y  introduit  le 
foufre  par  une  ouverture  latérale.  L’air  qui 
entre  par  cette  ouverture ,  reffort  par  le 
fécond  vaiffeau  au  moyen  d’une  pompe  que 
l’on  y  a  appliquée ,  qui  l’oblige  à  paffer  au 
travers  de  l’eau,  pour  fe  dépouiller  des  va¬ 
peurs  acides  qu’il  contenait ,  &  entretient 
par-là  le  courant  d’air. 

Je  crois  en  avoir  affez  dit  pour  tout  ar- 
tifte  intelligent.  Il  ferait  inutile  d’entrer  ici 
dans  de  plus  grands  détails,  &  je  les  don¬ 
nerai  avec  plaifir  à  ceux  qui  defireront  de 
les  connaître. 

J’ai  appris  qu’un  célébré  chymifte  Alle¬ 
mand,  nommé  Al.  Weber,  vient  de  décou¬ 
vrir  un  moyen  de  faire  l’huile  de  vitriol 
avec  du  gyps  ;  mais  comme  cette  méthode 
n’a  pas  encore  toute  la  perfection  dont  elle 
eft  fufceptible  ,  j’attendrai,  pour  en  parler, 
qu’on  ait  fait  des  expériences  ultérieures  & 
mieux  vérifiées. 
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galeres  huit  livres  de  cefalpètre  raffiné  ,  pour  les  faire  travailler  avec  le  refte 
de  la  fournée,  &  en  comparer  les  produits  à  ceux  des  quatre  eûmes  qui  leur 
correfpondaient.  Les  unes  &  les  autres  avaient  reçu  la  même  quantité  d’ar- 
gille,  &  ces  mélanges  avaient  été  humectés  par  la  même  quantité  d’eau  pure. 
Les  produits  furent  égaux  en  poids ,  mais  ils  étaient  bien  diffiérens  pour  la 
qualité  &  la  pefànteur  fpécifique  ;  l’eau-forte  ordinaire  donnait  dix-huit,  & 
celle  des  quatre  cuines  d’expérience  donnait  vingt-fîx  5  ce  qui  prouve  qu’il 
était  paifé  plus  d’acide  nitreux  proprement  dit ,  &  que  la  même  durée  de 
feu ,  la  même  confommation  de  bois  fournit,  en  employant  du  nitre  raffiné ,  un 
efprit  qu’on  peut  vendre  vingt- lîx  fols,  tandis  que  le  nitre  de  première  cuite  n’en 
donne  un  que  dans  le  prix  de  dix-huit  fols  :  il  faut  convenir  que  l’un  &  l’autre 
efprit  tourne  au  blanc. 

164.  Mais  ferait-ce  une  économie  de  fubftituer  ce  faîpètre  qui  coûte  dix- 
huit  fols  la  livre ,  à  celui  de  la  première  cuite  qui  ne  coûte  que  dix  fols  ?  Pour* 
réfoudre  cette  fécondé  queftion ,  il  eft  aifé  de  concevoir  que  la  différence  ne 
doit  conlîfter  dans  la  quantité ,  ni  du  bois  ,  ni  de  la  terre ,  ni  du  produit , 
mais  qu’elle  roule  uniquement  fur  le  prix  des  deux  falpêtres.  Le  raffiné  coûte 
les  4  cinquièmes  de  plus  que  celui  de  première  cuite  ;  &  la  qualité  fupérieure 
de  l’efprit  qu’on  obtient  eft  dans  la  proportion  d’un  grand  tiers  en  plus  du 
prix  de  l’eau-forte  commune  :  il  y  a  donc  de  l’avantage ,  il  y  a  donc  du  bénéfice 
à  préférer  le  faîpètre  raffiné.  Il  eft  vrai  que  le  diftillateur  ne  tire  prefqu’aucun 
produit  falin  de  ce  qui  refte  dans  les  cuines,  &  je  vais  expofer  inceifamment 
quelle  différence  cela  peut  apporter  dans  le  travail  en  grand. 

iéf.  Est -il  poflible  de  trouver  encore  un  moyen  plus  économique 
d’obtenir  les  eaux-fortes?  M.  Dozy ,  auteur  du  livre  des  Secrets  &  fraudes 
delà  chymie  dévoilés ,  nous  fournit  la  réponfe  à  cette  queftion;  &  l’expérience 
que  j’en  ai  faite  confirme  ce  qu’il  a  écrit.  Sur  du  faîpètre  bien  pur  il  faut 
verfer  la  moitié  de  fon  poids  d’huile  de  vitriol ,  en  un  mot ,  fuivre  à  la  let¬ 
tre  le  troifieme  procédé  indiqué  dans  le  troifieme  chapitre ,  en  ayant  le 
foin  de  mettre  dans  les  pots  ou  récipiens  le  double  du  poids  du  nitre 
en  eau. 

1 66.  L’esprit  de  nitre  fumant  au  fortir  des  cuines  fe  mêle  exactement 
à  cette  eau,  &  donne  une  eau-forte  du  prix  de  vingt -quatre  à  vingt-fîx 
fols.  Or  il  faut  un  feu  beaucoup  moins  long  pour  mener  à  fa  fin  une  galere 
ainfi  chargée  ;  fix  heures  de  tems  fuffifent  :  il  y  *a  donc  économie  du  côté 
du  tems  ;  on  met  dans  chaque'  cuine  plus  de  deux  livres  de  faîpètre ,  fé¬ 
condé  épargne ,  puifque  le  produit  obtenu  dans  le  même  nombre  de  cuines 
eft  plus  abondant.  Il  11e  faut  que  demi- livre  d’huile  de  vitriol  pour  livre 
de  faîpètre ,  tandis  qu’il  faut  trois  livres  d’argille  féchée  &  calcinée ,  dans 
le  procédé  ordinaire.  Enfin  ce  qui  refte  dans  les  cuines  eft  un  tartre  vitriolé 

dont 
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dont  la  manipulation  pour  le  mettre  dans  le  commerce  n’eft  pas  coùteufe , 
aiufi  que  nous  le  verrons  dans  la  troifieme  partie,  &  dont  le  prix,  quelque 
médiocre  qu’on  le  fuppofe ,  eft  toujours  fupérieur  à  celui  des  fubflances  relian¬ 
tes  après  la  diftillation  des  eaux-fortes  ordinaires.  Tous  ces  détails  font  les 
réfultats  d’expériences  que  j’ai  faites  en  grand  dans  le  laboratoire  de  M. 
Charlard.  (??) 


(  19)  La  diftillation  de  Tefprît  de  nître, 
par  l’intermede  de  l’huile  de  vitriol ,  eft  trop 
intéreflante  pour  que  nous  ne  la  dévelop¬ 
pions  pas  ici.  Mes  expériences  me  mettent 
à  même  de  donner  plufieurs  détails  que 
M.  de  Machy  a  omis,  &  qui  font  de  la  plus 
grande  importance  pour  les  artiftes. 

Pour  déterminer  la  quantité  d’huile  de 
vitriol  par  rapport  à  celle  du  falpêtre ,  il 
eft  néceflaire  de  confidérer  la  quantité  d’al- 
kali  qui  fe  trouve  dans  le  falpêtre ,  &  com¬ 
bien  il  faut  d’huile  de  vitriol  pour  faturer 
cet  alkali.  Or  on  fait,  par  les  expériences 
du  favant  M.  Wenzel,  que  179  grains  de 
falpêtre  contiennent  120  grains  d’alkali, 
que  ces  120  grains  d’alkali  donnent,  avec 
87  grains  &  demi  d’huile  de  vitriol  la  plus 
concentrée,  15$  grains  de  tartre  vitriolé, 
&  qu’il  fe  perd  dans  le  mélange  J  7  grains 
d’air ,  que  l’alkali  fixe  laifte  échapper.  Il 
faut  donc ,  pour  décompofer  179  grains  de 
làlpêtre  ,  87  grains  &  demi  d’huile  de 
vitriol.  C’eft-à-dire,  qu’une  livre  de  falpêtre 
demande  demi -livre  de  bonne  huile  de 
vitriol,  pour  être  entièrement  décompofée. 
M.  de  Machy  nous  indique  la  même  pro¬ 
portion  ;  mais  quoiqu’elle  foit  exacte ,  ce¬ 
pendant  l’on  doit  toujours  prendre  un  peu 
plus  d’huile  de  vitriol ,  parce  que  celle  qu’on 
a  dans  le  commerce ,  n’eft  pas  toujours  dans 
le  plus  grand  état  de  concentration.  On  peut 
s’aifurer  de  ce  degré  de  concentration  au 
moyen  de  fa  gravité  fpécifique ,  &  fe  diriger 
en  conféquence  pour  la  quantité  qu’il  faut 
mettre  dans  le  nitre.  Celle  de  l’huile  de 
vitriol  très-concentrée  eft  prefque  le  double 
de  celle  de  l’eau.  Un  verre  pelant  16  gros 
étant  rempli  d’eau  ,  en  pefe  30  &  demi  étant 
rempli  d’huile  de  vitriol  concentrée.  A  me- 
Tcme  XII, 


fure  qu’elle  fe  trouve  plus  légère, elle  eft 
moins  forte ,  &  il  faut  en  employer  un  peu 
plus  que  la  proportion  indiquée  ci-deflus. 

Plufieurs  exeellens  chymiftes  fuivent  des 
proportions  vicieufes.  M.  Macquer  même  eft 
du  nombre ,  &  veut  que  l’on  ne  prenne 
qu’un  tiers  du  poids  du  nitre ,  d’acide 
vitriolique  reétifié  &  concentré. 

La  proportion  une  fois  établie ,  il  faut 
faire  le  mélange.  Des  artiftes  le  font  tout 
uniment  en  mêlant  les  drogues  ;  mais  ils 
ont  tort:  car  aulfi-tôt  que  l’huile  de  vitriol 
touche  le  falpêtre ,  il  fe  dégage  une  bonne 
partie  d’efprit  de  nitre  en  vapeurs  ;  ce  qui 
non -feulement  eft  préjudiciable,  mais  en¬ 
core  nuifible  à  la  fanté.  Pour  prévenir  ces 
inconvéniens ,  il  faut  mêler  l’huile  de  vitriol 
avec  de  l’eau.  J’ai  trouvé  qu’il  fuffifait  de 
prendre  une  partie  d’eau,  fur  quatre  d’huile 
de  vitriol.  Si  on  en  met  davantage ,  la  diftil- 
lation  eft  prolongée.  Ce  mélange  fe  fait  en 
verfant  peu  à  peu  l’huile  de  vitriol  dans 
l’eau  ,  par  le  moyen  d’un  tuyau  de  verre  qui 
va  jufqu’au  fond  de  la  bouteille.  Il  faut  alors 
laiflèr  le  tout  en  repos  pendant  vingt-quatre 
heures ,  après  quoi  on  l’agite  peu  à  peu  avec 
précaution  ;&  quand  le  mélange  s’échauffe , 
on  le  laiffe  de  nouveau  tranquille  pendant 
une  heure.  On  répété  cette  agitation  jufqu’à 
ce  que  le  mélange  foit  entièrement  fait. 

L’huile  de  vitriol  étant  ainfi  préparée, 
on  la  verfe  fur  le  falpêtre ,  dans  une  cornue 
de  grès ,  ou ,  fi  l’on  veut ,  de  verre ,  par  le 
moyen  d’un  entonnoir  de  verre  à  long 
tuyau ,  qui  defeend  jufques  dans  le  ventre 
de  la  cornue,  afin  qu’il  n’en  refte  point  ait 
col.  M.  Baumé ,  pour  éviter  cet  inconvé¬ 
nient  ,  garnit  l’intérieur  du  col  avec  un 
rouleau  de  papier ,  qu’il  ne  fait  defeendre 
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167.' Il  lie  refis  qu’un  inconvénient.  (40)  J’ai  dit  dans  le  quatrième 
chapitre  que  les  teinturiers  ne  pouvaient  faire  ufage  des  eaux-fortes  dans 
lefquelles  il  fe  trouvait  un  peu  d’acide  vitriolique ,  parce  qu’il  noircirait  les 


qu’un  peu  au-deffous  de  fa  courbure ,  avant 
que  d’y  introduire  le  tuyau  de  verre.  Si 
alors ,  lorfqu’on  retire  le  tuyau ,  il  s’échappe 
quelques  gouttes  d’acide,  elles  tombent  fur 
le  papier  :  on  le  retire  promptement ,  afin 
de  ne  point  lui  donner  le  tems  d’étre  pé¬ 
nétré,  ni  celui  de  mouiller  les  parois  du  col 
de  la  cornue.  O11  lute  à  la  cornue  un  réci¬ 
pient  convenable,  dans  lequel  on  met  de 
l’eau  à  volonté,  lelon  la  force  qu’on  defire 
que  l’efprit  de  nitre  ait,  &  on  fait  la  diftil- 
îation  à  un  feu  des  plus  doux.  Au  bout  de 
douze  heures ,  on  augmente  le  feu  ;  &  enfin 
on  ceffe  quand  le  ballon  ne  s’échauffe  plus. 

Notre  auteur  ne  parle  point  du  lut  que 
l’on  doit  employer  pour  unir  le  récipient 
aux  cornues  ;  cependant  cet  objet  n’eft  point 
indifférent  :  car  £  le  lut  11’eft  pas  bon ,  il  fe 
perd  au  moins  un  huitième  d’eau  forte,  qui 
paffe  en  vapeurs  fouvent  imperceptibles  à 
travers  le  lut. 

La  pratique  ordinaire  eft  de  prendre  tout 
uniment  de  la  terre  grade  pure.  Il  en 
eft  qui  y  mêlent  allez  de  fable  fin  ,  pour 
qu’elle  n’adhere  plus  aux  mains  ;  d’autres 
ajoutent  un  peu  de  chaux;  quelques-uns 
font  un  mélange  de  chaux  &  de  bol  réduit 
en  bouillie  avec  du  blanc  d’œuf,  &  l’em¬ 
ploient  tout  fimplement  ,  ou  le  frottent 
quand  il  eft  fec  avec  de  l’huile  ;  mais  tous 
ces  luts  ont  un  grand  inconvénient ,  c’eft 
qu’ils  font  attaquables  par  les  vapeurs  aci¬ 
des  ,  qui  non-feulement  paffent  au  travers  , 
comme  je  l’ai  dit ,  mais  s’y  imbibent  en 
partie. 

J’ai  donc  cherché  à  employer  des  luts 
inattaquables  aux  acides  ;  &  ceux  donc  je 
me  fuis  le  mieux  trouvé ,  font  : 

ic.  Le  gyps  délayé  dans  un  peu  de  vinai¬ 
gre,  &  appliqué  avec  un  linge.  Lorfque  ce 
mélange  eft  bien  appliqué,  je  le  faupoudre 
de  gyps ,  pour  abforber  plus  vite  l’humidité. 
Ce  lut  a  beaucoup  d’avantages.  On  peut 
commencer  la  diftillation  auffi-tôt  qu’il  eft 


placé  ;  fon  application  n’a  rien  d’embarraf- 
fant ,  il  eft  inattaquable  aux  vapeurs ,  &  ne 
les  laiffe  point  paffer,  à  moins  que  le  feu 
ne  foit  trop  violent,  &  dans  ce  cas  il  a 
l’avantage  de  laiffer  paffer  l’excédent  des 
vapeurs  qui  cafteraient  le  ballon  avec  tout 
autre  lut  ;  &  cela  fans  être  devenu  moins 
bon  ,  parce  que  le  feu  étant  diminué, 
le  lut  eft  en  état  de  contenir  les  vapeurs 
comme  fi  elles  n’y  avaient  point  paffé. 
Enfin,  il  fe  détache  facilement  quand  on 
veut  déluter.  29.  Le  gyps  pulvérifé  ,  ou 
auffi  la  craie  de  Briançon  pilée  &  réduite 
en  pâte  avec  de  l’huile  de  noix.  Enfin 
l’on  peut ,  avec  M.  Baumé  ,  luter  les  join¬ 
tures  des  vaiffeaux  avec  du  lut  gras  ,  ayant 
foin  d’appliquer  par-defius  les  luts  dont 
nous  venons  de  parler,  des  bandes  de  toile 
enduites  de  chaux  éteinte  à  l’air,  ou  ce  qui 
vaut  mieux ,  de  gyps  délayé  avec  un  peu 
d’eau  &  des  blancs  d’œufs;  on  aflujettit  ces 
luts  avec  de  la  ficelle  ,  dont  on  fait  plu- 
fieurs  tours.  Ce  fécond  lut  ne  fert  pas  à 
réfifter  aux  vapeurs  de  l’acide  nitreux  ;  mais 
en  fe  durciffant  &  en  fe  féchant,  il  fert  à 
maintenir  le  premier  lut  qui  n’a  pas  affez 
de  ténacité  pour  n’étre  pas  dérangé  au 
moindre  ébranlement ,  &  par  l’élafticité  des 
vapeurs  qui  le  déplaceraient  bientôt  s’il 
n’était  retenu  par  ce  fécond  lut  &  la  ficelle 
qui  i’affujettit. 

Le  lut  gras  a  l’avantage  précieux  ,  dit 
M.  Baumé,  de  ne  jamais  fécher  à  fond  ,  & 
de  pouvoir  s’enlever  facilement,  même  apres 
des  diftillations  de  plufieurs  jours  :  il  ne  fe 
deffeche  jamais  affez  pour  mettre  les  vaif- 
feaux  en  danger  d’être  caftes ,  lorfqu’il  eft 
néceffaire  de  les  déluter  ;  ce  à  quoi  on  eft 
expofé  avec  du  lut  de  vitrier  :  ce  dernier 
eft  fait  avec  de  la  craie  ;  il  eft  d’ailleurs 
diftoluble  par  les  acides.  Le  lut  gras  eft 
compofé  d’argille  feche  réduite  en  poudre 
fine ,  dont  on  fait  une  pâte  ferme  avec  de 
l’huile  de  lin  cuite. 


Partie  I.  De  ici  préparation  des  eaux  -  fortes ,  £5 fc.  5-9 

couleurs  ecarlates.  Or  nous  avons  obfervé  que  le  fécond  &  le  troifieme  pro¬ 
cédé  portaient  avec  eux  cet  inconvénient.  Il  e(d  juile  cependant  de  le  cir- 
conferire;  puifqu’il  n’a  lieu  que  pour  le  cas  des  écarlates,  il  fuffirait  pour 
ce  cas  feulement  de  purifier  l’eau-forte  vitriolée.  Car,  ainfi  que  je  l’ai  déjà 
dit ,  les  affîneurs  &  autres  qui  traitent  l’or  &  l’argent  dans  les  pays  étran¬ 
gers ,  non -feulement  ne  parailfent  pas  occupés  de  ce  défaut,  mais  ils  fem- 
blent  encore  imbus  du  préjugé  qu’une  eau  -  forte  doit  contenir  de  l’acide 
vitriolique,  &  les  anciens  chymilles  attribuaient  à  cet  acide  la  propriété  de 
développer  du  nitre  un  efprit  particulier  qu’il  était  elfentiel ,  félon  eux ,  de 
conferver  en  faifant  l’eau -forte. 

168.  Pour  y  parvenir,  Kunckel  avait  imaginé  un  appareil  qu’on  retrou¬ 
vera  peut-être  ici  avec  plaifir.  Il  faifait  fon  mélange  dans  une  cucurbite  de 


J’ai  déjà  parlé  du  lut  qu’on  peut  faire 
en  mêlant  du  gyps  avec  du  foufre. 

4®-  J’ai  auiïi  employé  avec  fuccès  des 
cendres  de  foyer  réduites  en  pâte  avec  de 
l'eau. 

.  Je  remarque  que  M.  de  Machy  ne  donne 
aucune  réglé  fur  la  direction  du  feu.  On 
fait  que  c’eft  la  viteffe  avec  laquelle  les 
gouttes  fe  fuccedent  qui  doit  fervir  de  réglé. 
Je  compte  vingt-cinq  à  trente  entre,  chaque 
goutte,  &  fuivant  l’exigence  du  cas ,  je  fais 
aller  la  diitillation  plus  vite  ou  plus  lente¬ 
ment.  Mais  il  faut  obferver  avec  AI.  Baumé , 
qu’elle  dure  le  double  en  été  qu’en  hiver, 
&  qu’on  ne  peut  compter  que  dix  dans  cette 
derniere  faifon  entre  chaque  goutte  ,  au 
lieu  que  dans  l’autre  on  peut  aller  jufqu’à 
quarante.  Quand  on  emploie  des  ballons  de 
grès,  l’on  ne  peut,  il  eft  vrai,  pas  voir  tom¬ 
ber  les  gouttes  ;  mais  on  entend  ordinaire¬ 
ment  leur  chute.  Lorfque  cela  n’arrive  pas, 
il  faut  fe  diriger  par  la  chaleur  du  récipient , 
dont  le  fond  ne  doit  jamais  s’échauffer. 

Il  importe  en  général  de  ménager  le  feu 
avec  le  plus,  grand  foin.  Loin  de  rifquer 
quelque  chofe  avec  un  feu  des  plus  doux , 
il  eft  avantageux  pendant  le  cours  de  l’opé¬ 
ration  ;  ce  n’eft  que  lorfque  la  diftillation 
eft  prefque  finie ,  &  que  le  récipient  fe  re¬ 
froidit  ,  qu’il  faut  donner  le  feu  le  plus 
violent. 

Quant  à  la  quantité  d’eau -forte  qu’on 


obtient  au  moyen  de  l’huile  de  vitriol,  voici 
ce  que  l’expérience  m’a  appris  :  6 o  onces 
de  falpêtre,  mêlé  avec  30  onces  &  demie 
d’huile  de  vitriol ,  &  1  ^  onces  d’eau ,  111’ont 
donné,  ayant  mis  29  onces  d’eau  dans  le 
récipient,  80  onces  d’efprit  de  nitre  fumant 
&  jaune,  qui,  mêlé  avec  32  onces  d’eau, 
me  donna  112  onces  d’eau -forte  un  peu 
jaune  &  un  peu  fumante  ;  de  façon  qu'une 
livre  de  falpêtre  donne  près  de  deux  livres 
de  bonne  eau-forte. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’efprit  de  nitre  flam- 
mifere,  on  le  fait  de  la  même  maniéré  que 
le  précédent ,  excepté  qu’on  ne  met  point 
d’eau  dans  l’huile  de  vitriol ,  non  plus  que 
dans  le  récipient,  &  que  l’on  fe  fert  volon¬ 
tiers  de  retortes  tubulées  pour  verfer  l’huile 
de  vitriol  fur  le  falpêtre.  60  onces  de  fal¬ 
pêtre  donnent,  avec  la  moitié  d’huile  de 
vitriol  concentrée ,  3 1  onces  d’efprit  de 
nitre  flammifere.  Afin  de  le  rendre  plus  actif 
pour  l’inflammation  des  huiles,  on  y  ajoute 
un  cinquième  à  un  quart  d’huile  de  vitriol 
concentrée. 

(  40  )  L’on  n’a  point  à  craindre  cet  in¬ 
convénient.  L’eau-forte  faite  avec  l’huile  de 
vitriol ,  eft  excellente  pour  les  teinturiers; 
j’en  parle  par  expérience:  elle  ne  contient 
point  d’acide  vitriolique,  fi  l’on  procédé 
comme  je  l’ai  dit.  Ce  n’eft  que  quand  on 
prend  trop  d’huile  de  vitriol  qu’on  peut 
craindre  que  l’eau-forte  n’en  contienne. 
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verre  placée  fur  un  bain  de  fable  ;  le  bec  du  chapiteau  dont  cette  cucurbite  était 
recouverte ,  plongeait  par  une  tubulure  dans  une  cornue  à  demi  pleine  d’eau  r 
qui  fervait  de  premier  récipient,  &  le  col  de  cette  cornue  entrait  dans  celui 
d’un  matras  alongé.  En  comparant  cet  appareil  un  peu  compliqué  avec  celui 
que  j’ai  exécuté  chez  M.  Charlard ,  on  voit  que  dans  l’un  &  l’autre  l’eau  ne 
fert  qu’à  fixer  &  retenir  les  vapeurs  rouges  de  l’acide  nitreux,  qui ,  finis  cette 
précaution,  s’échapperaient  &  feraient  en  pure  perte  pour  l’eau-forte.  (41  ) 
1 69.  En  faveur  des  teinturiers  &  de  tous  ceux  qui  defireront  enlever  à 
l’eau  -  iorte  de  ce  dernier  procédé  l’acide  vitriolique  qui  ne  peut  manquer 
d’y  être  combiné ,  j’indique  avec  confiance  le  moyen  donné  par  M.  Pott ,  tant 


(41)  11  me  paraît  que  M.  de  Machy  s’eft 
trompé  en  fuppofant  que  les  anciens  chy- 
miftes  étaient  imbus  du  préjugé  que  l’eau- 
forte  devait  contenir  de  l’acide  vitriolique, 
&  qu’ils  attribuaient  à  cet  acide  la  propriété 
de  développer  un  efprit  particulier  du  nitre  ; 
qu’il  était  effentiel ,  félon  eux ,  de  le  confer- 
▼er  en  faifantl’eau-forte ,  &  que  c’était  pour 
y  parvenir  que  Kunckel  avait  imaginé  fon 
appareil.  Voici  le  fait  :  du  nitre  étant  diftillé 
par  quelqu’intermede  que  ce  foit ,  il  fe  dé¬ 
gage  au  commencement  un  acide  très- vo¬ 
latil  fous  la  forme  de  vapeurs  fort  élaftiques, 
qui  perce  les  buts  &  s’échappe.  Cet  acide 
volatil  donne  à  î’eau  -  forte  différentes  pro¬ 
priétés  très-remarquables  ;  Kunckel  imagina 
en  conféquence  un  appareil  pour  le  con¬ 
tenir,  appareil  des  plus  ingénieux  &  des 
plus  commodes  ,  dont  j’ai  déjà  eu  occafion 
de  parler. 

-  Cet  acide  volatil  n’eft  pas  un  acide  par¬ 
ticulier  ;  c’eft;  fimplement  de  l’acide  nitreux 
modifié  par  le  principe  inflammable. 

L’acide  de  nitre  diftillé  par  l’intermcde 
du  vitriol  martial,  contient,  comme  l’ob- 
ferve  très-bien  M.  Macquer,  le  plus  de  cet 
acide  volatil.  Si  l’on  n’ajoute  point  d’eau 
dans  le  récipient ,  on  l’obtient  dans  un 
très-grand  degré  déconcentration  ;  fes  va¬ 
peurs  font  d’un  rouge  roux  prefque  brun, 
&  elles  font  en  même  tems  plus  expan- 
fibl’es  &  moins  difpofées  à  fe  condenferen 
liqueur,  ce  qui  eft  caufe  qu’on  en  perd 
une  grande  quantité,  elles  parailfent ,  dit 
,M.  Macquer  ,  s’approcher  beaucoup  de  la 
nature  des  vapeurs  nitreufes  qui  s’élevait 


de  la  diffolution  des  métaux  ,  &  fur-tout 
du  fer  &  du  zinc  par  l’acide  nitreux  ,  aux¬ 
quelles  le  célébré  doéfeur  Prieftley  a  re^ 
connu  pîufieurs  belles  propriétés.  Il  parait 
qu’en  effet  la  partie  la  plus  fubtile  ,1a  plus 
volatile  de  ces  vapeurs ,  s’approche  beau¬ 
coup  de  la  nature  des  gas.  C’eft:  probable¬ 
ment,  dit  l’auteur  du  Dictionnaire  de  chy- 
mie ,  la  furcharge  du  principe  phlogiftique 
qui  donne  ces  propriétés  à  l’acide  nitreux  ; 
il  devient  par  -  là  moins  mifcible  avec  l’eau  : 
ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’eft  qu’en  pouffant 
la  concentration  de  cet  acide  au  dernier 
point  dans  fa  diftillation  par  le  moyen  du 
vitriol  martial,  on  obtient,  outre  les  va¬ 
peurs  incondenfabtes  dont  nous  venons  de 
parler ,  deux  acides  en  liqueur  qui  ne  fe 
mêlent  pas ,  &  dont  l’un  qui  eft  probable¬ 
ment  le  plus  phlogiftique ,  fumage  l’autre, 
comme  l’huile  fumage  l’eau.  MM.  Baume, 
Rouelle,  Bucquet,  &  autres  grands  chy- 
miftes ,  ont  eu  occafion  d’obferver  ce  phé¬ 
nomène  intérefTarrt. 

M.  Scheele ,  chymifte  Suédois ,  un  des 
plus  grands  hommes  que  nous  ayons  peut- 
être  en  ce  genre,  a  fait  les  expériences  les 
plus  intéreffantes  fur  la  modification  de 
l’acide  nitreux  par  le  principe  inflammable., 
il  ferait  à  fouhaiter  que  l’on  traduisît  les 
ouvrages  de  ce  favant ,  qui  fait  tant  d’hon¬ 
neur  à  fa  patrie. 

MM.  Simon  &  Kunckel  ont  parlé  des 
moyens  de  charger  Pefprît  de  nitre  de  prin¬ 
cipe  inflammable,  &  croient  le  rendre  par¬ 
la  très-efficace  pour  opérer  des  changemens 
fur  les  métaux- 
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parce  que  j’en  connais  par  moi -même  la  valeur,  que  parce  qu’il  n’eft  pas 
difpendieux.  Il  s’agit  de  rediftiller  cette  eau-forte  en  mettant  dans  chaque 
cuine  une  demi -livre  à  peu  près  de  nitre  bien  fec.  On  prévoit  ce  qui  ré- 
fultera.  L’acide  vitriolique  concentré  vers  la  fin  de  la  rectification ,  réagira 
fur  ce  nouveau  nitre ,  &  il  paflera  en  place  une  nouvelle  quantité  d’eau- 
forte.  Ce  procédé  pourrait  à  la  vérité  renchérir  d’un  fol  l’eau  -  forte  ainfi 
re&ifiée.  Je  ne  propofe  au  refte  ce  moyen  que  pour  montrer  la  poffibilité 
de  purifier  à  bon  compte  l’eau -forte  vitriolilée  ;  car  pour  ce  qui  eft  de  fa 
propriété  de  tourner  au  blanc ,  plus  l’eau-forte  eft  régalifée ,  meilleure  elle  eft 
pour  le  cas  unique  de  nos  teinturiers ,  &  leur  confommation  pour  ce  genre  de 
couleur  fait  une  bien  faible  portion  de  la  confommation  totale  de  l’eau-forte. 

170.  Quoique  je  n’aie  encore  parlé  qu’en  paifant  de  la  nature  des  pro¬ 
duits  du  travail  des  galeres ,  que  je  dois  examiner  dans  la  troifieme  partie , 
je  vais  les  mentionner  dans  le  tableau  fuivant  ou  devis  que  je  vais  expofer 
en  fuppofant  une  galere  de  trente -deux  cuines  ,  chargée,  i°.  en  argille  & 
làlpètre  de  première  cuite  i  2°.  en  argille  &  falpètre  raffiné  j  30.  en  falpètre 
raffiné  &  huile  de  vitriol. 


Premier  devis. 

€4  livres  falpê- 
tre  à  10  fols.  3  2  liv. 

192  livres  argille 
feche  formant 
un  fixieme  de 
voiture  ...  2 

|es  de  voie  de 

bois .  8 

Journée  d’ou¬ 
vriers  ....  3 

Faux  -  frais ...  6 

Second  devis. 

64  livres  de  fal- 

pêtre  à  18  f  97  liv.  12  f. 

Eois ,  argille, 
journée,  frais, 

comme  au  pre¬ 
mier  devis  . .  19 

Troifieme  devis. 

128  livres  de 
falpètre  à  18  f-  119  liv.  4  f. 

64  livres  huile 

de  vitriol  â 

10  f.  .  .  .  .  32 

FauX  frais,  bois 

&  ouvriers . .  16 

Dépenfe  ...  si  liv. 

Dépenfe . 76  liv.  12  f. 

Dépenfe  .  .  .  163  liv.  4!'. 

Produits. 

64  livres  eau- 

forte  à  18  f.  .  97  liv.  12  f. 
6  boifT.  braife  .  12 

2  quintaux  ci¬ 
ment  kvé  ...  2 

16  livres  fel  ma¬ 
rin  à  9  f,  .  .  •  4 

Produits. 

64  livres  d’eau- 

forte  à  26  f.  83  liv.  4  f. 
Braife  ....  12 

Ciment  à  pa¬ 
veurs  ,  deux 
quintaux  non 
lavé  ....  3 

Produits . 

160  livres  eau- 
forte  à  26  f.  208  liv. 

Braife .  8  f 

90  livres  tar¬ 
tre  vitriolé  à 

10  f.  .  .  .  .  22  10 

64  liv.  4  f. 

86  liv.  16  f. 

220  liv.  18  f. 

Déduction  de  dé¬ 
penfe  .  91  liv. 

Dédudion  de 

dépenfe  .  .  76  liv.  16  f. 

Dédudion  de 

dcpenfes  .  . .  163  liv.  4  f. 

Profit  net  ....  13  liv.  4  f. 

Profit  net  .  .  .  10  liv.  4  f. 

Profit  net.  . . .  37  liv.  14  i 
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17  r.  On  obfervera  que  dans  le  fécond  devis  le  profit  net  devient  plus  mar¬ 
qué  li  l’on  établit  cette  eau-forte  dans  le  prix  de  dix -huit  fols,  en  la  noyant 
de  vingt -deux  livres  d’eau  ;  &  que  le  troifieme  devis  donne  un  profit  fi  mar¬ 
qué  ,  que  quand  même  il  faudrait  perdre  moitié  pour  la  re&ification ,  le  peu 
de  bois,  de  tems  qu’il  exige,  &  la  bonté  de  l’eau -forte  qu’il  produit,  au¬ 
raient  dû  depuis  long- tems  lui  mériter  la  préférence,  ainfi  qu’au  procédé 
fait  avec  du  falpètre  raffiné.  J’ai  averti  que  l’eau-forte  obtenue  avec  ce  fal- 
pëtre  tournait  un  peu  au  blanc  :  ferait -il  pofîible  de  fe  procurer  un  nitre 
aifez  pur  pour  ne  contenir  abfolument  point  de  fel  marin  ?  J’elfaierai  de 
réfoudre  cette  quelfion  dans  la  troifieme  partie ,  lorfque  je  décrirai  le  travail 
du  cryftal  minéral  en  grand. 

172.  On  eft  dans  la  perfuafion  qu’une  argille  ne  peut  pas  fervir  deux 
fois;  c’eft -  à- dire ,  qu’après  avoir  été  retirée  d’une  cuine  fous  la  forme  de 
ciment,  puis  lelîivée  &féchée,  on  la  mêlerait  inutilement  avec  de  nouveau 
falpètre  ;  ce  dernier,  dit -on,  ne  ferait  pas  décompofé.  En  vain  j’ai  demandé 
aux  diiférens  dilfillateurs ,  s’ils  en  avaient  la  preuve  par  leur  propre  expé¬ 
rience.  Aucun  ne  l’a  acquife  ;  ce  qui  m’a  engagé  à  prier  M.  Charlard  d’exé¬ 
cuter  en  grand  ce  que  j’avais  déjà  fait  en  petit.  On  peut  fe  rappeller  ce  que 
j’ai  dit  dans  le  chapitre  fixieme  en  difcutant  la  nature  de  l’argille  &  fa  ma¬ 
niéré  d’agir  fur  le  falpètre ,  lors  de  la  formation  de  l’eau  -  forte.  Quatre  cuines 
furent  en  conféquence  chargées  avec  une  partie  de  falpètre  de  première 
cuite ,  &  trois  parties  de  ciment  bien  lavé  &  bien  defféché  ;  elles  ont  été 
placées  au  milieu  d’autres  cuines  dans  la  même  galere ,  &  l’on  a  fuivi  pour 
le  travail  de  la  galere  tout  ce  qui  eft  d’ufage  &  décrit  dans  le  troifieme 
chapitre;  en  dépotant,  nous  avons  trouvé  pour  quatre  livres  de  falpètre 
deux  livres  &  demie  d’eau -forte  qui  tournait  à  peine  au  blanc  &  qui  don¬ 
nait  vingt -trois  au  pefe-  liqueurs  de  M.  Azema  ;  ce  qui  fait  cinq  degrés 
de  plus  en  force ,  ou  près  d’un  tiers  de  plus  pour  fon  prix ,  que  l’eau- 
forte  des  autres  cuines,  &  une  livre  &  demie  ou  les  trois  huitièmes  de 
produit  de  moins. 

173.  Le  plus  grand  abus  qui  fe  commette  dans  le  débit  des  eaux-for¬ 
tes  ,  confifte  à  les  étendre  dans  plus  d’eau  qu’il  ne  leur  convient ,  à  delfein 
de  les  affaiblir  en  bonté ,  &  non  pas  en  prix.  Cet  abus  ne  fe  pratique  que 
par  ceux  qui  la  revendent  en  détail;  il  ferait  alfez  difficile  d’indiquer,  outre 
le  pefe -liqueurs,  qu’il  n’eft  pas  poflible  d’employer  dans  ce  cas,  d’autres 
précautions  pour  s’en  garantir  que  d’acheter  toujours  les  eaux-fortes  chez 
ceux  qui  les  fabriquent. 

174.  Puisque  je  parle  d’abus,  je  dois  faire  mention  d’un  dont  les  diftil- 
lateurs  font  les  caufes  involontaires.  J’ai  annoncé  que  le  fecret  des  chape¬ 
liers  était  une  dilfolution  d’une  once  de  mercure  dans  une  livre  d’eau-forte, 
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&  que  les  diftillateurs  leur  tenaient  tout  préparé  ce  prétendu  fecret  Un  fa¬ 
briquant  de  chapeaux  ,  aufli  recommandable  par  là  probité  que  par  fon  hu¬ 
manité  ,  M.  Châtelain ,  m’a  fait  part  à  ce  fujet  de  deux  remarques  impor¬ 
tantes  que  je  communique  avec  emprelfement.  .La  plupart  des  ouvriers  , 
ceux  qui  coupent  le  poil,  comme  ceux  qui  fecretent  les  peaux,  &  même  les 
fouleurs  qui  doivent  feutrer  ,  font  fujets  à  des  tremblemens  de  membres  qui 
fe  terminent  par  des  paralyfies  incurables ,  &  ces  maladies  ne  font  connues 
parmi  les  chapeliers  que  depuis  qu’on  fait  ufage  de  mercure  dans  les  fabri¬ 
ques.  La  fécondé  obfervation  eft,  que  l’eau  -  forte  toute  fimple  &  fans  aucun 
mélange  ni  de  mercure  ni  de  ce  qu’ils  appellent  la  ptifanne ,  étendue  feule¬ 
ment  dans  une  quantité  fuffîfante  d’eau  pour  modifier  fon  adion  ,  a  toujours 
fufH  à  ce  fabriquant,  ainlî  qu’à  fon  pere  ,  pour  fecréter  les  peaux  (42). 
Pourquoi  donc  ajouter  à  cette  liqueur  adive,  mais  incapable  d’altérer  la 
fanté  de  ceux  qui  l’emploient  avec  précaution  ,  un  fuperflu  dangereux  & 
capable  de  priver  des  ouvriers  du  moyen  unique  qu’ils  aient  de  gagner 
leur  vie  ,  &  de  foutenir  une  famille  fouvent  nombreufe  &  prefque  toujours 
indigente  ? 


(  42  )  Cependant  je  puis  affurer  que  la 
diflolution  mercurielle  a  de  grandes  préro¬ 
gatives  fur  l’eau-forte  fimple;  car,  premiè¬ 
rement,  l’on  peut  avec  fon  fecours  prépa¬ 
rer  des  peaux  de  qualités  inférieures ,  de 
maniéré  que  les  chapeaux  que  l’on  en  fa¬ 


brique,  égalent  ceux  que  l’on  aurait  faits 
avec  des  peaux  de  première  qualité;  &  en 
fécond  lieu ,  la  couleur  prend  beaucoup 
mieux ,  &  eft  plus  belle  après  l’emploi  de 
la  diiïolution  mercurielle ,  qu’après  l’ufage 
de  la  fimple  eau-forte. 
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SECONDE  PARTIE. 

De  la  préparation  en  grand  des  produits 

% 

C  H  Y  M  I  QU  E  S  ,  FLUIDES. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Des  laboratoire ,  alambics  &  ujl enfiles  propres  a  la  dijliüation  en  grand. 

1.  Le  laboratoire  deftiné  aux  opérations  dont  nous  allons  être  occupés 
dans  cette  fécondé  partie ,  ne  peut  abfolument  pas  être  le  même  que  celui  où 
l’on  traite  les  efprits  acides.  Il  régné  dans  ce  dernier,  à  l’inftant  du  dépote- 
nient  ou  verfement  des  liqueurs  dans  les  touris,  une  atmofphere  qui  corro¬ 
derait  infenfiblement  les  vaiffeaux  de  cuivre  ou  d’étain.  On  choifit  donc  un 
emplacement  qui  fera  fuffifamment  grand ,  lorfqu’il  aura  à  peu  près  le  double 
de  profondeur  que  l’efpace  occupé  par  les  fourneaux  qu’on  doit  y  conftruire. 
Autant  qu’il  eft  poftible  on  s’arrange  de  maniéré  que  le  grand  jour  vienne 
en  face  de  la  cheminée ,  en  tenant  la  face  du  laboratoire  prefque  toute  ou¬ 
verte  &  garnie  de  vitres.  Cette  cheminée  peut  avoir  plufieurs  tuyaux ,  fi  par 
halàrd  on  a  la  facilité  de  les  conftruire  ;  mais  à  la  rigueur  un  feul  fuftit ,  pourvu 
qu’il  foit  large  8c  bien  percé.  La  portion  qui  dans  les  cheminées  ordinaires  fe 
nomme  le  manteau ,  doit  occuper  toute  la  longueur  de  l’efpace  dans  lequel 
feront  conftruits  les  fourneaux  i  on  lui  donne  la  forme  d’une  hotte  renver- 
fée,  &  on  la  tient  affez  élevée  pour  que  l’artifte  puilfe  pafler  à  l’aife  deffous, 
pourvu  toutefois  que  la  bafe  falfe  mie  bande  large  &  plate  dont  on  va  con¬ 
naître  l’utilité.  Au  refte ,  cette  conftru&ion  eft  l’affaire  du  maçon ,  qui  doit 
favoir  comment  conftruire  avec  folidité  &  légéreté  ces  fortes  de  manteaux. 
Mais  il  n’eft  pas  auffi  indifférent  de  le  laifTer  le  maître  de  la  conftruéUon  des 
fourneaux,  l’artifte  feul  doit  donner  les  proportions  &  même  furveiller  le 
maçon  durant  fa  bâtiflè  j  ce  dernier  trop  fouvent  accoutumé  à  une  routine  ,  a 
bien  de  la  peine  à  s’en  écarter. 

2.  La  bafe  ou  rebord  du  manteau  de  la  cheminée  eft  garnie  d’une  planche 
large  ,  &  le  long  de  la  hotte  renverfée  on  en  établit  d’autres  en  forme  d’am- 
phithéatre ,  dont  les  unes  font  pleines ,  les  autres  percées  de  plufieurs  trous , 
8c  toutes  garnies  d’un  rebord  fur  le  devant  Ces  planches  fervent  à  placer 
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les  différens  vaiffeaux  .de  verre  dont  l’artifte  pourra  avoir  befoin  dans  fou 
travail  j  ils  font  à  la  vue ,  &  ajoutent  a  la  décoration  de  la  cheminée  l’avan¬ 
tage  de  pouvoir  choifir  ceux  qui  conviennent,  fans  déranger  les  autres,  & 
de  les  remettre  en  place  avec  la  même  commodité  :  en  face  de  la  cheminée 
au  bas  des  fenêtres  d’où  vient  le  jour  ,  on  établit  une  table  longue  &  folide 
qui  fert  à  placer  les  produits  &  autres  uftenfiles  aétuellement  de  fervice, 
comme  terrines  pleines  de  fel  à  cryitailifer ,  bouteilles  pleines  de  liqueur  dif- 
tillée,  évaporatoires  ,  &ç. 

5.  Plusieurs  des  opérations  dont  je  traiterai  dans  la  troi berne  partie, 
s’exécutant  dans  un  pareil  laboratoire,  je  vais  décrire  de  fuite  ce  qui  con¬ 
cerne  la  conftruction  de  tous  les  fourneaux  qu’011  a  coutume  d’établir  fous 
la  cheminée.  Dans  les  travaux  en  grand  on  fe  fert  rarement  de  fourneaux 
portatifs  j  &  dans  le  cas  où  l’on  s’en  fervirait,  on  les  acheté  chez  le  potier 
fournalifte ,  dont  l’art  vient  d’être  publié  par  les  foins  infatigables  de  M. 
Duhamel  ;  il  eft  feulement  etfentiel  de  recommander  au  fournalifte  de  les 
cercler  avec  des  bandes  de  tôle  d’un  pouce  de  large ,  &  non  avec  ces  brins 
de  fil  d’archal  que  le  plus  petit  accident  brife  ou  détruit.  On  place  les  four¬ 
neaux  portatifs  de  petit  volume  fur  la  table  du  laboratoire  ;  &  ceux  qui  font 
plus  vaftes  ,  ou  qui  doivent  fouffrir  une  chaleur  plus  vive,  fe  dreifentfous 
la  cheminée  fur  les  fourneaux  à  demeure ,  dont  011  couvre  les  ouvertures 
avec  une  forte  planche. 

4.  Sur  le  fol  &  au-deffous  du  manteau  de  la  cheminée,  on  établit  un 
maflif  en  briques  pofées  de  champ  d’un  demi-pied  à  peu  près  de  haut,& 
on  le  fait  dépaffer  d’un  bon  pied  en  avant  de  la  cheminée.  Ce  maffif  fe 
nomme  la  paillajje  j  011  fait  recrépir  le  mur  qui  fert  de  cœur  à  la  cheminée 
en  plâtre  fin ,  pour  y  tracer  les  hauteurs  &  traits  des  différens  fourneaux 
qu’on  fe  propofe  d’y  élever.  Je  fuppofe  que  ces  fourneaux  font  i°.  un  double 
fourneau  à  alambic  ;  za.  un  fourneau  à  bain  de  fable  ;  $°.  deux  fourneaux 
deftinés,  l’un  à  recevoir  des  baflines  ou  chaudières,  &  l’autre  qui  contient 
une  marmite  de  fer  cimentée  à  demeure  j  40.  un  fourneau  de  fufion  j  un 
fourneau  de  forge. 

f.  On  obfervera  d’abord ,  que  tous  ces  fourneaux,  excepté  les  deux  der¬ 
niers  ,  font  conftruits  pour  être  chauffés  en  bois  &  non  en  charbon  ;  qu’ils 
doivent  être  tous  alignés  pour  être  d’une  même  hauteur  ;  ce  qui  fuppofe 
dans  la  bâtiffe ,  que  ceux  dont  les  proportions  feraient  d’une  moindre  éléva¬ 
tion  ,  font  conftruits  fur  un  maftif  qui  les  tient  tous  au  même  niveau  .  ou 
bien  que  le  furplus  de  leur  hauteur  ,  à  prendre  lepuis  la  paillaffe ,  eft  voûté' 
pour  fervir  à  placer  le  bois,  le  charbon , pinces  &  autres  uftenfiles groffrers 
du  laboratoire. 
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Fourneaux  pour  les  alambics . 

g.  Afin  de  donner  des  proportions  juftes  fur  cet  article ,  il  faut  conve¬ 
nir  d’un  volume  déterminé  s  ainfi  fuppofons  aux  alambics  une  capacité  de 
‘cent  pintes  i  ils  auront  quatorze  pouces  de  diamètre,  &  quinze  pouces  au 
plus  de  hauteur  ,  &  il  s’agit  d’en  placer  deux.  On  éleve  donc  fur  la  pail- 
lalfe  trois  murs  parallèles  depuis  le  cœur  jufqu’au  devant  de  la  cheminée. 
Celui  du  milieu  a  trois  fois  l’épailfeur  des  deux  autres  -,  or  les  deux  ayant 
chacun  l’épailfeur  de  deux  briques ,  celui  du  milieu  a  celle  de  cinq  à  fix 
'briques  au  moins.  On  les  tient  éloignés  l’un  de  l’autre  de  quatorze  pouces , 
qui  effc  la  proportion  du  diamètre  des  alambics.  Du  côté  du  cœur  de  la  che¬ 
minée  on  établit  pareillement  un  mur  de  briques  ,  auquel  on  ne  donne  il 
Von  veut  qu’une  brique  &  demie  d’épailfeur  j  le  mur  de  face  a,  comme  les 
•deux  murs  latéraux,  deux  briques  d’épaiifeur  s  ces  épaiifeurs ,  jointes  aux  dia¬ 
mètres  des  deux  alambics  qui  doivent  y  être  placés,  déterminent  la  lon¬ 
gueur  &  la  largeur  du  quarré  long  que  ces  deux  fourneaux  enfemble  doivent 
former.  On  éleve  le  tout  en  plein  jufqu’à  la  hauteur  de  fix  pouces,  à  l’ex¬ 
ception  du  mur  de  face ,  dans  le  milieu  duquel  on  laiife  un  efpace  vuide 
de  quatre  pouces  de  large  fur  cinq  de  haut  s  ce  quarré  vuide  eft  rempli  par 
un  cadre  ou  chaifis  de  fer  garni  de  fa  porte  de  tôle  ;  ce  chailis  ell  fcellé  dans 
la  batiife  par  quatre  à  fix  pattes  de  fer  qui  y  font  clouées. 

7.  A  la  hauteur  de  fix  pouces ,  on  place  tranfverfalement  des  barres  de 
fer  d’un  demi  -  pouce  d’équarriifage  &  qu’on  tient  diftantes  de  quatre  à  cinq 
lignes  en  les  plaçant  fur  leurs  angles,  &  non  fur  leurs  faces  j  d’autres  artifies 
font  faire  exprès  une  feule  &  meme  grille  qui  pofe  à  cette  hauteur  fur  des 
portions  de  briques  qu’on  fait  faillir  à  ce  deifein.  Cette  derniere  méthode  a 
le  mpm’e  avantage  que  celle  des  chailis  de  fer  dont  nous  parlions  à  l’article 
de  la  conftruclion  des  galeres. 

8.  On  continue  d’élever  les  murs  à  la  hauteur  de  cinq  à  fix  pouces,  & 
l’on  ménage  pareillement  fur  le  mur  de  devant  une  ouverture  quarrée  de 
quatre  pouces  en  toutfens,  qu’on  garnit  d’un  chailis  avec  fa  porte  de  tôle. 
On  fcelle  le  chaifis  de  maniéré  que  la  bafe  foit  de  niveau  avec  la  grille. 
Parvenu  à  cette  hauteur  de  cinq  pouces,  on  fcelle  deux  fortes  barres  qui 
partagent  le  diamètre  intérieur  en  trois  parties  à  peu  près  égales.  C’ell  fur 
ces  barres  que  doit  pofer  la  bafe  de  l’alambic.  D’autres  conltruéleurs ,  au  lieu 
de  barres,  ménagent  un  rebord  d’un  pouce  laillant  en  briques  pour  recevoir 
l’alambic  qui  y  pofe  dans  toute  la  circonférences  ils  prétendent  que  l’alambic 

•  lui- même  elf  moins  fatigué  dans  cet  appareil:  dans  ce  cas  on  a  le  foin  de 
commencer  le  foupirail  dont  je  vais  parler  dès  la  hauteur  de  la  grille.  11  en 
elf  d’autres  encore ,  qui  ne  placent  ni  barre  de  fer  ni  rebord-  en  briques  j 


Partie  II.  De  la  préparation  des  produits  chymiques ,  &c.  67 

l'alambic ,  dans  cette  derniere  conftru&ion ,  pofe  uniquement  par  fon  collet- 
fur  le  cercle  de  fer  qui  termine  le  diamètre  intérieur  du  fourneau.  Pour  les 
très -grands  alambics,  tels  que  celui  de  l’Hôtel -Dieu  de  Paris,  qui  débite 
un  demi-muid  ou  deux  cents  cinquante  pintes  d’eau  par  jour,  &  dont  le 
chapiteau  ne  peut  fe  lever  qu’à  l’aide  d’un  levier,  le  corps  de  l’alambic  eft 
garni  de  diftance  en  diftance  d’oreilles  fortes  &  larges,  par  lefquelles  il  etfc 
maintenu  dans  le  corps  du  fourneau ,  qui ,  foit  dit  en  palfant ,  n’a  point  de 
cendrier. 

9.  Revenons  à  notre  première  conftruélion.  On  éleve  encore  le  fourneau 
de  douze  pouces  ou  un  pied ,  toujours  dans  les  mêmes  proportions.  A  cette 
hauteur  on  s’eft  pourvu  d’un  cercle  de  fer  qui  embralfe  exactement  l’alam¬ 
bic  au  défaut  de  fon  collet,  &  011  le  fcelle  en  recouvrant  le  fourneau  de 
maniéré  qu’il  n’y  ait  d’ouverture  que  celle  que  laide  ce  cercle  de  fer  j  mais 
à  mefure  que  l’on  bâtit  d’à -plomb  pour  l’extérieur  9  011  ménage  en-dedans 
œuvre  une  voûte  douce  qui  fait  que ,  de  quarré  qu’était  l’intérieur  du  four¬ 
neau  depuis  la  paiilaife  jufqu’aux  barres  tranfverfales ,  il  fe  trouve  à  cette 
hauteur  prendre  une  forme  ronde  &  fe  rétrécir  vers  le  cercle  qui  détermine 
cette  rondeur. 

10.  Vers  un  des  angles  du  fourneau,  prefqu’au  niveau  des  barres  tranf¬ 
verfales  ,  on  ménage  obliquement  un  foupirail  qui  vient  s’ouvrir  fur  le  four¬ 
neau  ,  &  qu’011  termine  par  un  tuyau  de  poêle ,  dont  le  diamètre  doit  être 
proportionné  à  celui  de  la  porte  du  cendrier,  fans  quoi  l’on  ferait  infeCté 
de  la  fumée  du  bois  qui  doit  brûler  quand  les  fourneaux  travaillent  ;  car 
on  ne  doit  pas  oublier  qu’il  s’agit  de  deux  fournçfux  qu’011  éleve  enfemble, 
&  que  ce  que  j’ai  dit  pour  un  doit  s’entendre  de  tous  les  deux-. 

1 1.  On  achevé  de  revêtir  l’extérieur  de  ces  fourneaux  avec  du  plâtre  fin , 
&  le  delfus  avec  des  carreaux  à  carreler.  On  donne  ordinairement  plus  de 
folidité  à  ces  fourneaux  en  plaçant  de  diftance  en  diftance  de  bas  en  haut  des 
bandes  de  fer  d’un  pouce  de  large  &  de  deux  lignes  d’épailfeur ,  que  l’on  alfu- 
jettit  avec  deux  cercles  ou  bandes  pareilles  qui,  fcellées  horifontalement , 
prennent  l’une  au  niveau  du  delfus  de  chaque  fourneau  ,  &  l’autre  entre  les 
deux  portes  du  mur  de  face.  En  conftruifant  le  mur  du  milieu ,  celui  qui  fépare 
les  deux  fourneaux  ,  &  dont  l’épailfeur  eft  confidérable  ,  on  l’arrondit  fur  fa 
face  de  maniéré  à  former  une  piiçhe  deftinée  à  recevoir  le  ferpentin  latéral 
dont  je  parlerai  incelfamment. 

12.  ON  eft  dans  l’ufage  d’appeller  cendrier  l’efpace  d’un  fourneau  quel¬ 
conque,  qui  prend  depuis  le  fol  jufqu’à  la  grille;  on  nomme  foyer  l’elpace 
contenu  entre  la  grille  &  les  deux  barres  tranfverlàles ,  parce  que  c’eft  le  lieu 
où  l’on  place  la  matière  combuftible  ;  enfin  le  laboratoire  eft  l’efpaee  voûté 
du  fourneau  dans  lequel  doit  plonger  le  ventre  de  l’alambic  ;  &  quelle  que 

8  I  ij 


68 


U  A  RT  D  ü  DISTILLATEUR. 


foit  Pefpece  de  fourneau ,  le  lieu  qui  contient  le  vafe,  creufet,  marmite* 
balline  ,  &c.  dans  lequel  eft  la  matière  que  Ton  veut  travailler,  ce  lieu  con- 
ferve  le  nom-  de  laboratoire ,  (  ergajlulum  )  en  changeant  quelquefois  de  fitua- 
tion ,  &  fe  confondant  même  avec  le  foyer ,  comme  dans  les  fourneaux  de- 
fufion.  Comme  dans  la  conftru&ion  particulière  que  nous  donnons  ,  le  four¬ 
neau  eft  double ,  on  fait  enlbrte  que  les  deux  foupiraux  fortent  chacun  par 
Pangle  poftérieur  &  le  plus  près  du  mur  du  milieu,  parce  qu’on  les  fait 
rendre  plus  aifément  à  une  feule  &  même  embouchure ,  fur  laquelle  on  place 
le  tuyau  de  tôle. 

13.  Le  choix  des  fabriques  n’eft'pas  chofe  indifférente  pour  un  artifte  éco¬ 
nome  &  intelligent  ;  il  préféré  avec  raifon  les  briques  provenantes  de  la  démoli¬ 
tion  d’anciens  fourneaux  ,  parce  qu’étant  plus  cuites  &  privées  de  toute  humi¬ 
dité  ,  elles  durent  davantage  ;  à  leur  défaut,  onchoifit  les  briques  de  Bourgo¬ 
gne.  Ce  ne  ferait  peut-être  pas  une  dépenfe  fuperflue  ,  quoique  confidérable ,, 
d’imiter  les  entrepreneurs  des  grands  atteliers ,  comme  de  forges ,  de  verreries  , 
&c.  qui  font  dans  l’ufige  de  faire  faire  par  leurs  propres  ouvriers  le  mélange 
de  bonne  argille,  &  de  la  même  terre  déjà  recuite ,  qu’on  fait  cuire  de  nou¬ 
veau  ,  pour  la  pétrir  avec  de  nouvelle  argille.  On  répété  cette  préparation 
jufqu’à  fept  fois,  pour  former  enfin  leurs  briques,  dont  la  durée  &  la  réfif- 
tance  aux  feux  les  plus  violens  exigeant  moins  de  reconftru&ion ,  dédomma¬ 
gent  bien  de  cette  première  main-d’œuvre.  Les  fournaliftes  'de  Paris  fabriquent 
à  la  vérité  des  briques  pour  les  fourneaux  de  nos  diftillateurs  ;  mais  elles  n’ont 
fouvent  que  l’élégance  extérieure  de  la  forme  ,  &  font  d’une  pâte  grofliere  & 
peu  confiftante. 

1 4.  Pour  unir  les  briques  ,  on  met  entr’elles  le  moins  poflîble  de  terre  à  four 
détrempée  en  pâte  bien  liquide.  Le  plâtre  fe  brûlant  bientôt ,  11’y  vaut  ab¬ 
solument  rien  ;  il  ne  fert  qu’à  revêtir  les  dehors ,  auxquels  on  donne  un  air 
de  brique,  en  les  peignant  avec  de  l’ochre  rouge  ou  jaune,  &  traçant  des 
lignes  blanches  ,  qui  figurent  la  pofe  des  briques  les  unes  fur  les  autres. 
La  terre  à  four  elle -même  n’eft  pas  préférable  à  un  bon  ciment  de  chaux 
8c  fable  qui  ferait  bien  corroyé  ;  mais  il  faudrait  laiiièr  un  fourneau  cons¬ 
truit  ainfi  pendant  trois  mois  fans  le  faire  travailler ,  pour  donner  au  ciment 
le  tems  de  prendre  corps  ;  c’eft  ce  qui  fait  que  la  plupart  font  bâtis  à  l’argille 
détrempée.  (1) 

Fourneau  à  bain  de  fable. 

If.  Ce  fourneau  n’eft,  à  bien  dire,  qu’une  galere  d’une  très-petite  di- 

>  •  , 

(1)  Il  y  aurait  quantité  de  chofes  à  dire  de  M.  Baume  &  de  M.  Mollines ,  inférés* 
fur  les  fourneaux  pour  les  alambics  ;  mais  dans  le  Journal  de  l’abbé  Rozier ,  juillet 
je  renvoie  le  leéteur  aux  Pavans  mémoires  &  août  1 778» 
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roenfion  j  il  peut  même  à  la  rigueur  fe  paffer  comme  elle  de  cendrier ,  & 
n’ètre  garni  que  d’une  petite  chevrette  pour  placer  le  bois.  Cette  obferva- 
tion  convient  aufîi  à  tous  nos  autres  fourneaux  qui  ne  doivent  chauffer 
qu’au  bois  j  011  prétend  même  que  de  cette  façon  ils  font  plus  écono¬ 
miques. 

16.  On  ne  donne  ordinairement  au  fourneau  à  fable  que  Pépaiffeur  d’une 
brique  à  fes  quatre  murs ,  &  un  tiers  de  moins  de  largeur  que  n’en  ont  les 
fourneaux  précédens  ;  c’eft-à-dire,  qu’il  a  dix  pouces  de  large  fur  dix-fept  à 
dix-huit  pouces  de  profondeur,  ce  qui  donne  la  forme  d’un  quarré  long  dont 
le  petit  côté  eft  fur  le  devant.  On  ne  donne  que  quatre  pouces  de  haut  à  fon 
cendrier  &  cinq  à  fix  à  fon  foyer  $  ces  deux  parties  font  féparées  par  une 
grille  longue ,  dont  les  barreaux  font  efpacés  à  quatre  lignes  de  diftance  j  il 
importe  peu  que  ces  barreaux  foient  en  travers  ou  dans  la  longueur  ;  le 
cendrier  &  le  foyer  ont  chacun  une  porte  proportionnée  en  tôle ,  &  montée 
fur  fon  chafîis. 

17.  Le  bain  proprement  dit  confifte  en  une  forte  tôle,  plus  longue  & 
plus  large  que  la  capacité  du  fourneau ,  afin  de  pouvoir  en  relever  les  bords , 
&  on  l’établit  de  cette  maniéré.  On  trace  fur  la  tôle  un  quarré  long  qui  en 
occupe  le  milieu  dans  les  mêmes  proportions  du  diamètre  du  fourneau  ;  cela 
fait,  on  coupe  les  bords  vis-à-vis  chaque  angle  de  ce  quarré  jufqu’au  point 
de  réunion  des  deux  lignes  tracées  qui  forment  cet  angle.  Les  quatre  coupes 
faites  ,  on  ploie  la  tôle  à  coups  de  marteau  ,  en  fuivant  les  lignes  tracées  ;  & 
quand  les  bords  ainfi  ployés  font  rapprochés  de  maniéré  à  former  une  efpece 
de  boîte,  on  la  pofe  fur  le  fourneau  en  l’y  enfonçant  jufqu’à  quatre  pouces 
à  peu  près  ;  le  furplus  des  bords  eft  de  nouveau  reployé  en  fens  contraire  pour 
former  un  rebord  qui  pofe  extérieurement  fur  les  briques  ;  enfin  on  achevé 
de  garnir  le  deffus  du  fourneau  avec  un  rang  de  briques ,  ou  de  carreaux  à 
carreler. 

18.  L’avantage  de  cette  méthode  de  conftruire  le  bain  de  fable  eft  aifé  à 
fentir  :  lorfque  la  tôle  eft  détruite  à  force  de  fervir  ,  il  n’y  a  qu’un  rang  de  bri¬ 
ques  à  enlever  pour  ôter  toute  la  boîte  de  tôle  &  en  replacer  une  autre.  Ce¬ 
pendant  quelques  artiftes  préfèrent  encore  la  conftru&ion  fuivante.  A  la  hau¬ 
teur  de  cinq  pouces  qui  forment  le  foyer,  on  établit  intérieurement  une  faillie 
de  briques  de  deux  pouces  environ,  fur  laquelle  011  pofe  fans  Paffujettir  une 
plaque  de  fer  fondu  de  la  dimenfion  requife.  On  la  tient  feulement  plus 
courte  &  moins  large  d’un  pouce ,  pour  éviter  un  effet  dont  fe  font  apperçu  les 
artiftes. 

19.  Le  premier  effet  de  la  chaleur  eft,  comme  on  fait  ,  de  dilater  tous 
les  corps  ,  les  métaux,  &  le  fer  entr’autres,  d’une  maniéré  plus  énergique.  Si 
la  plaque  de  fer  était  juftement  de  la  dimenfion  du  fourneau,  lorfqu’on 
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réchaufferait,  elle  ne  manquerait  pas,  en  fe  dilatant ,  de  pouffer  les  briques, 
&  par  conféquent  de  détruire  la  bâtilfe.  En  la  tenant  plus  étroite ,  l’efFet  de 
la  dilitation  ne  trouve  aucun  obftacle  &  n’a  rien  à  repouffer  ni  à  renverfer. 

20.  J’ai  vu  dans  le  laboratoire  de  M.  Léguillé,  au  fauxbourg  S.  Martin  , 
deux  très-grands  fourneaux  à  bain  de  fable ,  dont  le  bain  eft  fait  avec  un  plan^ 
cher  de  briques  taillées  en  bifeau  fur  les  côtés,  pour  s’agencer  &  fe  foutenir 
mutuellement  en  forme  de  voûte  plate.  Le  premier  rang  tient  dans  Pépaiffeur  des¬ 
murs  du  fourneau  de  maniéré  à  faillir  du  tiers  de  leur  largeur ,  &  elles  fervent 
d’appui  à  tout  le  refie  de  la  voûte.  M.  Léguillé ,  qui  eft  fauteur  de  cette  efpece 
de  bain  de  fable ,  trouve  que  fou  plancher  n’eft  pas  trop  épais,  &  vaut  mieux  que 
tout  autre^  fait  avec  du  fer  j  ce  dernier  fe  détruit  &  dégrade  le  fourneau  plus 
ou  moins  vite. 

2 t.  Je  n’infifterai  pas  ici,  ni  par  la  fuite,  fur  le  befoin  de  portes  de  tôle 
&  d’un  foupirail,  parce  que  c’eft  une  chofe  eflentielle  à  tous  les  fourneaux, 
&  que  leurs  dimenfions ,  leur  pofition ,  fe  comprennent  aifément  par  le  détail 
de  chaque  efpece  de  fourneau.  L’expérience  a  démontré  aux  diftillateurs 
qu’avec  un  fourneau  à  bain  de  fable,  conftruit  dans  les  proportions  que  je  viens 
de  décrire,  on  fait  avec  un  dixième  de  voie  de  bois  autant  de  befogne  qu’on 
en  ferait  avec  une  voie  de  charbon  ;  ce  qui  fait  une  économie  de  plus  de  moitié 
dans  la  dépenfe ,  fans  compter  celle  du  tems ,  la  flamme  du  bois  chauffant 
bien  plus  énergiquement  que  le  charbon. 

22.  Quelques  opérations  dont  je  parlerai  dans  latroifieme  partie ,  s’exécu¬ 
tent  en  Angleterre  dans  des  efpeces  de  marmites  de  fer  ,  plus  profondes  que 
larges ,  pofées  fur  le  fourneau  par  un  rebord.  Les  Anglais  nomment  ces  bains 
des  pots  à  fable.  Ils  y  trouvent  la  facilité  d’enfabler  profondément  les  vaifleaux 
fublimatoires  ;  mais  jios  marmites  de  fonte  placées  à  demeure ,  nos  bains  de 
fable  un  peu  profonds  ,  ont  le  même  avantage  que  ces  pots  à  fable  ,  qui  ne 
paraiflent  commodes  que  pour  quelqu’objet  de  petit  volume  j  &  dans  ce  cas 
le  premier  creufet  large  8c  bas  fait  l’affaire. 

23.  Afin  de  n’y  pas  revenir  dans  la  defeription  d’opérations  qui  s’exécu¬ 
tent  dans  le  fourneau  à  bain  de  fable  ,  j’obferverai  ici  qu’on  préféré,  pour 
charger  le  bain  ,  une  efpece  de  fable  connu  fous  le  nom  de  fablon  d'Etampes  ; 
mais  qu’en  général  tout  fable  fin  &  d’un  grain  uni ,  quel  qu’il  foit ,  peut 
fervir,  pourvu  qu’011  ait  la  précaution  de  le  faire  rougir  avant  de  s’en  fervir 
la  première  fois.  Le  fable  eft  fujet  à  tenir  des  grains  de  la  nature  du  caillou  , 
qui  s’éclatant  fortement,  feraient  dangereux  pour  les  vaifleaux  de  verre  qu’on 
y  place.  Une  fois  rougis ,  ces  cailloux  ont  fait  leur  effet ,  8c  les  vaifleaux  11e 
font  plus  en  danger  d’en  être  maltraités  (2). 

(  2  )  Je  joins  ici  une  table  des  proportions  que  doivent  avoir  les  fourneaux  à  bain 
de  fable,  fur  laquelle  les  artiftes  pourront  fe  régler  pour  cette  conftruétion. 
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24.  On  conftruit  ordinairement  deux  fourneaux  à  peu  près  pareils  à  côté 
l’un  de  l’autre.  Quelquefois  on  fe  difpenfe  de  leur  donner  un  cendrier  ;  mais 


Le  badin  du  bain  ,  ou  le  pot  à  fable ,  doit 
avoir  d’épaifleur. . 

De  largeur . . 

De  profondeur  ou  hauteur . 

La  hauteur  du  foyer  ou  de  la  grille  à  l’objet , 
eft  de . 

La  partie  du  foyer  qui  contient  les  char¬ 
bons,  doit  avoir  de  profondeur  .  . 

NB.  Si  l’on  fe  fert  de  bois  ,  le  bas  du  foyer 
eft  ouvert  &  de  niveau  à  la  grille. 

Hauteur  du  cendrier . 

Porte  du  cendrier  a  de  largeur.  .  .  . 

De  hauteur.  . . 

La  grille  a  de  largeur . 

La  diftance  des  barreaux  eft  de  quatre 
lianes ,  ou  telle  qu’on  ait  de  la  peine  à  y 
palfer  l’index. 

Porte  du  foyer.  On  la  place  de  façon  que 
le  fond  du  pot  à  fable  réponde  au  mi¬ 
lieu  de  fon  ouverture  ou  un  peu  au-delfus. 

Sa  largeur.  .  . . . 

Hauteur . 

Portette  qui  fe  trouve  au  milieu  de  la  porte 

du  foyer ,  en  diamètre . 

Soupiraux. . 

Trou  pour  introduire  des  charbons  quand 
la  porte  du  foyer  eft  fermée ,  placé  au- 
deflus  de  cette  porte  ;  en  quarré.  .  . 
Trou  de  pafTaae  à  la  chaleur ,  quand  on 
veut,  pour  ne  la  pas  perdre,  la  faire 
pafler  fous  une  autre  baflîne  ;  en  quarré. 
Cercles  de  fer  dans  lefquels  on  pofe  les 
pots  à  fable  pour  les  aftujettir. 

Si  l’on  change  les  pots,  &  qu’on  en  ait  de 
plufieurs  grandeurs,  on  a  des  cercles  de 
differens  diamètres  ;  par  exemple  de.  . 

Et  un  cercle  ayant  deux  ouvertures  de  . 
pour  retenir  deux  petits  pots  à  fable. 


Avec  les  charbons.  Avec  le  bois. 


Pouces. 

1  à  1  *  à  il 

4  2 

7  9  13 

6  9  10  &  plus. 

5  \  9  13 

Elle  peut  être  plus 
confidérable. 

8  à  8  ^  à  12  à  14 

■t 

4  «  7  § 

4  10  20 

3  4  8 

3  4  5 

<5  8  9 

6 

9  10  j  2 

7  5  4  9 

5  6  7 

On  la  place  de  fa¬ 
çon  que  le  bas  de 
la  porte  réponde 
à  la  grille. 

7  ~  8  9 

6  '  7  8 

.3 

I  1 

2 

3  31  3 

.41  4 |  -5 

"  3  3  \  4 

10  pouces 

1? 
12 
1 1 

7 
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il  eft  mieux  d’en  faire  un  qui  même  ait  le  double  de  hauteur.  Ainfi  l’on  donne 
douze  pouces  de  hauteur  au  cendrier ,  &  fix  pouces  au  foyer  ;  le  refte  du 
fourneau  eft  élevé  de  cinq  pouces  &  circulairement ,  de  maniéré  à  faire  pour 
l’un  des  deux  une  efpece  d  evafement  de  feize  à  dix-fept  pouces  de  diamètre, 
terminé  par  un  cercle  de  fer  garni  de  trois  oreilles  fur  lefquelles  doivent 
pofer  les  marmites  &  bafiines  ;  les  oreilles  font  placées  quelquefois  fur  le 
bord  extérieur  du  cercle  en  faillant  au  deffus  du  fourneau,  d’autres  fois  elles 
font  arrangées  de  haut  en -bas  en  s’avançant  vers  le  centre  &  le  foyer  du 
fourneau.  Quelques  artiftes  fe  contentent  de  ménager  fur  la  circonférence 
qu’occuperait  le  cercle  de  fer,  trois  efpaces  placés  à  des  diftances  égales ,  de  deux 
pouces  de  longueur  &  d’un  pouce  &  demi  de  largeur,  qui  viennent  fe  perdre 
dans  l’intérieur  du  fourneau ,  &  font ,  lorfque  la  baffine  eft  placée ,  autant 
de  petits  foupiraux  qui  difpenfent  de  faire  un  foupirail  ou  cheminée  pareil 
à  ceux  des  autres  fourneaux,  &  dont  à  la  rigueur  on  fe  palfe  dans  l’efpece 
que  je  décris.  Un  de  ces  fourneaux  n’a  qu’un  cercle  de  fer  fins  oreille,  & 
fert  principalement  à  placer  l’appareil  dont  j’ai  parlé  en  décrivant  le  troifieme 
procédé  pour  faire  l’efprit  de  nitre.  Ce  fourneau  garni  de  la  piece  de  terre 
&  du  dôme  que  j’ai  décrits  alors ,  fait  un  vrai  fourneau  de  réverbere  >  dont  les 
ufages  font  aifez  nombreux  pour  mériter  d’être  remarqués  ici. 


Avec  les  charbons. 

Avec  le  bois. 

Epaifteur  du  fourneau.  Epaifteur  d’une 
brique.  . . 

2l 

2Î 

? 

Figure ,  s’il  eft  poflible ,  elliptique. 

Diftance  qu’il  doit  y  avoir  entre  les  parois 
du  fourneau  &  les  côtés  des  pots  à  fable 
dans  la  partie  fupérieure  du  fourneau. 
Douille.  .  . 

2 

• 

Diftance  à  laquelle  les  parois  du  fourneau 
font  des  parties  latérales  des  pots  à  fa¬ 
ble  dans  le  milieu  du  fourneau. 

.2 

2l 

* 

Si  on  ajoute  aux  fourneaux  à  bain  de  fable 
une  tour  pour  en  faire  des  athanors. 
Cette  tour  doit  avoir  de  diamètre  inté¬ 
rieur . 

12 

I? 

£  cô 

5  3 

^  O 

3 

£  * 

De  hauteur . 

48 

'd 

i—5 

Hauteur  totale  du  fourneau . 

1 5 

20 

30  &plus. 

Diamètre  intérieur  au  milieu  du  fourneau  , 
ou  grand  diamètre  fi  le  fourneau  eft  ellip¬ 
tique  . 

12 

I? 

lé 

►1 

-C* 

w 

-CS 

0 

>-1 

Diamètre  intérieur,  dans  le  cas  où  le  four¬ 
neau  n’eft  pas  elliptique ,  &  que  les  pa¬ 
roi?  foient  perpendiculaires.  .  .  .  . 

9  1 
y  % 

9  ï  10  12 
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25*.  Les  autres  fervices  qu’011  tire  de  nos  deux  fourneaux  à  bafline  ,  font 
de  recevoir  les  marmites,  chaudières  ,  baffines ,  qui  pofent  fur  le  cercle  de 
fer  ou  plongent  dans  le  fourneau  jufqu’au  tiers  de  leur  hauteur.  Comme 
ces  marmites ,  &c.  11e  font  pas  toutes  d’une  égale  capacité ,  on  a  des  trian¬ 
gles  de  fer  de  differente  grandeur ,  pourvu  que  leurs  oreilles  puiifent  pofer 
fur  le  rebord  intérieur  du  fourneau ,  &  l’on  choifit  dans  l’occafion  celui  qui 
convient  à  la  grandeur  du  vafe  qu’on  veut  faire  travailler. 

26.  A  côté  de  ceux-ci  l’on  confirait  un  autre  fourneau  qui  leur  reffemble 
en  tout,  &  dont  le  laboratoire  eft  rempli  par  une  marmite  de  fer,  enchaifée 
par  fes  oreilles  ,  &  cimentée  à  demeure  dans  le  fourneau.  Comme  cette  mar¬ 
mite  eft  particuliérement  deftinée  à  la  fonte  du  falpêtre  ,  on  prend  toutes  les 
précautions  polfibies  pour  éviter  qu’il  ne  vienne  à  y  tomber ,  lorfque  le  feu 
eft  allumé,  la  plus  petite  étincelle.  Cette  marmite  peut  néanmoins  fervir 
au  belbin  ,  pour  diftiller  au  bain  de  fable,  pour  faire  quelques  fublimaüons , 
ou  même  pour  évaporer  des  liqueurs  chargées  de  l'el,  &c. 

Fourneaux  de  fufion  &  de  forge. 

27.  Comme  les  deux  fourneaux  dont  il  s’agira  ici,  ne  chauffent  jamais 
au  bois ,  &  que  d’autre  part  ils  doivent  être  conftruits  de  maniéré  à  pou¬ 
voir  donner  la  chaleur  la  plus  vive  ,  on  pourra  y  remarquer  une  différence 
notable  par  la  defcription  que  je  vais  en  faire. 

2i.  Les  fourneaux  qui  vont  au  bois,  ont  un  cendrier  plus  petit  que  n’eft 
le  foyer,  &  n’en  ont  même  pas  toujours  ;  les  fourneaux  à  charbons  ont  le 
foyer  plus  petit  que  n’eft  leur  cendrier.  La  raifon  de  cette  différence  tient 
à  la  matière  du  chauffage.  Le  bois  en  chauffant  darde  une  flamme  d’autant 
plus  vive  que  les  fluides  qu'il  conferve  toujours ,  font  plus  vivement  ré¬ 
duits  en  vapeurs  ;  il  n’a  par  conféquent  befoin  de  l’air  extérieur  que  pour 
aider  feulement  la  flamme  à  s’entretenir  &  pouffer  les  fumées  par  le  foupi- 
rail  ou  cheminée.  Cette  flamme  frappe  les  corps  qui  font  expofés  à  fon  adion 
avec  une  énergie  comparable  à  la  vivacité  plus  qu’à  fa  mafle.  Les  charbons , 
au  contraire  ,  ne  chauffent  que  par  leur  maffe  ;  &  pouvant  fe  confumer  lans 
flamme,  ils  ont  befoin  d’un  courant  d’air,  tant  pour  demeurer  incandef- 
cens,  que  pour  communiquer  leur  chaleur  aux  corps  qu’ils  environnent. 
Ce  courant  d’air ,  plus  il  eft  adif ,  plus  il  porte  d’humidité  qui  fait  naître 
la  flamme  &  augmente  la  chaleur.  Or  rien  n’eft  plus  propre  à  procurer  ces 
avantages  que  les  vaftes  cendriers  ;  ils  nuiraient  ati  contraire  à  la  combuf- 
don  du  bois ,  en  lui  donnant  occafion  de  fe  détruire  trop  vite  ,  &  à  la  flamme 
celle  de  porter  peut  -  être  fon  adivité  au-delà  du  corps  fur  lequel  elle  doit  agir. 

29.  Un  fourneau  de  fufion  eft  une  efpece  de  tour  quarrée  ,  dont  chaque 
Tome  XII.  K 
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mur  a  l’épaifleur  de  deux  briques.  On  lui  donne  dans  œuvre  de  huit  à  feize 
pouces  de  diamètre,  &  il  porte  dans  la  fiippofltion  du  laboratoire  que  nous 
décrivons,  deux  pieds  de  haut;  la  grille  ne  fe  pofe  qu'à  la  hauteur  de  quinze 
pouces  ,  &  les  neuf  pouces  reftans  forment  le  foyer.  Le  cendrier  a  fur  le 
mur  de  devant  une  ouverture  ou  fente  d’un  quart  de  brique  de  largeur ,  & 
de  dix  à  douze  pouces  de  hauteur.  Quelques  artiftes  conftruifent  cette  ou¬ 
verture  plus  large  en  -  dehors  qu’en  -  dedans  ,  enforte  qu’elle  relfemble  aifez 
bien  aux  fenêtres  des  fortereffes.  D’autres  font  vers  le  bas  du  fourneau  & 
fur  un  des  murs  latéraux  un  trou  en  forme  d’entonnoir ,  auquel  on  ajufte 
des  tuyaux  de  poele  rampans ,  &  qui  vont  rendre  hors  du  laboratoire  quel¬ 
quefois  dans  une  caVe  :  cet  artifice  donne  un  courant  d’air  très  -  vif,  lorf- 
que  le  fourneau  travaille  ;  mais  il  faut  avoir  foin  de  murer  l’ouverture  du 
cendrier.  La'  bâtilîe  de  ce  fourneau  a  fur-tout  befoin  d’ètre  maintenue  par 
des  cercles  de  fer.  On  forme  la  grille  avec  des  barreaux  d’un  quart  de 
pouce  d’équarriflage ,  &  efpacés  d’un  bon  demi-pouce,  afin  que  les  cendres, 
le  menu  charbon  ou  brafil  ne  mettent  aucun  obftacle  au  courant  d’air.  De¬ 
puis  la  grille  jufqu’à  la  plate-forme  du  fourneau  ,  on  fait  enforte  que  l’in¬ 
térieur  du  fourneau  foit  arrondi ,  &  même  que  cet  arrondilfement  ait  la 
forme  d’une  portion  d’ellipfe,  afin  qu’avec  le  dôme  mobile  qui  a  une  figure 
pareille  ,  tout  l’efpace  où  doit  brûler  le  charbon  ,  ait  une  figure  oVoïde. 

30.  Si  l’on  11e  fe  foucie  pas  de  fe  fervir  de  dômes  mobiles  qu’on  trouve 
tout  faits  chez  les  potiers  fournaliftes  ,  &  dont  les  dimensions  font  déter¬ 
minées  par  celles  du  foyer  du  fourneau  ,  on  achevé  de  conftruire  une  brique 
d’épaiifeur  autour  du  cercle  de  fer  qui  en  détermine  le  diamètre;  le  mur  du 
fond  eft  d’à-plomb ,  mais  en  diminuant  infenfiblement  de  largeur  jufqu’à 
11’avoir  plus  que  celle  d’une  demi-brique  :  les  deux  murs  latéraux  fe  conf- 
truifent  de  maniéré  à  venir  rejoindre  cette  demi -brique  à  angle  droit;  & 
enfin  le  mur  de  face ,  après  s’ètre  élevé  d’à-plomb ,  fe  continue  fur  les  deux 
murs  latéraux  pour  fe  terminer  avec  eux  &  à  la  même  hauteur  par  une 
demi-brique ,  ce  qui  forme  un  trou  quarré  de  quatre  pouces  environ  de 
diamètre.  A  l’endroit  où  les  murs  en  queftion  s’éloignent  de  l’à-plomb ,  011 
les  maintient  par  une  forte  bande  de  tôle ,  &  le  mur  de  face  ne  s’établit  qu’a- 
près  avoir  placé  un  cadre  garni  de  fa  porte  de  tôle ,  cadre  qui  porte  les  deux 
tiers  de  la  largeur  de  ce  mur  &  toute  la  hauteur  de  l’à-plomb.  Quelquefois 
on  commence  la  pente  douce  des  deux  rpurs  latéraux  dès  leur  bafe,  &  par 
cette  conftru&ion  le  mur  de  face  ainfi  que  fon  cadre  fe  trouvent  pofés  en 
pupitre.  Comme  la  porté  de  tôle  de  ce  cadre  eft  très-expofée  à  être  tour¬ 
mentée  par  la  chaleur  ,  on  la  conftruit  ordinairement  avec  des  rebords  ren- 
trans  d’un  bon  pouce  ,  &  on  garnit  l’efpece  de  boite  que  forment  ces  rebords 
ave c  de  l’argille  &  de  la  brique  pilée ,  dont  on  fait  une  pâte  qui  donne  à  la 
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porte  elle-même  un  pouce  d’épaifleur.  Il  eft  inutile  d’avertir  que  c’eft  par 
cette  porte  qu’on  introduit  le  charbon  ,  qu’on  place  les  creufets  ,  qu’on  y 
verfe  les  mélanges  qu’on  veut  traiter  par  la  fufion ,  parce  que  c’eft  chofe 
généralement  connue ,  ainfi  que  la  précaution  de  placer  les  creufets  fur  des 
efpeces  de  valets  de  terre  cuite ,  appellés  des  fromages ,  &  de  les  couvrir  de 
couvercles  faciles  à  enlever  avec  les  pinces.  La  forme ,  la  matière  ,  le  choix 
de  ces  inftrumeiis  de  chymie  font  du  reifort  de  l’académicien  refpeûable  qui 
a  publié  l’art  du  potier  fournalifte.  (3) 

31.  Quant  au  fourneau  de  forge,  fa  bonté  dépend  de  fon  foufflet;  car 
rien  n’eft  plus  fimple  que  fa  conftru&ion.  Sur  un  maflif  quelconque ,  qu’on 
ne  conftruit  pas  en  plein ,  mais  avec  une  voûte  comme  fout  tous  nos  four¬ 
neaux  de  cuifinejfur  ce  .maflif ,  dis-je  ,  plus  long  que  large,  on  établit  à  un 
de  fes  côtés  un  contre-cœur  folide  ,  d’un  pied  de  haut  &  de  quatre  à  fir 
pouces  d’épaifleur,  en  briques  bien  recuites  ,  ou  garni  d’une  forte  plaque  de 


(O  Voici  les  proportions  que  l’on  peut 
de  fufion. 

Corps  du  fourneau.  Hauteur . 

Largeur . 

Si  le  fourneau  eft  elliptique ,  le  grand  dia¬ 
mètre  au  milieu  du  fourneau  doit  avoir 
En  général,  l’efpace  entre  le  creufet  &  les 
parois  doit  être  de  4  pouces ,  pour  un 
creufet  de  2  pouces  &  demi  à  4  pouces 
&  un  quart. 

Si  l’on  fait  un  foupirail  dans  le  corps  du 
fourneau  ,  ou  dans  la  cavité  qui  renferme 

les  charbons ,  il  doit  avoir . 

Dôme  ou  la  partie  qui  repofe  fur  le  corps  du 

fourneau.  Hauteur.  J . 

Orifice  fupérieur  du  dôme . 

Auquel  on  adapte ,  fi  l’on  veut ,  un  tuyau, 

dont  l’extrémité  a . 

La  porte  du  foyer,  pratiquée  au  bas  du 
dôme>,  a  Pour  hauteur.  ..... 

Largeur  ........... 

Cendrier,  ou  la  partie  du  fourneau  fur  la¬ 
quelle  repofe  le  corps  du  fourneau.  Hau¬ 
teur . 

Grille.  Largeur.  .  .  , . 

Diftance  des  barreaux.  * . 

Epailfeur  du  fourneau.  .  ...... 


fuivre  dans  la  conftrudion  des  fourneaux 
Pouces. 

6  à  8  à  8 |  à  iz 
8  9  9 1 


4  pouces  de  largeur  for  2  de  hauteur. 
20 

*  i  I  ♦ 


6  7  7  \ 

le  quart  de  la  circonférence. 


8  20  jo 

6 

à  pouvoir  pafler  le  doigt. 
1  5  2  * 
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fer  fondu.  Cette  plaque  eft  trouée  ou  échancrée  à  un  pouce  &  demi  au-deffus 
du  niveau  du  mallif  dans  ce  contre-cœur  -,  &  par  ce  trou  paffe  un  canal  long 
&  étroit,  connu  généralement  fous  le  nom  de  tuyere  ^  dont  le  diamètre  dépend 
de  la  capacité  du  foufflet.  Cette  tuyere  ou  tient  inmédiatement  à  ce  qu’on 
appelle  le  du  foufflet,  ou  n’y  communique  que  par  un  tuyau  de  même 
diamètre  qu’elle  ,  coudé  fuivant  les  circonftances  ,  &  dont  il  eft  eifentiel  feu¬ 
lement  d’arrondir  les  coudes  &  non  pas  de  les  tenir  à  angles  aigus  ou  droits, 
comme  font  la  plupart  des  placeurs  de  foufflets  de  forge. 

y 2 .  La  capacité  du  foufflet  n’eft  pas  indifférente  *>  plus  il  eft  grand  ,  plus 
il  donne  de  vie  à  la  flamme  ;  &  fon  effet  tient  à  ce  que  nous  difions  de  la 
maniéré  dont  le  charbon  chauffe  &  donne  de  la  flamme.  Peut-être  eft -ce  le 
feul  moyen  de  produire  la  chaleur  artificielle  la  plus  vive  ;  toujours  eft -il 
certain  que  pour  les  effets  il  n’y  a  pas  de  comparaifon  entre  un  fourneau  de 
verrerie  ,  par  exemple,  ou  de  faïancerie  ,  ou  même  de  porcelaine,  qui  chauf¬ 
fent  exceflivement ,  &  une  forge  animée  par  quatre  vaftes  foufflets  ;  on  fondra 
à  cette  forge  des  chofes  que  le  feu  de  porcelaine  n’aura  pas  même  amollies. 

2  y  Pour  ce  qui  eft  de  la  conftru&ion  du  foufflet ,  on  en  connaît  de  deux 
fortes  :  l’un  eft  connu  fous  le  nom  de  foufflet  à  deux  vents  ;  il  eft  en  bois 
léger,  de  forme  d’un  quarré  long,  cômpofé  de  feuillets  liés  enfemb’e  par 
des  peaux  tres-minces  ,  &  de  trois  planches,  dont  une  ,  c’eft  celle  du  milieu, 
eft  immobile ,  garnie  d’une  foupape  &  du  bout  dormant  d’un  redort  •,  les 
deux  autres  font  mobiles  ,  la  fupérieure  fans  foupape  reçoit  le  bout  éîaftique 
du  reifort  qui  la  fait  tendre  à  fe  lever ,  &  l’inférieure  n’a  point  de  reifort, 
mais  une  foupape.  Au  refte ,  une  plus  longue  defeription  anticiperait  fur  fart 
du  boiîfeher,  art  trop  intéreifant  pour  ne  pas  mériter  fa  place  parmi  ceux 
que  l’académie  publiera.  La  fécondé  efpcce  de  foufflet  ,  plus  connue  des 
maréchaux  &  autres  ouvriers  en  fer,  fe  nomme  la  vache -,  il  eft  rare  qu’on 
s’en  ferve  dans  les  laboratoires  de  nos  diftillateurs. 

34.  On  place  le  foufflet  au  haut  du  laboratoire,  &  on  l’affujettit  par  fà 
planche  immobile  -,  on  établit  àu-deffus  une  bafcule  dont  la  branche  la  plus 
courte  eft  attachée  par  une  chaîne  à  la  planche  moblile  inférieure ,  qu’on 
charge  d’ailleurs  d’un  petit  poids  pour ‘faciliter 'le  travail  du  fouffleur.  À  la 
branche  la  plus  longue  pend  une  autre  chaîne  terminée  par  un  étrier  ou  uné 
poignée  ,  que  faifit  celui  qui  fait  agir  le  foufflet.  La  planche  mobile  fupérieure 
du  foufflet  eft  chargée  de  poids  qui  fàflént  une  réfiftance  proportionnée  à 
l’a&ion  de  l’air  qui  s’y  infinue,  &  concourt  au  jeu  alternatif  de  la  machine, 
d’où  naît  le  fouffle  continuel  qui  en  fort.  L’énergie  de  ce  fouffle  dépend 
du  diamètre  de  la  tuyere  ,  de  la  capacité  du  foufflet,  &  de  la-compenfation  de 
fa  charge  avec  l’élafticité  du  reifort.  . 

3  y.  Les  chofes  en  place ,  on  a  des  pièces  de  terre  cuite  demi -  circulaires , 
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d’épaiffeurs  &  de  diamètres  différens,  qu’on  nomme  fer  à  cheval ,  parce 
qu’  en  effet  il  en  ont  la  figure.  On  place  vis-à-vis  de  la  tuyere  celui  qui  con¬ 
vient  au  volume  du  creufet  qu’on  veut  chauffer;  &  voilà  le  fourneau  de 
forge  conftruit;  il  ne  s’agit  plus  que  de  placer  le  creufet,  de  l’environner  de 
charbons  qu’on  allume,  &  de  faire  mouvoir  le  foufflet.  Les  artiftes  économes 
ne  manquent  pas  de  fe  procurer  de  ces  fers  a  cheval  en  fer  :  ceux  de  terre 
cuite  font  trop  fujets  à  fe  brifer. 

36.  Comme  je  me  fuis  fort  étendu  furies  détails  de  conftru&ion ,  pout 
le  premier  fourneau  dont  j’ai  parlé,  j’ai  évité  les  répétitions,  en  fupprimant 
pour  les  fuivans  les  mêmes  inftru  étions  détaillées.  On  doit  fe  fouvenir  que 
j’ai  fuppofé  un  laboratoire  en  grand,  dans  lequel  deux  perfonnes  peuvent 
être  occupées  journellement;  j’ajoute  que  j’ai  pris  pour  les  fourneaux  une 
dimenfion  moyenne.  Avec  le  nombre  de  fourneaux  que  je  viens  de  décrire, 
un  diftillateur  elf  en  état  d’exécuter  non-feulement  les  opérations  qui  vont 
être  expofées  dans  cette  fécondé  partie ,  mais  encore  pluileurs  de  celles  dont 
il  fera  queftion  dans  la  troifieme. 

.  ..  S  *  „  jÉ  4  '  I  1  1 

Des  alambics. 

57.  Les  vaiffeaux  ou  inftrumens  les  plus  effentiels  pour  les  travaux  qui 
font  l’objet  dont  nous  devons  nous  occuper  dans  cette  partie,  font  l’alambic 
&  le  ferpentin,  auxquels  il  faut  ajouter  d’autres  inftrumens  moins  confidé- 
rab!es,dont  je  parlerai  à  mefure  que  l’occafion  s’en  préfentera. 

Je  crois  inutile  de  remonter  à  l’origine  de  l’alambic  ;  je  difcuterai 
encore  moins  fi  la  forme  moderne  qu’on  lui  donne  eft  ou  n’eft  pas  une  imi¬ 
tation  des  Arabes ,  parce  qu’il  faudrait  diminuer  des  prétentions  de  ceux  qui 
paraiffent  jaloux  de  paffer  pour  en  être  les  inventeurs.  L’alambic  moderne 
eft  compofé  de  quatre  pièces  elfentielles.  La  première  eft  une  cuve  de  cuivre 
étaméqui,  contenant  cent  pintes,  doit  avoir  quatorze  pouces  de  diamètre  à 
ion  fond  ,  &  autant  de  hauteur  depuis  ce  fond  jufqu’à  fon  Orifice.  La  piece 
va  en  s’élargilîànt  jufqu’aux  trois  quarts  de  cette  hauteur.  Là  elle  eft  bom¬ 
bée  de  maniéré  à  faire  un  rebord  faillant ,  terminé  par  un  cercle  de  cuivre 
jaune  tourné,  d’un  demi -pouce  d’épaiffeur ,  &  qui  a  pareillement  quatorze 
pouces  de  diamètre.  Sur  la  partie  la  plus  bombée  de  ce  rebord,  on  ménage 
une  ouverture  occupée  par  un  tuyau  ouvert  par  fes  deux  bouts,  qui  a  deux 
pouces  à  peu  près  de  long  &  un  bon  pouce  de  diamètre.  Ce  tuyau  qui  eft 
foudé  à  l’ouverture  en  queftion, fe  nomme  tubulure ,  &  toute  la  piece  de  cuivre 
que  nous  venons  de  décrire  eft  appellée  la  cucurbite  lorlque  Falambic  tra¬ 
vaille  à  feu  nu  ,  &  cuve  quand  on  la  fait  fervir  de  bain-marie.  Cette  piece 
doit  être  d’une  bonne  épanieur,  comme  d’une  ligne,  de  cuivre  rouge  battu  à 
froid  &  foudée  à  foudure  forte. 
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2  9.  La  fécondé  piece  eft  un.  vafe  d’étain,  épais  de  deux  lignes  environ, 
devant  contenir  cinquante -deux  pintes,  quand  la  première  en  contient  cent. 
Elle  a  deux  pfiuces  de  diamètre  &  de  profondeur  de  moins  que  la  première 
piece}  mais  fon  rebord  ou  collet  eft  double  au-dehors ,  de  maniéré  que  par  la 
moitié  de  fon  épaiffeur  il  pofe  fur  le  cercle  de  cuivre  jaune  de  la  cuve.  On 
foude  extérieurement  fur  ce  collet  deux  poignées  d’étain  ,  comme  on  en  a  atta¬ 
ché  deux  de  cuivre  fur  la  partie  bombée  de  la  cuve.  Cette  fécondé  piece  11e 
fert  que  dans  les  cas  où  l’on  diftille  au  bain  -  marie ,  &  conferve  toujours  le 
nom  de  cucurbite.  Ce  n’eft  pas  que  pour  plufieurs  infufions  on  ne  s’en  ferve 
fouvent ,  indépendamment  de  fon  ufage  pour  l’alambic }  alors  on  a  foin  d’y 
ajufter  un  couvercle  plat  de  pareil  étain ,  qui  puiife  le  fermer  exa&ement. 

40.  La  troifieme  piece  qui  fe  nomme  le  chapiteau ,  eft  un  cône  pareille¬ 
ment  d’étain  ,  dont  la  bafe  a  le  même  diamètre  que  l’orifice  de  la  cuve  &  celui 
de  la  cucurbite ,  &  dont  l’épaiifeur  eft  un  peu  amincie  d’abord  pour  pouvoir 
s’aboucher  avec  ces  deux  pièces  en  y  plongeant  de  deux  pouces }  à  cette 
diftance ,  ce  cône  eft  renforci  par  un  rebord  d’étain  pareil  à  celui  de  la  cucur¬ 
bite  ;  &  ces  deux  rebords  venant  I  fe  rencontrer  quand  le  chapiteau  eft  en 
place,  concourent  par  leurs  faces,  bien  unies  fur  le  tour,  à  fermer  exacte¬ 
ment  l’alambic.  Le  cône  s’élève  perpendiculairement  jufqu’à  la  hauteur  de 
huit  pouces,  en  confervantle  même  diamètre}  là  il  s’élargit  d’un  pouce  ,  8c 
forme  en  s’enfonçant  d’un  pareil  pouce  une  gouttière,  puis  il  fe  termine  en 
pointe  à  une  diftance  égale  à  fon  diamètre.  Vers  un  des  points  de  la  gout¬ 
tière  on  creufe  dans  fa  bafe  un  trou  auquel  on  foude  un  canal  pareillement 
d’étain ,  appelle  le  bec:  il  peut  avoir  un  bon  pouce  à  fon  ouverture,  &  n’avoir 
que  trois  à  quatre  lignes  à  fon  extrémité  oppofée ,  fur  une  longueur  de  deux 
pieds  à  peu  près.  (4)  Dans  quelques  alambics  on  tient  ce  canal  fort  court , 
pour  y  ajouter  à  volonté  d’autres  tuyaux  d’étain  ,  dont  quelquefois  le  bout 
eft  recourbé. 

41.  Je  fuis  dans  l’ufàge  de  placer  à  la  pointe  du  cône  qui  forme  mes 
chapiteaux,  un  tuyau  d’étain  de  demi -pouce  de  diamètre}  ce  tuyau  ouvert 
dans  toute  fa  longueur  va  par  une  des  extrémités  à  fleur  du  réfrigérant  dont 
il  va  être  queftion ,  &  de  l’autre  defcend  jufqu’au  niveau  du  rebord  intérieur 


(  4  )  Les  dimen fions  que  M.  de  Machy 
donne  au  bec,  ne  font  point  avantageufes. 
Plus  le  bec  eft  large,  plus  la  diftillation  fe 
fait  vite.  C’eft  un  fait  prouvé  par  le  doéteur 
Venel ,  dans  les  mémoires  de  Berne  ,  & 
dernièrement  par  M.  Baumé ,  qui  a  démon¬ 
tré  qu’on  peut  finir  une  diftillation  dan9  la 
moitié  du  tems  que  l’on  y  emploie  ordinai¬ 


rement,  en  prenant  des  chapiteaux  dont  les 
becs  ont  de  plus  grands  diamètres.  Il  fau¬ 
drait  qu’il  y  eût  un  rapport  entre  la  quan¬ 
tité  de  vapeurs  qui  s’élèvent  dans  la  diftil- 
lation  &  l’orifice  du  bec.  J’ai  vu  un  mémoire 
dans  lequel  ce  rapport  eft  fixé ,  &  qui  con¬ 
courra  pour  le  prix  fur  les  alambics  pro- 
pofés  par  la  fociété  libre  d'émulation. 
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de  la  gouttière.  Ce  tuyau ,  dont  la  portion  extérieure  eft  fermée  par  un  bou¬ 
chon  de  liege ,  me  fert  à  donner  iflue  à  l’air  trop  dilaté ,  s’il  en  eft  befoin  ; 
à  reverfer  la  liqueur  pour  la  diftiller  de  nouveau ,  ce  qu’on  appelle  cuhobcr  ; 
à  remédier,  s’il  le  faut  ,  aux  accidens  aflez  fréquens  dont  je  parlerai  au 
chapitre  VI  >  à  agiter  les  matières  avant  leur  ébullition  >  enfin  j’y  trouve 
plus  de  commodité  qu’à  la  tubulure  latérale.  J’en  dois  l’idée  à  un  amateur 
très  -  intelligent,  M.  le  Veillard,  propriétaire  des  nouvelles  eaux  de  Pafly. 

42.  On  revêt  le  chapiteau  du  réfrigérant ,  qui  eft  la  quatrième  piece  d’un 
alambic  ;  c’eft  un  feau  de  cuivre  étamé  ,  foudé  exactement  à  la,  bafe  du  cône , 
de  maniéré  à  embralfer  la  gouttière ,  &  dont  la  hauteur  dépalîè  d’un  pouce 
environ  la  pointe  du  cône  ;  on  lui  donne  une  forme  agréable  en  l’évafant  un 
peu  plus  vers  le  bas  :  on  place  au  même  endroit  un  robinet  qui  foit  du  plus 
grand  débit  pollible  ;  quelques  artiftes  fe  contentent  même  d’un  fimple  degor 
qu’ils  tiennent  bouché  avec  un  tampon  de  bois.  La  place  de  ce  robinet  n’eft 
pas  in  différente  ;  il  faut  toujours  que  l’alambic  étant  non-feulement  monté, 
mais  en  place  fur  fou  fourneau ,  le  robinet  foit  fur  le  devant ,  quelle  que  foit 
d’ailleurs,  la  polition  du  bec.  Voici  maintenant  l’ufage  de  ce  feau  ou  réfrigérant. 
On  l’emplit  d’eau  froide  ,  pour  tenir  le  chapiteau  le  moins  chaud  polîible , 
&  faciliter  la  condenlàtion  des  vapeurs  qui  s’exhalant  de  la  cucurbite  ,  viennent 
y  reprendre  l’état  fluide ,  &  fe  gliflant  le  long  du  plan  incliné  intérieur  du  cône  , 
fe  rendent  dans  la  gouttière  que  forme  là  bafe,  d’où  elles  tombent  en  liqueur 
par  le  bec  de  cette  même  gouttière  dans  le  récipient  qu’on  y  a  adapté.  Comme 
cette  eau  froide  du  réfrigérant  ne  tarde  pas  à  s’échauffer ,  on  la  fait  écouler 
par  le  robinet  &  on  lui  eu  fubftitue  de  fraîche.  On  trouve  un  avantage  réel  à 
pouvoir  difpofer  d’un  vafte  réfer  voir  qui  puifle  fournir  à  peu  de  frais  beaucoup 
d’eau ,  parce  que  dans  ce  cas  on  rafraîchit  le  chapiteau  de  la  maniéré  fui- 
vante.  On  ouvre  au-deflus  du  chapitrau  le  robinet  du  réfervoir  de  maniéré  à 
donner  un  filet  d’eau  tombant  continuellement  fur  la  pointe  du  cône  ;  & 
comme  l’eau  froide  eft  évidemment  plus  pefante  que  la  même  eau  échauffée, 
celle-ci  fe  trouve  toujours  au  haut  du  réfrigérant ,  d’où  elle  s’échappe  continuel¬ 
lement  par  un  degor  ou  tuyau  de  cuivre  placé  au  bord  fupérieur  du  réfrigérant  ; 
on  le  tient  aflez  long  pour  que  l’eau  en  coulant  tombe  au  -  delà  des  fourneaux , 
que  cette  chute  ne  tarderait  pas  à  dégrader. 

Des  ferpentins. 

43.  On  était  anciennement  dans  l’ufage  de  donner  à  l’ouverture  des  cu- 
curbites ,  &  à  la  bafe  des  chapiteaux,  un  diamètre  fort  étroit;  &  on  les  éloi¬ 
gnait  l’un  de  l’autre  à  l’aide  d’une  colonne  de  même  diamètre  en  cuivre  étamé 
ou  en  étain ,  dont  la  hauteur  variait  depuis  deux  pieds  jufqu’à  quinze.  On 
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voyait  encore  un  de  ces  alambics ,  il  y  a  quelques  années ,  dans  les  labora¬ 
toires  publics.  S’il  s’en  rencontre  encore,  ils  ne  font  plus  que  des  iiiftru- 
mens  curieux. 

44.  L’intention  de  leurs  auteurs  était  de  déplegmer  les  efprits  plus  éner¬ 
giquement,  parce  qu’ils  penfaient  que  plus  le  phlegme  avait  haut  à  monter  ; 
plus  il  était  obligé  de  fe  condenfër  en  route.  D’autres  ne  fe  contentaient 
pas  de  cette  colonne  pure  &  fimple,  ils  y  contournaient  une  ou  deux  fpi- 
rales  qui  multipliaient,  iuivant  eux  ,  la  difficulté  de  monter  pour  le  phlegme  ; 
&  c’eft  ce  qu’ils  appelaient  plus  particuliérement  ferpentin.  Il  exifte  dans 
Paris  un  monument  lîngulier  de  ce  préjugé  de  nos  anciens.  Un  alambic  d’une 
très-vafte  capacité  eft  furmonté  d’une  colonne  à  fpirale  de  feize  pieds  de 
haut,  le  bec  de  fon  chapiteau  à  cinq  ou  fix  pieds  de  long  ;  il  Te  courbe 
pour  venir  plonger  dans  une  vafte  piece  d’eau ,  où  fe  trouve  une  ^utre  fpi¬ 
rale  de  deux  pieds  de  diamètre ,  &  qui  a  au  moins  vingt  pas  ;  c’eft  après 
avoir  parcouru  cent  vingt  pieds  au  moins  que  fort  enfin  i’elprit-de-vin  plus 
ufé  que  reétifié. 

45".  Quelques  expériences  avaient  déjà  détrompé  plufleurs  de  nos  diftilla- 
teurs  ,  &  peu  à  peu  ces  ferpentins  cololfaux  ont  fait  place  à  ceux  qui  font  d’ufage 
maintenant.  Qu’on  11e  les  croie  cependant  pas  d’invention  moderne.  Ray¬ 
mond  Lulle  les  connaiifait  ;  Libavius,  BMnguccio ,  les  ont  fait  graver  dans 
leurs  ouvrages  ;  les  brûleurs  d’eau  -  de  -  vie  ne  fe  font  jamais  fervi  d’autres.  Il 
eft  vrai  que  leur  ferpentin  n’était  pas  fi  élégant ,  fi  propre  &  fi  folide  que  ceux 
dont  nous  nous  fervons. 

46.  On  fait  un  feau  de  cuivre  rouge  &  étamé  de  deux  pieds  environ 
de  diamètre  ;  fon  fond  eft  fur  un  rebord  qui  le  dépalfe  de  trois  bons  pouces; 
il  a  ordinairement  deux  pieds  &  demi  de  haut  en  le  fuppofant  deftiné  à  nos 
alambics  de  cent  pintes  :  vers  fon  fond  eft  un  robinet  deftiné  au  même  ufage  que 
celui  du  réfrigérant  ;  011  le  garnit  au-dehors  de  deux  poignées  de  cuivre ,  pour 
faciliter  fon  tranfport.  Dans  ce  feau  font  placés  deux  tuyaux  d’étain  d’environ 
un  tiers  de  pouce  de  diamètre  (f),  tournés  en  fpirales  ,  dont  on  foutient 
les  pas  à  des  diftances  égales  par  trois  tringles  d’étain  perpendiculaires ,  aux. 

(  <;  )  Ce  ferpentin  eft  trop  petit.  Les  va-  adapter  le  plus  grand  nombre  de  becs  & 
peurs  qui  s’élèvent  dans  les  parties  vuides  de  ferpentins  poflible,  afin  de  préfenter  aux 
de  la  chaudière  palfent  &  fe  condenfent  vapeurs  un  plus  grand  nombre  d’ouvertures 
dans  la  capacité  du  ferpentin,  &  dperent  par  où  elles  puiftent  s’échapper.  C’eft  le 
ainfi  la  diftillation.  Si  on  les  obligé  à  en-  feul  moyen  de  diftiller  beaucoup  de  liqueur 
filer  un  canal  étroit,  elles  trouvent  beau-  dans  le  moins  de  tems  poffible,&  avec  la 
coup  de  réfiftance  ;  ce  qui  retardé  confi-  plus  grande  économie.  Voyez  le  mémoire 
durablement  la  diftillation.  Il  faut  donc  ou  fur  les  alambics ,  par  M.  Baunié. 
augmenter  le  diamètre  du  ferpentin,  ou 

quelles 
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quelles  elles  fontfoudées  ;  le  diamètre  des  fpirales  eft  d’un  pied  ,  chaque  orifice 
eft  élargi  en  entonnoir ,  placé  de  maniéré  à  dépafler  de  deux  pouces  le  bord 
fupérieur  du  feau  ,  fur  lequel  ces  deux  tuyaux  font  foudés  l’un  vis  -  à  -  vis  de 
l’autre.  Leurs  extrémités  inférieures  fortent  vers  le  fond  du  feau  de  droite  & 
de  gauche  du  robinet;  enforte  que,  le  feau  en  place  ,  les  deux  becs  fout  fur 
le  devant ,  mais  également  diftans  de  ce  robinet  qui  eft  dans  le  milieu  pré¬ 
cis  ;  ces  deux  becs  faillent  de  deux  à  trois  pouces  ,  &  l’on  a  des  ajutages 
plus  étroits,  &  quelquefois  recourbés,  pour  placer  au  befoin  &  fervir  à  con¬ 
duire  la  liqueur  dans  les  bouteilles  qu’on  doit  mettre  au  bas. 

47.  Qu’on  s’imagine  maintenant  nos  deux  alambics  placés  chacun  dans 
fon  fourneau  ,  &  notre  ferpentin  monté  fur  une  efcabelle  &  mis  dans  la  niche 
que  fait  le  mur  de  milieu  de  ces  deux  fourneaux,  chaque  bec  de  l’alambic 
entrant  dans  l’extrémité  fupérieure  des  fpirales  du  ferpentin ,  &  une  bou¬ 
teille  ou  récipient  à  chacune  de  leurs  extrémités  inférieures ,  le  réfrigérant 
ainii  que  le  feau  du  ferpentin  remplis  d’eau  froide ,  &  l’on  aura  l’idée  de 
l’appareil  d’une  diftillation  en  grand.  Les  vapeurs  ,  quelles  qu’elles  foient ,  ne 
feront;  pas  plus  tôt  parvenues  dans  les  fpirales  du  ferpentin  ,  qu’on  apperçoit 
aifément  qu’elles  vont  fe  condenfer,  attendu  la  fraîcheur  du  réfrigérant ,  & 
que  s’écoulant  par  un  canal  fort  court ,  elles  fe  trouvent  plongées  de  nou¬ 
veau  dans  un  bain  très-froid,  où  elles  achèvent  de  fe  condenfer,  &  confer- 
vent  au  fluide  qui  en  réfulte,  plus  de  fes  parties  tant  conftituantes  qu’odo¬ 
rantes.  Ce  n’eft  pas  que  la  diftillation  par  le  ferpentin  11’ait  quelquefois  fes 
inconvéniens ,  &  j’aurai  foin  de  les  faire  remarquer  dans  l’occafion. 

48.  Les  chauderonniers  &  potiers  d’étain  font  dans  l’ufage  de  préparer 
ces  fortes  d’inftrumens  fans  qu’on  les  dirige  ;  mais  j’ai  cru ,  en  entrant  dans 
ces  détails  ,  faire  plaifir  aux  artiftes  qui  n’auraient  fous  la  main  que  des  ouvriers 
peu  intelligens.  On  paie  ces  pièces  depuis  quarante  fols  julqu’à  un  écu  la 
livre  ;  &  avant  de  recevoir  un  ferpentin  on  eft  dans  l’ufage  de  l’eflayer  : 
l°.  011  emplit  d’eau  les  fpirales,  pour  voir  il  elles  ne  fuient  pas  par  quel- 
qu’endroit  ;  2°.  on  y  fait  tomber  une  balle  de  plomb  qui  doit  fortir  par  en- 
bas  fans  s’y  être  arrêtée  ,  fi  le  canal  intérieur  eft  bien  égal  &  uniforme.  Je  ne 
dois  pas  infifter  fur  le  befoin  de  pelles ,  pincettes ,  fourgons  &  autres  ufteniîles 
dont  le  befoin  eft  évident  &  la  forme  trop  connue. 

«K>  - - . - -  -.T-  - -==■  - - 

CHAPITRE  IL 

Gouvernement  d'un  alambic  pour  la  dijlillation  de  îefprit  de  vin. 

49.  J  ’aurais  pu,  en  commençant  ce  chapitre ,  décrire  des  laboratoires 
uniquement  deftinés  à  la  diftillation  des  efprits  de  vin  >  mais  comme  ils  ne 
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font  pas  de  néceifité  abfolue  ,  que  les  commodités  qu’cfn  y  trouve  ne  font 
point  dépendantes  de  réglés  certaines  &  néceifaires,  je  me  contente  d’indi¬ 
quer  le  laboratoire  du  fuccelfeur  de  M.  Camus,  rue  Saint-Denis  ,  près  la  fon¬ 
taine  du  Ponceau  ,  comme  un  des  mieux  diftribués  qu’on  puiffe  voir.  Je  ne 
m’occupe  ici  que  de  la  converfion  des  eaux-de-vie  en  efprit  de  vin  ,  quel  que 
foit  le  lieu  où  fe  trouve  établi  l’appareil  propre  à  ce  travail. 

yo.  Quoique  je  fuppofe  l’art  du  brûleur  I eau-de-vie  décrit  par  un  autre 
chymifte  ,  je  ne  puis  traiter  du  travail  en  grand  des  efprits  de  vin  ,  fans 
faire  obferver  que  ces  brûleurs  ou  bouilleurs  font  des  eaux-de-vie  de  qualité 
finguîiérement  diverfe,  quoique  brûlées  dans  le  même  pays. 

yi.  Indépendamment  des  eaux-de-vie  de  lie  &  de  marcs,  il  y  a  telle 
venue  qui  fournit  une  eau-de-vie  d’épreuve  ,  tandis  que  la  fuivante ,  faite 
du  même  vin  &  dans  la  même  chaudière  ,  en  donne  une  au-deifous  de  l’é¬ 
preuve.  D’autre  part  les  vins  d’une  contrée  donnent  des  eaux-de-vie  agréables  » 
telles  font  celles  de  Coignac  ;  d’autres  ,  comme  l’Orléanais  ,  donnent  une 
eau-de-vie  plus  feche  ;  enfin  les  eaux-de-vie  de  nos  provinces  méridionales 
font  âcres  &  défagréables.  11  n’eft  donc  pas  indifférent  au  diftillateur  de  fa- 
voir  de  quel  pays  il  doit  tirer  l’eau-de-vie  qu’il  veut  convertir  en  efprit  de  vin. 

y2.  Une  autre  obfervation  efîentielie  encore,  quoiqu’elle  tienne  auffi  à 
l’art  du  brûleur  d’eau-de-vie ,  c’eft  qu’il  dépend  de  lui  de  fabriquer  fes  eaux- 
de-vie  de  différentes  forces  ;  &  fans  expofer  ici  comment  ils  s’y  prennent , 
&  les  précautions  que  le  gouvernement  a  fagement  ordonnées  pour  circonf- 
crire  la  cupidité,  je  me  contente  d’expliquer  comment  le  brûleur  &  le  né¬ 
gociant  s’entendent  dans  cette  branche  de  commerce.  Il  y  a  donc  des  eaux- 
de-vie  trois-cinq  ,  quatre-fept,  cinq-neuf,  &  fix-onze  s  ce  qui  fignifie  qu’avec 
les  eaux-de-vie  ainfi  dénommées,  on  fera  de  l’eau-de-vie  potable  ,  ou  faifant 
preuve ,  aux  termes  des  ordonnances  :  fi  à  trois  ,  quatre  ,  cinq  ou  fix  pintes  de 
pareilles  eaux-de-vie  on  ajoute  deux,  trois,  quatre  ou  cinq  pintes  d’eau» 
il  réfultera  ,  félon  eux,  cinq  ,  fept,  neuf  ou  onze  pintes  d’eau-de-vie  fimple. 
Je  ne  veux  pas  difeuter  jufqu’a  quel  point  une  pareille  eau-de-vie  fimple  différé 
de  celle  qu’on  aurait  tirée  immédiatement  de  la  chaudière  dans  fon  état  fim¬ 
ple  ,  ni  quelle  porte  ce  jargon  ouvre  aux  abus  »  encore  moins  fi  le  fermier 
a  pris  le  vrai  moyen  pour  y  remédier. 

b f prit  de  vin  ordinaire. 

y  3.  Lorqu’un  diftillateur  fe  propofe  de  fabriquer  de  bon  efprit  de  vin , 
non-feulement  il  choifit  l’eau-de-vie  de  Coignac  ,  mais  il  donne  la  préférence 
à  celle  qu’on  appelle  fix-on^e ,  parce  qu’elle  contient  moins  de  phlegme,  & 
qu’elle  pafle  prefque  toute  entière  en  efprit  de  vin. 

54.  Dans  chacun  de  nos  alambics  on  place  la  cucurbite  d’étain  en  ayant 
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foin  de  mettre  dans  la  cuve  allez  d’eau  pour  que  la  cucurbite  y  plonge  juf- 
qu’aux  deux  tiers  de  fa  hauteur  ;  on  met  dans  chaque  cucurbite  quarante- 
huit  pintes  de  l’eau-de-vie  qu’on  veut  diftiller,  on  la  recouvre  du  chapiteau, 
dont  le  bec  entre  dans  l'orifice  fupérieur  de  chaque  Ipirale  du  ferp#ntin  ;  cm 
îute  les  jointures  avec  un  linge  fin  enduit  de  colle ,  ou  avec  du  papier  pa¬ 
reillement  enduit  ;  on  emplit  le  réfrigérant  &  le  ferpentin  d’eau  froide  ,  & 
on  place,  à  l’orifice  inférieur  des  fpirales  ,  des  bouteilles  ou  récipiens.  Quel¬ 
ques  diftillateurs  tiennent,  pour  plus  d’exaétitude ,  fur  le  dehors  &  le  long 
de  leurs  bouteilles  une  bande  étroite  de  papier  blanc ,  qui  y  eft  collé ,  &  fur 
lequel  on  a  marqué  par  des  lignes  tranfverfales  l’efpace  qu’y  occupe  chacune 
des  pintes  que  peut  contenir  la  bouteille ,  en  numérotant  chaque  ligne  par 
un ,  deux ,  trois ,  &c. 

ff.  Le  tout  étant  en  état,  on  établit  un  feu  clair  dans  les  fourneaux,  & 
on  l’augmente  infenfiblement ,  jufqu’à  ce  qu’on  s’apperçoive  que  le  bec  des 
chapiteaux  eft  d’une  chaleur  allez  vive  alors  il  tombe  déjà  quelques  gouttes 
dans  les  bouteilles  ,  ou  on  n’en  lailfe  couler  qu’une  chopine  au  plus ,  qu’011 
retire ,  pour  la  reverfer  fur-le-champ  dans  l’alambic.  Cette  première  portion 
n’eft  pas  efléntiellement  phlegmatique,  comme  dans  la  diftillatiou  du  vin,  pour 
avoir  de  l’eau-de-vie  ;  mais  elle  a  entraîné  nécelfairement  le  peu  d’eau  reftée 
dans  le  chapiteau  &  dans  le  ferpentin  ,  qu’on  a  toujours  foin  de  bien  nettoyer 
8c  de  rincer  avant  de  s’en  fervir ,  indépendamment  du  même  foin  qu’011  prend 
en  cédant  de  diftiller. 

S 6.  Après  cette  première  précaution  ,  on  replace  les  bouteilles  &  on  en¬ 
toure  leur  orifice  &  le  bec  du  ferpentin  qui  y  entre ,  avec  un  linge  fimplement 
humide.  Le  feu  fe  continuant ,  la  liqueur  11e  tarde  pas  à  couler  en  forme  de 
filet;  &  en  fuppofant  quarante  -  huit  pintes  d’eau-de-vie  fix-onze  dans  la 
cucurbite  ,  on  a  dans  chaque  bouteille  fix  pintes  de  liqueur  diftillée  ;  ou  la 
tranfvafe  dans  de  vaftes  bouteilles  de  verre  de  la  contenance  de  vinçt  à  vingt- 
quatre  pintes ,  entourées  de  paille  nattée  ,  &  on  l’emmagafine  ;  c’eft  ce  qu’en 
terme  d’ouvrier  on  appelle  la  mire  goutte. 

SJ.  La  diftillatiou  fe  continue,  &  l’on  retire"  de  fuite  trente  pintes  d’ef- 
prit  qu’on  verfe  dans  d’autres  bouteilles  ;  c’eft  l’efprit  de  vin  ordinaire.  Enfin 
on  continue  la  diftillatiou  jufqu’à  ce  que  l’eau  de  la  cuve  ,  au  lieu  de  frémir 
comme  elle  a  fait  jufqu’alors ,  forme  des  bouillons  ;  ce  qui  annonce  que 
tout  l’efprit  eft  palfé.  On  réferve  cette  derniere  portion, ou  pour  de  l’efprit 
très  -  commun  ,  ou  pour  être  rectifié  une  fécondé  fois.  Pendant  tout  ce  tems 
on  ne  renouvelle  l’eau  du  réfrigérant  que  lorlqu’on  s’apperqoit  qu’elle  fume 
trop  confidérablernçnt ;  mais  quant  à  celle  du  ferpentin,  il  eft  rare  qu’elle 
s’échauffe  au  -  delà  du  tiers  de  fa  hauteur.  O11  retire  par  ce  moyen  les  dix 
onzièmes  de  l’eau-de-vie  en  efprit  de  vin  de  trois  qualités. 
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Le  premier  eft  très-fuave  &  autant  re&ifié  qu’il  eft  poffible,  comme 
en  peut  s’en  alfurer  par  tout  pefe-liqueurs  qui  ne  plongera  ni  plus  ni  moins 
qu’il  faifait  dans  ce  premier  efprit  ,  quand  même  on  le  rectifierait  quatre  fois  : 
ces  rectifications  réitérées  font  feulement  perdre  line  partie  de  l’efprit  qui  fe 
düfipe  ou  fe  décompofe  ,fans  améliorer  celui  qui  relie.  La  fécondé  forte  eftr 
de  bon  efprit  commerqable  ;  celui-ci  pourra  bien  ,  par  une  fécondé  rectifica¬ 
tion  ,  devenir  plus  fec ,  mais  il  n’acquerra  jamais  l’odeur  fuave  &  agréable 
du  premier.  (<?)  Le  troifieme  enfin  elt  plutôt  de  forte  eau-de-vie  qu’un  efprit 
de  vin.  Le  grand  art  du  diftillateur  dans  cette  opération  confilte  à  maintenir 
Ion  feu  égal  &  pas  plus  fort  qu’il  ne  faut  pour  établir  le  filet,  &  a  changer 
à  propos  de  récipient  pour  féparer  exactement  fes  trois  fortes. 

5-9.  Ce  premier  procédé  n’ell  pas  le  feul  ;  il  y  a  des  dittil dateurs  qui  pré¬ 
tendent  avoir  un  efprit  plus  fec  &  meilleur,  ent’autres  pour  les  vernis,  en 
chftillant  leur  eau-de-vie  à  feu  nu  ;  ils  fuppriment  la  cucurbite  d’étain r 
mettent  quatre-vingt  pintes  d’eau-de-vie  dans  la  cuve  de  cuivre  étamé,& 
fept  à  huit  pintes  d’eau.  L’opération  elt  beaucoup  moins  longue  ,  &  il  faut  con¬ 
venir  qu’au  premier  produit ,  les  dix  premières  pintes  d’elprit  font  d’une 
bonne  qualité  j  mais  quelqu’attention  qu’apporte  l’artifte  ,  il  ne  lui  elt  pas  pof- 
fable  d'empêcher  que  fon  efprit  de  vin  de  fécondé  forte  ,  &  à  plus  forte  raifon 
le  dernier ,  ne  contracte  ou  ne  conferve  une  âcreté  que  lui  communique  la 
chaleur  immédiate. 

éo.  Je  ne  fais  quel  préjugé  a  fait  imaginer  aux  chymiftes  que  l’efprit  de 
vin  contenait  quelquefois  une  furabondance  d’huile;  ils  attribuent  à  cette 
huile  une  âcreté  qu’ont  quelques  efprits,  8c  qu’ils  ne  doivent  qu’à  la  combuf. 
tion  d’une  matière  réfineufe.  (7)  Kunckela  contribué  à  perpétuer  cette  erreur, 


(  6  )  L’efprit  de  vin ,  même  celui  qu’on 
tire  du  marc ,  acquiert  une  odeur  des  plus 
fuaves,  &  pert  tout  ce  qu’il  avait  de  defa- 
gréable  à  l’odorat  &  au  goût,  en  le  recti¬ 
fiant  félon  la  méthode  des  célébrés  Ludolf 
&  de  Klein.  L’on  met ,  pour  cet  effet,  de 
FalkaK  fixe  dans  l’efprit  de  vin  que  l’on 
veut  diftiller ,  &  au  bout  de  quelques  fe- 
maines  on  le  diftille,  avec  le  triple  d’eau, 
à  unïeu  des  plus  doux.  L’efprit  de  vin  paffe 
très-pur,  &  l’eau  qui  refte  elt  chargée  de 
la  mauvaife  odeur  qu’il  avait.  En  diitillant 
encore  deux  fois  cet  efprit  de  vin  avec  de 
l’eau,  &  une  fois  fans  addition ,  il  acquiert 
une  odeur  de  heurs  de  vigne  ,  que  n’a  ja¬ 
mais.  le  meilleur  efprit  de  vin  qui  fe  trouve 


dans  le  commerce;  &  on  peut  l’employer, 
auffi  bien  que  le  plus  parfait,  à  la  cotnpo- 
fition  des  liqueurs  fines  &  des  eaux  de  fen- 
teur.  Il  eft  fi  vrai  que  cette  rectification 
félon  la  méthode  de  MM.  Knnckel&  de  Lu¬ 
dolf,  fournit  une  eau-de-vie  &  un  efprit  de 
vin  des  plus  purs  ,  que  toutes  les  liqueurs 
fines  qui  nous  viennent  d’Italie ,  fe  font  avec 
une  eau  fpiritueufe,  préparée  félon  les  prin¬ 
cipes  de  ces  deux  auteurs.  On  peut  voir, 
furies  avantages  de  cette  pratique, VEjJ'ai 
fur  la  chymie  de  M.  Struve. 

(  7  )  M.  de  Machy  n’a  pas  ,  à  ce  qu’il 
parait,  bien  compris  le  fens  des  chymiftes, 
&  particuliérement  de  M.  Kunckel.  Ils  ne 
foutiennent  point  que  l’efprit  de  vin  con» 
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en  prétendant  avoir  vu  fur  de  Pefprit  de  vin  noyé  d’eau  ,  des  gouttes  d’huile. 
Ce  n’eft  pas  le  lieu  de  diiferter  plus  longuement  fur  cet  objet  ;  je  pourrai 
prouver  ailleurs  combien  cette  opinion  eft  erronée,  &  que  l’efprit  de  vin  ne 
contenant  eifentiellement  rien  qu’on  puilfe  appelier  huile,  il  n’eft  pas  vrai- 
femjblablé  qu’il  puille  y  en  avoir  par  furbondance.  Dans  cette  opinion  ,  quelle 
qu’im  Toit  la  valeur  ,  ces  diftillateurs  rectifient  leur  efprit  &  fur-tout  celui 
de  fécondé  forte,  en  le  noyant  dans  la  cucurbite  d’étain  avec  partie  égale  d’eau , 
&  féparent  foigneufement  la  première  moitié  du  produit  qu’ils  regardent 
comme  pareil  en  bonté  à  la  mere  goutte.  Il  peut  bien  être  auffi  fec  ;  mais  les 
connailfeurs  ne  s’y  méprennent  pas ,  fur-tout  lorfqu’il  s’agit  d’en  faire  choix 
pour  des  liqueurs  potables. 

61.  On  trouve  dans  quelques  livres  de  chymie  une  énumération  de  fous- 
divifions  des  produits  fpiritueux ,  qu’on  rectifie  fans  ceîfe  jufqu’à  ce  que  la 
totalité  d’une  venue  d’efprit  de  vin  ait  acquis  ,  dit-on  ,  la  première  qualité  de 
celui  que  j’ai  recommandé  de  mettre  de  côté.  Tous  les  diftillateurs  font  d’ac¬ 
cord  que  ces  fpéculations  peuvent  être  fort  belles  dans  les  gros  livres,  mais 
i;ie  valent  rien  dans  de  bons  laboratoires  ,  ni  du  côté  de  la  chofe ,  ni  du  côté  de 
l’économie.  Le  tout  fe  réduit  donc  à  obtenir  trois  fortes  d’efprits  de  vin  :  le 
premier  qui  joint  une  odeur  exquife  à  toute  la  légéreté  &  la  féehereife  pof- 
lible  3  celui-ci  fert  pour  les  opérations  délicates  de  chymie  &  d’office  ,  tels  que 
l’éther  ,  les  liqueurs  fines ,  &c.  L’efprit  de  vin  de  fécondé  forte  a  bien  le  degré 
de  féehereife  ou  de  re&ification  fuffifante  pour  être  employé  dans  les  vernis 
&  autres  préparations  où  il  importe  feulement  que  l’efprit  de  vin  ne  foit  pas 
phiegmatique.  Enfin ,  îorfque  la  troifieme  forte  eft  tirée  de  l’eau  -  de  -  vie  lix- 


tienne  quelquefois  unefurabondance  d’huile 
principe,  comme  c’eft  l’idée  de  M.  de  Ma- 
chy ,  fi  j’en  juge  par  ce  qu’il  dit  un  peu 
plus  bas  :  qu’il  pourrait  prouver  que  cette 
opinion  ejl  erronée,  L?  que  l’efprit  de  vin 
ne  contenant  effentiellement  rien  que  ton 
puifl'c  appelier  huile ,  il  n’était  pas  vrai - 
Jemblahle  qu’il  put  y  en  avoir  par  Jura- 
bondance .. 

Al.  Kunckeî  s’eft  apperqu  que  différentes 
eaux-de-vie  contenaient  de  l’huile  qui  leur 
était  étrangère ,  qui  devait  fon  origine  aux 
fubftances  d’où  on  tirait  l’eau-de-vie,  & 
qui  en  vertu  de  fa  volatilité  &  de  fon  affi¬ 
nité  avec  l’eau-de-vie  ,  montait  avec  elle  ; 
&  comme  celles  qui  font  tirées  des  marcs 
de  radins  &  des  lies  de  vin  en  contiennent 


davantage,  ce  fut  avec  cette  derniere  qu’H 
fit  fa  première  expérience.  Il  mit  avec  fon 
eau-de-vie  dans  l’alambic  au  bain-marie,  le 
double  d’eau  commune  ,  &  réitéra  trois  fois 
la  diftijlation  ;  de  cette  maniéré  il  dépouilla 
fon  efprit  de  vin  des  derniers  atomes  de 
l’huile  étrangère,  qui  refterent  avec  l’eau 
dans  l’alambic. 

Cette  pratique  eft  fondée  fur  ce  que  l’eC- 
prit  de  vin  a  plus  de  rapport  avec  l’eau 
qu’avec  l’huile;  car  il  s’en  fépare  auffi-tôt 
qu’on  le  mêle  avec  celle-ci. 

M.  Teichmeyer,  enfuite  MM.  Ludolf  & 
Klein  perfeétionnerent  cette  méthode  ,  en 
ajoutant  un  peu  d’alkali  fixe  à  l’efprit  de 
vin  avant  de  le  diftiller,  comme  je  l’ai  dé¬ 
crit  dans  la  note  précédente. 
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onze  ,  il  peut  fervir  aux  lampes  à  efprit-de-vin  „  &  à  la  préparation  de  quelques 
ciprits  aromatiques  ,  ainfi  qu’il  va  être  dit  dans  le  chapitre  fuivant. 

Efprit  de  vin  de  mélaffe . 

62.  Mais  avant  de  quitter  celui-ci ,  je  ne  dois  pas  négliger ,  pour  la  plus 
grande  utilité  dont  je  déliré  que  foit  mon  ouvrage  ,  de  parler  d’une  pratique 
ancienne  à  la  vérité  &  très  -  connue  dans  toute  la  Flandre  ,  que  la  difette  de 
vins ,  &  par  conséquent  d’eaux-de-vie ,  a  rendu  plus  commune  en  France 
vers  ces  dernieres  années  ;  c’eft  la  fabrication  des  eaux-de-vie  &  efprits  de 
mélafle  ou  firop  de  fucre.  Les  raffîneurs  de  fucre  appellent  ainfi  la  liqueur 
épaiife  ,  brune  ,  incryftallifable  ,  qu’on  fait  écouler  des  moules  lorfque’le  fucre 
eft grené ,  &  qu’on  l’a  terré.  Voyez  fur  cet  objet  l’art  du  raffineur  de  fucre  ,  qu’a 
publié  M.  Duhamel. 

63.  On  vendait  autrefois  cette  mélafle  cinq  livres  dix  fols  à  fix  livres  le 
cent  ;  elle  vaut  actuellement  vingt-cinq  francs  ,  &  je  fais  que  le  fermier,  voyant 
l’ufàge  plus  abondant  dont  elle  eft ,  en  a  fait  cette  année  une  levée  confidérable 
à  Orléans  pour  en  augmenter  encore  la  valeur  en  diminuant  fa  quantité.  Il  11e 
faut  pas  confondre  la  mélafle  avec  le  vin  de  cannes  des  isles ,  qui  fermente  fi 
aifément,  ni  avec  la  liqueur  épaiife  écoulée  des  moules  à  caflonade  ,  dont  les 
colons  de  Saint-Domingue ,  &  autres ,  préparent  le  tafia  ,  dans  l’endroit  de 
la  Sucrerie  qu’ils  nomment  la  vinaigrcrie.  La  mélafle  de  110s  raffineries  fran- 
çaifes  eft  moins  vifqueufe ,  &  ayant  un  bien  plus  grand  nombre  de  coc- 
tions,  parait  avoir  lès  parties  conftituantes  d’une  ténuité  plus  grande  &  plus 
homogène. 

64.  Dans  une  barrique  qui  contient  quatre  cents  cinquante  à  cinq  cents 
pintes  ,  on  met  fix  féaux  de  mélafle  ,  qui  font  foixante  &  douze  pintes ,  &  fix 
féaux  pareils  de  lie-de-vin  ,  ce  qui  fait  cent  quarante-quatre  pintes  de  matière 
fermentefcibie  ;  on  achevé  de  remplir  la  piece  ou  barrique  avec  de  l’eau  plutôt 
chaude  que  froide,  &  on  mélange  le  tout  avec  un  bâton.  On  ne  fe  met  à 
travailler  que  dans  le  mois  de  juin  ,  pour  continuer  jufqu’en  feptembre  , 
c’eft-à-dire,Mans  la  faifon  où  l’athmofphere  eft  le  plus  chaud.  On  a  placé  les  bar¬ 
riques  dans  un  endroit  bien  expofé  à  la  chaleur  ,  &  avec  ces  précautions  la  fer¬ 
mentation  s’établit  très-promptement.  Comme  toutes  les  parties  de  la  fubftance 
à  fermenter  font  à  peu  près  également  tendantes  à  la  fermentation ,  celle-ci 
n’eft  pas  plus  tôt  commencée  qu’elle  s’acheve  en  trente-fix  ou  quarante  heures 
au  plus. 

Dès  que  la  liqueur  commence  à  s’affaifler ,  on  n’attend  pas  qu’elle  le 
foit  entièrement ,  parce  que  ce  retard  fait  perdre  du  produit  fpiritueux.  En 
général,  on  tire  plus  d’eau-de-vie  en  prenant  les  liqueurs  à  cet  inftant 
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où  la  première  fougue  eft  paflee,  que  lorfqu’on  les  laiiîe  rafleoir  entière¬ 
ment.  On  charge  une  chaudière  en  tout  femblable  à  celle  des  brûleurs  d’eau- 
de-vie,  &  on  établit  un  feu  clair  &  vif,  au  bout  du  ferpentin  eft  pofé  le 
petit  barril  appelle  le  bajjiot.  Il  paife  d’abord  un  phlegme  infipide ,  puis  il 
commence  à  devenir  un  peu  fpiritueux  j  enfin  la  liqueur  bout  dans  la  chau¬ 
dière  ,  &  il  fort  un  Blet  continu  :  alors  on  retire  promptement  la  liqueur  phleg- 
matique  du  bafliot,  qui  va  quelquefois  à  trois  ou  quatre  pintes,  &  on  la  re¬ 
jette  comme  inutile  ;  on  ferme  exactement  la  porte  du  foyer,  &  la  liqueur 
continue  de  diftiller  au  Blet.  Lorfqu’on  en  a  retiré  un  peu  plus  de  quatre-vingt- 
dix  pintes  ,  on  eifaie  celle  qui  pafle,  en  la  répandant  fur  le  chapiteau  &  y  préfen- 
tant  un  papier  allumé  ;  fi  la  vapeur  s’enflamme  aufli ,  c’eft  une  preuve  que 
ce  qui  diftille  tient  encore  du  fpiritueux,  &  l’on  ne  celle  la  diftillation  que  lorf. 
que  le  papier  n’allume  plus  la  vapeur.  On  a  obtenu  ordinairement  de  cent  à 
cent  cinq  pintes  d’eau-de-vie  ,  pour  la  dofe  de  mélafle  que  j’ai  indiquée  ;  &  elle 
fournit,  en  la  traitant  comme  d’autre  eau-de-vie,  conformément  à  ce  qui  eft 
dit  au  commencement  de  ce  chapitre,  de  fonçante  à  foixante  &  dix  pintes  d’ef- 
prit  de  vin.  Il  eft  inutile  de  répéter  que ,  tant  pour  l’eau-de-vie  que  pour  fa  con- 
verfion  en  efprit  de  vin ,  le  diftillateur  a  le  foin  de  faire  des  fradUons  de  fon  pro¬ 
duit,  pour  ne  pas  gâter  par  le  mélange  des  derniers  produits. trop  phlegmati- 
ques ,  la  bonté  &  la  force  des  premières  venues.  Je  ne  préviendrai  pas  non  plus 
que  l’eau-de-vie  de  mélafle  eft  toujours  acre  &  n’a  jamais  la  faveur  agréable 
qui  donnera  toujours  la  préférence  à  notre  eau-de-vie  de  vin  fur  toutes  les 
autres  eaux-de-vie  polfibles. 

66.  Deux  chofes  font  eflentielles  à  obferver  dans  cette  manipulation  poul¬ 
ie  chymifte ,  pour  le  diftillateur ,  &  même  pour  le  brûleur  d’eau-de-vie.  La  pre¬ 
mière  eft  la  quantité  de  phlegme  qui  coule  toujours  avant  l’eau-de-vie  ,  &  qui 
eft  trop  grande  pour  qu’on  puiiie  l’attribuer  ,  ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit  &  qu’il 
eft  vrai,  pour  la  rectification  de  l’efprit-de-vin ,  à  l’humidité  provenante  des 
chapiteaux  &  ferpentin  rincés.  J’ai  été  témoin  dans  une  fabrique  en  grand , 
qu’auifi- tôt  apres  une  première  diftillation  finie,  on  a  chargé  la  chaudière  de 
nouvelle  liqueur  fans  rien  laver,  on  a  diftillé  fur-le-champ  ,  &  on  n’en  a  pas 
moins  obtenu  la  première  portion  de  quatre  à  cinq  pintes  en  phlegme.  Indé¬ 
pendamment  de  cette  expérience  ,  on  fait  que  l’ufage  des  brûleurs  d’eau-de- 
vie  eft  conforme  à  mon  obfervation  ;  j’y  ajoute  que  j’ai  diftillé  plusieurs  fortes 
de  liqueurs  fermentées,  telles  que  de  raifin  ,  de  mûres,  de  cerifcs  ,  de  cvnor- 
rhodon ,  de  grofeilles  ,  d’épine-vinette ,  &c.  que  j’avais  toutes  faites  moi-meme, 
avec  l’attention  d’avoir  refluyé  avec  la  plus  grande  exa&itude  mon  chapi¬ 
teau  &  le  ferpentin,  d’avoir  coulé  dans  l’un  &  l’autre  de  l’efprit  de  vin  très- 
rectifié  ,  de  lui  avoir  donné  le  tems  de  s’écouler  entièrement  &  meme  de  laiflêr 
Lécher  ces  pièces:  je  n’ai  jamais  obtenu  d’eau-de-vie  qu’il  n’ait  pafle  d’abord 
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un  phlegme  plus  abondant,  quand  les  liqueurs  doivent  moins  fournir  d’eau- 
de-vie. 

67.  La  fécondé  obfervation  eft  que ,  pour  avoir  de  l’eau-de-vie  ,  il  faut 
que  la  liqueur  dont  on  veut  l’extraire  foit  bouillante,  fans  quoi  on  n’obtient' 
qu’un  phlegme  très-peu  fpiritueux.  J’ai  eu  la  curiofité  de  rafraîchir  fubite- 
ment  une  chaudière  qui  bouillait,  &  de  prendre  la  liqueur  qui  a  coulé  depuis 
ce  refroidilfement  fubit;  ce  n’était  plus  de  l’eau-de-vie  de  la  même  force  :  on 
rallumait  le  feu ,  la  liqueur  bouillait ,  &  ie  produit  reprenait  la  première  qualité. 
J’ai  fait  fur  différens  vins  l’expérience  fuivante  :  j’en  diftillais  une  quantité  au 
bain-marie  &  à  feu  très-lent,  &  une  autre  quantité  à  feu  nu  &  en  la  faifant  bouil¬ 
lir.  Le  premier  appareil  me  donnait  un  produit  à  peine  fpiritueux,  le  fécond 
était  prefque  toute  eau-de-vie  de  la  meilleure  qualité.  Ceci  m’a  fait  reconnaî¬ 
tre  que  les  vins  chauds  de  Rouffillon,  Barcelone  &  autres  pays  femblables  & 
méridionaux,  ne  font  chauds  que  parce  que  dans  le  pays  on  y  ajoute  de  l’eau- 
de-vie  pour  les  tranfporter  plus  Purement;  aufli  donnent-ils  leur  eau-de-vie 
avant  le  phlegme ,  ainfi  que  les  vins  auxquels  on  les  mixitionne. 

68-  J’insiste  fur  ces  deux  obfervations  faites  en  grand,  parce  qu’elles 
prouvent  &  développent  ce  que  j’ai  dit  dans  mes  inftituts  ,  que  l’eau-de-vie 
n’exifte  pas  dans  le  vin  en  tant  qu’ eau-de-vie ,  mais  qu’elle  eft  le  fruit  de 
l’aétion  de  la  chaleur  fur  quelques  parties  du  vin  déjà  fermenté.  Mon  in¬ 
tention  eft  de  détruire  dans  l’efpric  des  gens  honnêtes  un  préjugé  défavo¬ 
rable  qu’on  a  répandu  fur  ces  inftituts,  en  difant  que  c’était  bien  dommage 
qu’ils  continlfent  trop  de  chofes  nouvelles.  Il  n’y  a  pas  un  de  ces  dommages- 
là  que  je  11e  fois  en  état  de  réparer  de  la  même  maniéré. 

— = . - -  —  , 

CHAPITRE  III.* 
Section  I. 

De  la  préparation  en  grand  des  efprits  aromatiques. 

69.  C3  N  appelle  efprit  aromatique  toute  liqueur  fpiritueufe,  quelle  qu’en 
foit  la  force ,  chargée  de  l’odeur  d’une  ou  de  plulieurs  fubftances  végé¬ 
tales.  Les  recettes  en  font  fans  nombre  ;  les  diftillateurs  fe  bornent  à  pré¬ 
parer  celles  de  ces  liqueurs  qui  font  les  plus  lîmples ,  ou  dont  le  débit  eft 
plus  répandu.  Ainli  l’eau  ou  efprit  de  lavande,  l’eau  ou  efprit  d’anis,  l’eau 
vulnéraire  fpiritueufe,  l’eau  de  mélilfe  compofée,  parailfent  être  les  efprits 
qu’ils  préparent  de  préférence,  depuis  que  l’éther  vitriolique  &  la  liqueur 

anodine 
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anodine  minérale  d’Hoffmann ,  font  devenus  plus  ufités  dans  la  pratique  ; 
«litre  ceux  de  nos  diftillateurs  qui  ont  acheté  le  droit  de  faire  les  pharma¬ 
ciens,  quelques-uns  préparent  en  grand  ces  deux  dernieres  liqueurs.  Je 
vais  expofer  de  fuite  leurs  procédés. 

70.  Comme  il  eh  indifférent  pour  la  plupart  de  ceux  qui  achètent  de 
pareils  efprits  aromatiques ,  que  ces  efprits  aient  le  degré  dG  féchereffe  de 
l’efprit  devin  le  mieux  re&ifié ,  pourvu  que  la  liqueur  foit  inflammable,  & 
porte  avec  elle  une  forte  odeur  de  ce  qui  la  doit  compofer  ,  on  trouve  ces 
efprits  à  des  prix  finguliérement  différens  dans  les  magafins ,  &  ce  n’eft  pas 
toujours  le  mieux  préparé  qui  fe  vend  le  plus  cher.  L’habileté  du  diftillateur 
&  fa  bonne -foi,  dans  cette  circonftance  comme  en  beaucoup  d’autres,  ne 
{ont  pas  toujours  mifes  en  confidération  par  l’acheteur. 

Eau-de-vie  de  lavande. 

71.  Mettez  dans  la  cuve  de  cuivre  de  l’alambic  les  fommités  fleuries 
de  la  lavande  des  deux  efpeces  ,  de  celle  fur-tout  qu’on  appelle' Vafpic^ 
vingt  livres,  par  exemple  ;  verfez  deffus  vingt -cinq  pintes,  tant  d’eau-de- 
vie  fix-onze  ,  que  d’efprit  de  la  troifieme  venue,  Il  vous  n’avez  pas  d’autre 
occalion  d’en  avoir  le  débit.  Ayant  chargé  l’alambic  le  foir ,  on  le  lailfe  juf. 
qu’au  lendemain  matin  ,  couvert  de  fon  chapiteau  qu’on  a  luté.  Alors ,  avant 
de  mettre  le  feu  dans  le  fourneau ,  on  verfe  dans  l’alambic  dix  pintes  d’eau 
pure  ou  d’eau  de  lavande  {impie,  de  l’année  précédente,  pourvu  toutefois 
qu’elle  11’ait  pas  contra&é  l’odeur  de  térébenthine,  à  quoi  elle  eft  fort  fu- 
jette.  On  procédé  à  la  diftillation  comme  il  a  été  dit  pour  l’efprit  de  vin, 
&  011  met  de  côté  les  fix  premières  pintes  ,  pour  être  vendues  fous  le  nom 
Ecfprit  de  lavande  ;  on  continue  de  diftiiler  au  filet  jufqu’à  ce  qu’il  ne  forte 
plus  d’efprit,  &  c’eft  1  '‘eau-de-vie  de  lavande .  Comme  il  refte  beaucoup  de 
phlegme,  on  diffcil le  encore,  en  augmentant  un  peu  le  feu,  pour  retirer 
deux  à  trois  pintes  d’eau,  dont  la  première  pinte  qu’on  réfêrve  eft  laiteufe 
&  abondamment  furchargée  d’huile  effentielle  de  lavande.  Cette  pinte  fe  dis¬ 
tribue  avec  économie  dans  les  deux  portions  d’efprits  qui  ont  diftillé  :  c’eft 
elle  qui  y  porte  vraiment  l’odeur  >  car  ces  deux  efprits,  le  premier  fur-tout, 
n’ont  par  eux -mêmes  qu’une  odeur  très -fuperficielle.  Ce  phénomène  tient 
à  ce  que  l’efprit  de  vin  a  une  légéreté  fpécifique  beaucoup  plus  grande 
que  les  huiles  effentielles  les  plus  légères  ;  enforte  qu’il  ne  s’élève  de  ces 
dernieres  avec  lui,  que  la  portion  la  plus  légère,  ou  celle  que  l’efprit  a  ren¬ 
due  plus  volatile ,  ou  celle  qui  eft  naturellement  plus  approchante  de  ce  que 
les  chymiftes  appellent  cfprit  recteur. 

72.  J’ai  dit  qu’on  diftribuait  cette  eau  avec  économie ,  parce  qu’il  y  a 
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telle  perforine  qui  veut  fon  eiprit  de  lavande  plus  aromatique  que  d’autres 
ne  le  foufFriraient.  Ordinairement  cette  diftribution  fe  fait  ainfi  :  on  met  un 
demi-feptier  de  l’eau  laiteufe  fur  les  fix  premières  pintes ,  &  les  trois  autres 
demi -feptiers  dans  les  dix-neuf  à  vingt  pintes  du  fécond  produit. 

Eau  des  dames  de  Trefnel. 

JJ.  Il  exifte  dans  Paris  une  eau  de  lavande  fameufe  à  caufe  de  la  forte 
odeur  de  lavande  qu’elle  porte  ;  on  la  nomme  Veau  des  dames  de  Trefnel ,  _& 
nos  diftillateurs  ne  fe  font  aucun  fcrupule  de  l’imiter.  Si  l’on  allume  une 
once  de  cette  eau  dans  une  cuiller  d’argent,  il  refte  une  grande  demi-once 
de  phlegme  âcre,  laiteux  &  même  chargé  de  pluiieurs  gouttes  d’huile.  Au 
lieu  d’eau-de-vie  forte ,  on  verfe  fur  la  lavande  du  vin  blanc  deux  tiers ,  & 
un  tiers  feulement  d’eau-de-vie  ordinaire  j  on  lailfe  digérer  deux  à  trois  jours, 
&  on  diftille  à  bon  feu  ,  fans  rien  féparer.  Il  monte  plus  que  moitié  de 
phlegme  chargé  d’huile  etfentielle  qui  fe  réfout  à  la  longue  avec  l’efprit. 

74.  On  trouve  dans  quelques  livres  la  prefeription  fuivante,  pour  avoir, 
dit-on ,  les  meilleurs  efprits  aromatiques  j  c’eft  de  les  rectifier ,  ou  diftiller  de 
nouveau  fur  beaucoup  d’eau,  pour  en  féparer,  à  ce  qu’on  prétend,  une  huile 
âcre  qui  altéré  l’aromat  ;  &  l’on  donne  pour  preuve  que  ces  efprits  font  meil¬ 
leurs  ,  l’expérience  de  les  jeter  dans  de  l’eau  qu’ils  ne  rendent  point  laiteufe  , 
tandis  que  les  efprits  faits  par  nos  diftillateurs  la  blanchiifent  fortement.  Quoi¬ 
que  l’exemple  de  l’eau  de  lavande  de  Trefnel ,  à  laquelle  prefque  tous  les 
amateurs  de  cette  odeur  donnent  la  préférence  ,  ajoute  beaucoup  à  l’idée  que 
cette  âcreté  d’huile  eft  une  chimere  :  j’ai  cru  devoir  fur  cela  confulter  les 
fabriquais  &  les  marchands,  dont  l’intérêt  eft  d’avoir  au  moins  pour  aflor- 
timent ,  les  meilleurs  efprits  poflibles.  Ils  m’ont  tous  dit  que  cette  délicatelTe 
d’écrivain  avait  un  peu  l’air  d’une  charlatanerie  ;  que  les  meilleurs  efprits 
aromatiques,  ceux  qu’on  préférait  d’acheter,  étaient  toujours  les  plus  char¬ 
gés  d’odeur ,  &  que  l’odeur  réfidantdans  l’huile  eifentielle,  leurs  efprits  étaient 
d’autant  fupérieurs  qu’ils  tenaient  plus  de  cette  huile.  J’expoferai  au  chapitre 
cinquième  une  autre  méthode  pour  fabriquer  fur-le-champ  des  efprits  aroma¬ 
tiques,  qui  confirme  ce  que  difent  les  diftillateurs.  Au  refte,  ce  que  je  viens 
de  dire  de  la  diftillation  de  l’eau  &  eiprit  de  lavande  ,  s’applique  naturelle¬ 
ment  à  l’eau  de  la  reine  de  Hongrie ,  à  l’efprit  de  citron ,  &c.  en  fubftituant 
à  la  lavande  pour  la  première  les  fleurs  &  feuilles  du  romarin ,  &  pour  le 
fécond  les  zeftes  frais  du  citron. 

Eau  ou  éfprit  (Lattis. 

TT  II  ify  a  peut-être  pas  de  liqueur  diftillée  qui  fe  prépare  plus  abondant 
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ment  chez  les  diftillateurs ,  que  Y  efprit  cYanis ,  attendu  la  confommation  éton¬ 
nante  qui  s’en  fait  chez  les  vendeurs  de  ratafias. 

76.  On  met  dans  la  cucurbite  de  cinquante  pintes  ,  depuis  cinq  jufqu’à 
vingt  livres  de  femence  d’anis ,  bien  feche ,  d’une  couleur  verte,  d’une  odeur 
aromatique ,  point  vermoulue ,  &  de  l’année.  On  emplit  la  cucurbite  jufqu’à  fon 
rebord  avec  de  l’eau-de-vie  fix-onze  ou  de  la  meilleure  qualité  ,  en  y  ajoutant 
une  couple  de  pintes  d’eau  3  011  place  &  lute  le  chapiteau  ,  &  on  établit  la 
diftillation  au  filet  qu’on  entretient  jufqu’à  ce  qu’il  ait  paifé  autant  de  liqueur 
qu’on  a  mis  d’eau-de-vie.  Les  limonadiers  qui  préfèrent  d’acheter  cet  efprit  à 
le  diftiller  eux-mêmes ,  comme  ils  en  ont  le  droit,  jugent  rarement  i’efprit 
d’anis  par  fou  degré  de  reélification ,  mais  par  l’odeur  &  plus  encore  par  la 
faveur  d’anis  dont  il  eft  chargé  3  mais  comme  ils  veulent  fouvent  avoir  cet 
efprit  à  très-bas  prix,  les  diftillateurs  en  font  de  plufieurs  fortes  qui  11e  varient 
que  par  la  proportion  d’anis  dont  011  charge  la  cucurbite  ,  comme  je  l’ai  dit 
précédemment. 

77.  Il  ne  monte  dans  cette  diftillation  qu’une  très-petite  portion  de  l’huile 
effentielle  d’anis,  celle  qui  eft  la  plus  fluide.  Les  huiles  eflentielles  de  l’anis, 
du  fenouil  &  de  leurs  analogues  ,  font  fujettes  à  prendre  une  confiftance  folide , 
&  ont  plus  de  pefanteur  fpécifique  que  l’eau ,  au-deflous  de  laquelle  elles  fe 
tiennent.  Toutes  ces  circonftances  s’oppofant  à  ce  que  l’efprit  de  vin  qui  eft 
d’une  ténuité  extrême  ,  s’en  charge  beaucoup  ,  les  diftillateurs  tirent  fouvent 
leur  efprit  d’anis  à  feu  nu  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’au  lieu  de  mettre  l’eau-de-vie  & 
l’anis  dans  la  cucurbite  d’étain ,  ils  les  mettent  dans  la  cuve  étamée  ,  &  par 
ce  moyen  la  chaleur  plus  vive  fait  monter  vers  la  fin ,  &  plus  de  phlegme 
&  plus  d’huile  eflentielle.  Si  l’efprit  d’anis  préparé  de  cette  maniéré  eft  moins 
coûteux  ,  &  plus  chargé  de  fon  aromat ,  la  quantité  d’huile  qui  a  paifé  eft 
toujours  très-médiocre  3  aufli  les  diftillateurs  vraiment  artiftes  ne  négligent- 
ils  pas  de  continuer  la  diftillation  après  avoir  verfé  promptement  de  l’eau 
chaude  dans  la  cuve.  Comme  cette  manipulation  donne  un  nouveau  produit 
&  m’a  conduit  à  des  expériences  pour  tirer  avec  profit  certaines  huiles  eflen¬ 
tielles  ,  je  donnerai  dans  la  fécondé  fection  de  ce  chapitre  ,  l’expofition  de 
tout  ce  qui  concerne  les  procédés  de  cette  efpece  ,  toujours  confidérés  comme 
objets  de  commerce ,  fur  lefquels  un  diftillateur  doit  être  éclairé. 

*  Eau  de  méliffe  compofêe. 

78.  Dans  la  diftillation  de  l’efpece  d’eau  compofée ,  connue  maintenant 
fous  le  nom  d 'tau  de  mélijfe ,  &  qu’on  reconnaît  dans  toutes  les  pharmacopées  , 
quelque  variés  qu’en  foient  les  titres ,  les  artiftes  obfervent  de  fe  fervir  par 
préférence  de  i’eau-de-vie  la  plus  forte  5  &  dans  le  cas  où  ils  n’en  auraient 
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pas,  ils  prennent  de  l’efprit  du  fécond  produit.  Ils  ont  l’attention  de  recevoir 
tous  les  efprits  qui  diftillent,  &  de  laifler  palferun  fixieme  du  total  en  phlegme 
laiteux.  Le  point  eflentiel  pour  donner  à  cette  eau  toute  la  perfedion  ,  c’eft 
qu’elle  ait  allez  vieilli  pour  que  les  différentes  fubllances  aromatiques  aient  pris 
avec  l’efprit  un  ton  uniforme  d’odeur. 

79.  Lorsque  le  dillillateur  e(t  prefle,  il  concilie  en  apparence  cette  per¬ 
fedion  en  liaiïànt  fa  bouteille  ou  fon  matras  pendant  à  peu  près  douze  heures 
dans  un  bain  d’eau  tiede,  &  la  faifant  féjourner  enf.ice  durant  le  meme  tems 
dans  une  glacière ,  ou  dans  de  l’eau  qu’on  frappe  de  glace.  Il  faut  avoir  at¬ 
tention  que  le  matras  ou  bouteille  foit  bien  bouché  avec  un  parchemin  où 
l’on  ménage  feulement  un  trou  d’épingle,  &  qu’il  relie  un  bon  tiers  de  fa 
capaci.é  vuide.  Ce  procédé  des  dilfillateurs  imite  &  perfedionne  ce  qu’a  ob- 
fervé  M.  Geofroy ,  l’apothicaire,  fur  de  l’eau  de  fleurs  d’orange.  Le  féjour 
dans  l’eau  tiede,  en  dilatant  toutes  les  parties  du  fluide,  facilite  &  achevé 
la  combinai  fon  des  fubflances  odorantes.  Le  féjour  dans  la  glace,  en  concen¬ 
trant  ces  mêmes  parties,  les  rend  inféparables ,  &  procure  un  autre  avan¬ 
tage  ,  dont  il  fera  queftion  dans  le  chapitre  fixieme  de  cette  fécondé  partie. 

80.  Rien  n’elf  plus  commun  que  cette  eau  de  méiifle  compofée  ;  on  peut 
s’en  aifurer  en  parcourant  le  Corpus  pharmaceuticum  Juncktnii  &  la  Blibliotheca 
pharmaceutica  Mangcti.  Elle  a  pris  en  France  une  réputation  nouvelle  entre 
les  mains  de  certaines  perfonnes  qui  font  parvenues  à  lui  prêter  tant  de 
vertus  &  à  lui  donner  une  valeur  numéraire  fi  exceffive  ,  que  perfonne  ne 
s’elf  avifé  de  foupçonner  le  piege.  Il  n’eft  même  prefque  pas  permis  d’en 
vendre  à  un  prix  modique ,  fans  courir  le  rifque  d’être  taxé  d’impéritie  ou  de 
balfe  concurrence. 

81.  Les  drogues  qui  entrent  dans  l’eau  de  méiifle  fpiritueufe  ,  font  de  la 
méiifle  feche  ,  deux  livres  ;  écorce  fraîche  de  citrons ,  une  livre  ;  coriandre 
&  noix  mufcade  ,  de  chacune  demi-livre  ;  gérofle ,  cannelle  &  racine  d’angé¬ 
lique  ,  de  chaque  quatre  onces  pour  feize  livres  de  bon  efprit  de  vin  ,  qui 
font  à  vingt-quatre  onces  la  pinte ,  dix  pintes  &  deux  tiers  de  pinte  ,  &  pour 
quatres  pintes  d’eau  de  méiifle  fimple.  On  concafle  ces  différentes  drogues, 
on  les  met  infufer  pendant  deux  à  trois  jours  dans  l’efprit  de  vin  ;  on  ajoute 
l’eau  de  méiifle  à  l’inftant  de  la  dilfillation  qu’on  gouverne  ainfi  qu’il  ell  dit 
au  commencement  de  cet  article. 

82.  Quelques  dilfillateurs  ne  fe  font  pas  de  fcrupule  de  fublfituer  de 
l’eau  pure  à  l’eau  de  méiifle  fimple  ;  d’autres  qui  tirent  à  la  quantité ,  dou¬ 
blent  la  dofe  d’efpritdevin  prefcrite,&  prétendent  qu’il  n’y  en  a  pas  trop 
pour  la  quantité  de  fublfances  aromatiques  j  d’autres  enfin ,  &  l’on  en  foup- 
gotme  les  premiers  fabriquans ,  fongeant  plus  à  l’odeur  qu’à  la  vertu ,  fup- 
priment  de  la  recette  la  racine  d’angélique ,  dont  l’aromat  a  une  arriere-odeur 
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défagréable.  L’eau  de  mélilfe  compofée  doit  être  d’une  très-grande  limpidité, 
d’un  odeur  gracieufe  &  pénétrante.  Frottée  dans  la  main  ,  elle  ne  doit  pas  dé¬ 
velopper  un  aromar  plus  que  l’autre  ,  &  11e  s’évaporer  pas  trop  vite  ,  làns  ce¬ 
pendant  laiifer  d’humidité.  On  la  diftribue  dans  de  petites  bouteilles  longues  , 
de  verre  blanc ,  contenant  une  ou  deux  onces  de  cette  liqueur. 

Eau  vulnéraire  fpiritueufe. 

8}.  Nous  n’avons  rien  à  ajouter  fur  la  compofition  de  cette  eau,  finon 
qu’on  la  tient  moins  feche  que  l’eau  de  mélilfe  ,  &  que  les  diftillateurs  ne 
font  entrer  dans  fa  recette  que  celles  des  plantes  vulnéraires  qui  portent  de 
l’odeur.  Je  ne  dois  cependant  pas  palfer  fous  filence  deux  pratiques  diffé¬ 
rentes  qui  font  en  ufage  ,  tant  parmi  les  diftillateurs  que  dans  certaines  com¬ 
munautés  reîigieufes  ,  où  il  s’en  fait  un  débit  allez  confidérable. 

84.  Les  uns  verfent  fur  leurs  plantes  épluchées,  hachées  &  pilées,  autant 
de  vin  blanc  d’une  bonne  qualité ,  qu’il  en  faut  pour  qu’elles  y  nagent  à 
l’aife.  Après  quelques  jours  de  digeftion ,  on  diftille  à  feu  nu  ,  &  l’on  retire 
d’abord  un  tiers  de  vin  blanc  ,  qui  fe  trouve  être  une  véritable  eau  -  de  -  vie 
chargée  de  la  partie  aromatique  ;  on  l’appelle  eau  vulnéraire  fpiritueufe.  Si-tôt 
que  le  phlegme  commence  à  paraître,  on  change  de  récipient  ,  &  l’on,  con¬ 
tinue  de  diftiller,en  tenant  la  chaleur  un  peu  plus  vive ,  jufqu’à  ce  que 
l’eau  qui  palfe  ne  foit  plus  odorante  ;  on  la  connaît  fous  le  nom  d'eau  vul¬ 
néraire  fimple ,  ou  à  l'eau.  Il  eft  fupperflu  de  faire  obferver  l’inutilité  du  fer- 
pentin  dans  cette  derniere  partie  de  la  diftillation ,  &  le  befoin  de  rafraîchir 
fouvent  le  chapiteau.  Je  crois  avoir  obfervé  que  Peau  vulnéraire  fimple  ,  ob¬ 
tenue  par  ce  moyen  ,  11’avait  pas  autant  d’odeur  que  celle  préparée  comme  iL 
va  être  dit;  mais  qu’elle  était  moins  fujette  à  fe  corrompre. 

8f.  Dans  le  fécond  procédé  l’on  fait  macérer  les  plantes  vulnéraires  dans 
l’eau;  &  lorfqu’on  vient  à  diftiller  à  feu  nu  &  alfez  vif,  &  fans  ferpentin, 
on  met  de  côté  les  quatre  premières  pintes  du  liquide  qui  diftille  ;  il  eft  or¬ 
dinairement  laiteux  &  chargé  d’huile  furnageante  ;  on  ajoute  à  ces  quatre  pintes 
autant  de  bon  efprit  de  vin  du  fécond  produit ,  &  l’on  a  huit  pintes  d’eau  vul¬ 
néraire  fpiritueufe.  O11  continue  la  diftillation  ,  &  ce  qui  palfe  eft  de  l’eau  vul¬ 
néraire  fimple;  mais  j’anticipe  fur  ce  qui  doit  être  traité  dans  le  chapitre  fuivant, 

De  l'éther ,  £5?  de  la  liqueur  anodine  minérale  dé  Hoffmann  ,  préparés 

en  grand. 

86.  Il  fuffit  qu’un  médicament  ait  une  certaine  vogue ,  pour  faire  naître 
l’envie  de  le  rendre ,  pour  ainfi  parler ,  commerçable  ;  car  il  y  aura  toujours 
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cette  différence  entre  les  préparations  chymiques  ,  faites  par  les  artiftes  chargés 
d’en  faire  la  diftribution  pour  Pillage  des  malades  ,  &  les  mêmes  préparations 
faites  à  deffein  de  les  répandre  dans  le  commerce.  Les  premiers  mettent  toute 
leur  application  à  donner  un  degré  de  perfection  fupérieur  à  ce  qu’ils  pré¬ 
parent  ,&  n’y  épargnent  aucune  dépenlê:  leur  honneur  y  eft  intéreffé  ,  puif- 
qu’ils  font  par  état,  auprès  du  malade  &  du  médecin,  les  cautions  des  médi- 
camens  qu’ils  fourniffent.  Le  commerçant,  au  contraire  ,  n’a  d’autre  objet  que 
d’avoir  le  plus  de  débit  pofiible  ;  c’eft  le  principal  reffort  de  là  concurrence: 
aufli  lui  fuflit-il  fouvent  que  ce  qu’il  reçoit  dans  fon  magafin  porte  avec  le 
nom,  les  qualités  les  plus  frappantes,  &  que  l’ouvrier  qui  les  lui  prépare  ait 
allez  d’adreife  pour  lui  en  livrer  beaucoup  pour  peu  d’argent.  Sa  ma-rchandife 
une  fois  fortie  de  fes  magafins,il  n’en  répond  plus:  ainfi ,  ne  rifquant  rien 
pour  fa  réputation ,  il  ne  remplit  d’autre  objet  que  celui  de  fon  plus  grand 
débit  ou  de  fon  plus  fort  bénéfice.  Je  ne  demanderai  pas  fi  un  pareil  com¬ 
merce  doit  être  toléré ,  puifqu’il  y  va  de  la  vie  des  hommes.  On  ne  peut 
ignorer  l’intérêt  chaud  que  j’ai  à  en  démontrer  les  dangers  j  il  y  a  toujours  à 
rougir  pour  l’artifte  honnête ,  de  voir  compter  pour  rien  fes  foins  ,  fes  études , 
la  vigilance  continuels ,  &  d’entendre  parler  de  valeur  intrinfeque  ;  comme 
fi  la  valeur  intrinfeque  du  métal  employé  dans  une  montre ,  fuffifait  pour 
apprécier  le  mérite  de  l’horloger. 

87.  Une  chofe  étonnante ,  c’eft  que  ces  efpcces  de  marchandifes  foient 
achetées  dans  les  provinces  par  des  gens  qui  ont  exercé  la  pharmacie  dans 
les  grandes  villes  ,  &  qui  ont  plus  de  loifir  qu’il  ne  leur  en  faut  pour  s’occu¬ 
per  ,  s’ils  le  voulaient ,  à  préparer  des  remedes  certains ,  au  lieu  d’acheter 
des  marchandifes  infidelles ,  à  l’aide  defquelles  ils  abufent  de  la  confiance  de 
leurs  concitoyens. 

gg.  Ces  réflexions  générales  font  finguliérement  placées  pour  l’objet  que 
je  traite  dans  cet  article.  Depuis  que  l’éther  vitrioliquq  &  la  liqueur  anodine 
minérale  d’Hoffmann  font  devenus  un  médicament  néceffaire  au  médecin  ,  il 
n’y  a  pas  une  boutique  d’apothicaire,  en  quelqu’endroit  que  ce  foit,  qui  n’ait 
l’une  &  l’autre  liqueur  :  mais  combien  y  a-t-il  d’apothicaires  qui  aient  fait 
celle  qu’ils  débitent  ? 

89.  Je  11e  crois  pas  néceffaire  de  décrire  ici  la  maniéré  légitime  de  les  pré¬ 
parer.  Quand  je  dis  légitime ,  je  n’entends  pas  parler  du  procédé  que  je  vais 
expofer  &  que  je  tiens  pour  fort  bon ,  c’eft  celui  que  mettent  en  pratique  les 
diftillateurs  Anglais ,  &  que  j’ai  fouvent  exécuté  moi-même  ;  je  veux  dire  feu¬ 
lement  que  je  ne  parlerai  pas  de  la  méthode  adoptée  par  les  auteurs  de  la 
pharmacopée  de  Paris  ,  &  qu’on  pratique  par  toute  la  France. 

90.  Dans  un  bain  de  fable  on  place  quatre  cornues  de  verre  de  la  capa¬ 
cité  de  fix  à  huit  pintes  chacune ,  &  l’on  fait  chauffer  le  fable  en  allumant  dans 
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le  fourneau  un  feu  affez  vif.  Pendant  ce  tems  on  mêle  dans  chaque  cornue 
la  valeur  de  deux  pintes ,  en  mefure  &  non  en  poids ,  d’huile  de  vitriol  du 
commerce ,  de  cette  huile  que  M.  Dozy  prétend  ne  revenir  qu’à  quatre  fols  la 
livre,  &  qui  en  France  doit  coûter  au  fabriquant  fix  à  fept  fols  au  plus,  & 
deux  pintes  d’efprit  de  mélaffe  ,  ou  à  fon  défaut  d’efprit  de  grain  très-reclifié. 
On  obferve  que  les  deux  pintes  d’huile  de  vitriol  pefent  plus  de  fix  livres , 
8c  que  les  deux  pintes  d’efprit  pefent  au  plus  cinquante-deux  onces  ou  trois 
livres  un  quart  (8)-  On  fait  le  mélange  en  verfant  d’abord  dans  la  cornue 
l’efprit  de  mélalfe,  puis  l’huile  de  vitriol  en  quatre  ou  fix  reprifes  (  9  )  ;  on 
agite  la  cornue,  tant  pour  faciliter  le  mélange,  qu’afin  de  l’échauffer  unifor¬ 
mément  ;  &  dès  que  la  chaleur  eft  au  point  de  11e  pouvoir  tenir  le  vaiffeau 
îong-tems  dans  les  mains,  on  peut  verfer  le  refte  de  l’huile  à  grande  dofe,  & 
lans  rifque  ;  on  tâte  fi  le  fable  a  une  chaleur  à  peu  près  égale  à  celle  de  la  cor¬ 
nue  ,  il  vaut  mieux  qu’elle  foit  un  peu  moindre  que  plus  forte  ;  on  y  place  la 
cornue ,  on  l’enfable  jufqu’à  la  hauteur  de  la  liqueur  ;  on  y  adapte  prompte¬ 
ment  un  vafte  ballon  tubulé  par  le  ventre,  &  à  cette  tubulure  on  place  ou 
un  flacon  ou  un  autre  petit  ballon  (10);  on  lutte  les  jointures  avec  de  la 
veflie  mouillée ,  où  011  laiffe  feulement  un  trou  d’épingle  (il).  Le  petit 
ballon  fe  plonge  dans  un  feau  rempli  de  glace  ou  d’eau  très -froide  (  12)5  on 
couvre  le  vafte  ballon  avec  des  linges  qu’on  entretient  pareillement  le  plus 
froid  pofiible ,  en  les  plongeant  de  tems  à  autres  dans  de  l’eau  froide.  On  con¬ 
tinue  le  feu  en  l’augmentant  jufqu’à  faire  bouillonner  la  liqueur  (13)5  alors 


(  8 1  La  quantité  d’huile  de  vitriol  que 
prend  notre  auteur,  eft  de  beaucoup  trop 
grande ,  &  augmente  inutilement  les  frais. 
Je  ne  prends  que  quatre  livres  de  bonne 
huile  de  vitriol ,  pour  trois  livres  d’efprit 
de  vin ,  &  je  m’en  trouve  très-bien.  M.  Mac- 
quer  prend  parties  égales  en  poids  de  l’un 
&  de  l’autre,  &  j’ai  fouvcnt  eu  occafion  de 
voir  que  même  dans  cette  proportion  il  y 
avait  allez  d’huile  de  vitriol. 

(  9  )  En  mêlant  ainfi  l’huile  de  vitriol 
avec  l’efprit  de  vin ,  le  mélange  bouillonne , 
s’échauffe,  &  il  en  fort  des  vapeurs  accom¬ 
pagnées  d’un  fifflement  affez  fort.  Pour  pré¬ 
venir  cette  perte  en  vapeurs,  &  les  dangers 
.qui  réfultent  de  la  violence  avec  laquelle 
l’acide  vitriolique  agit  fur  l’efprit  de  vin, 
je  préféré  de  verfer  l’huile  de  vitriol  dans 
l’efprit  de  vin  au  moyen  d’un  tuyau  qui 
aille  jufqu’au  fond  de  la  bouteille,  à  l’exem¬ 


ple  de  M.  Geoffroi  &  de  M.  Cartheufer.  De 
cette  manière ,  l’acide  va  d’abord  au  fond  , 
fans  fe  mêler  avec  l’efprit  de  vin.  D’heure 
en  heure  on  remue  doucement  la  bouteille 
qui  contient  le  mélange,  afin  d’unir  peu  à 
peu  les  deux  liqueurs  ;  &  quand  elles  font 
entièrement  mêlées,  on  les  diftille  dans  des 
cornues  de  verre. 

(10)  Ce  fécond  flacon  n’eft  pas  abfolu- 
ment  néceffaire. 

(11)  Pourvu  que  le  ballon  foit  grand, 
il  eft  inutile  d’y  laiffer  un  trou  ,  par  lequel 
il  fe  fait  toujours  une  perte  affez  confidé- 
rable  d’éther. 

(12)  Cette  précaution  eft  bonne;  mais 
elle  eft  embarraffante  ,  &  l’on  peut  s’en 
paffer. 

(  1  3  )  M.  Macquer ,  d’accord  avec  la  plu¬ 
part  des  chymiftes,  recommande  expreffé- 
ment  de  diftiller  ce  mélange  par  un  feu 
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elle  diftille  abondamment,  &  en  trois  ou  quatre  heures  au  plus  il  a  pafleprès 
de  quarante  onces  de  fluide  dans  l’un  &  l’autre  ballon. 

pi.  On  éteint  le  feu;  &  lorfque  le  tout  eft  refroidi,  on  enleve  d’une  part 
la  liqueur  diftillée  pour  la  traiter  comme  il  va  être  dit  ;  de  l’autre  on  verfe  dans 
chaque  cornue  trois  pintes  d’efprit  de  mélafle,  qui  peut  être  moins  rectifié 
que  le  premier  (  14).  Le  mélange  s’échaude  de  nouveau  ;  on  replace  &  011 
lute  le  même  appareil ,  on  établit  la  diftilladon  comme  dans  le  premier ,  011 
réitéré  ce  procédé  jufqu’à  fix  fois,  en  ajoutant  à  chaque  fois  trois  pintes  d’ef- 
prit  de  mélafle,  en  remuant  le  mélangé,  &  en  mettant  de  côté  le  produit  de  la 
diftillation  ,  ce  qui  fait  dix-huit  pintes  d’efprit  de  mélafle  qui  dillillent  fur  deux 
pintes  d’huile  de  vitriol ,  fans  compter  les  deux  premières  pintes  réfervées  pour 
en  faire  de  l’éther.  Dans  cette  fuite  de  diftillations ,  on  remarque  que  la  cha¬ 
leur  diminue  à  chaque  mélange ,  &  que  durant  les  dernieres  diftillations ,  on 
eft  obligé  de  diriger  le  feu  plus  doucement ,  pour  éviter  des  foubrefauts  qui 
arrivent  dans  la  liqueur,  &  feraient  pafler  hors  de  la  cornue  de  la  matière 
colorante. 

92.  Les  dix-huit  pintes  mifes  en  diftillation  fucceffivement ,  font  autre¬ 
ment  altérées  par  l’acide  vitriolique ,  qu’elles  ne  le  feraient  fi  on  les  mettait 
toutes  à  la  fois  ;  parce  qu’à  chaque  opération  l’acide  vitriolique  reprend  un  de¬ 
gré  de  concentration  qui  lui  donne  une  énergie  qu’il  n’a  jamais  en  tant  qu’acide 
délayé.  Ces  dix-huit  pintes  en  ont  produit  à  peu  près  quinze  ;  on  les  met  dans 
un  alambic  ordinaire ,  monté  pour  le  bain-marie  ;  au  fond  de  la  curcubite  on 
met  environ  quatre  livres  de  ce  que  les  Anglais  appellent  de  la  cendre  gravelée , 
&  qui  eft  notre  potalfe  >  ils  diftillent  au  ferpentin ,  comme  fi  c’était  de  l’elprit 
de  vin  ordinaire. 

93.  Comme  on  a  mené  quatre  cornues  pareilles  à  la  fois,  il  s’enfuit  qu’on 
a  à  peu  près  foixante  pintes  de  liqueur  à  rectifier  à  la  fois ,  dont  on  retire  près 
de  cinquante ,  &  c’eft  ce  que  les  Anglais  diftribuent  dans  l’Allemagne  &  dans 
la  Hollande  ,  fous  le  nom  de  liqueur  minérale  anodine  d' Hoffmann  ,  dans  le  prix 
de  deux  à  trois  fchellings,  ou  quarante  -  deux  fols  à  trois  livres  trois  fols  de 
notre  monnoie,  pour  la  livre.  Pour  apprécier  au  jufte  cette  liqueur,  ce  n’eft 
que  de  l’efprit  de  vin  légèrement  éthéré  &  chargé  d’un  peu  d’huile  douce  du 
vitriol,  qui  n’ayant  été  diftillée  dans  aucune  occafion,  fe  diflout  à  chaque  fois 
dans  la  nouvelle  dofe  d’efprit  de  mélafle  qu’on  y  ajoute. 

94.  Quelque  loin  qu’il  y  ait  de  cette  liqueur  anglaife  à  la  véritable  li¬ 
queur  d’Hoffmann,  encore  eft-elle  dans  fon  genre  plus  parfaite  que  n’eft  celle 
que  vendent  les  colporteurs  en  France.  Sur  une  pinte  d’efprit  de  vin  oit 

de  charbons  aflez  fort  pour  faire  bouillir  (14)  Je  crois  que  M.  de  Machy  fe 
promptement  la  liqueur,  &  pour  l'entretenir  trompe  ici.  L’efprit  de  mélaffe  que  l’on  em- 
toujours  bouillante.  ploie ,  doit  toujours  être  des  mieux  rectifiés. 

verfe 
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verfe  un  gros  d’huile  douce  de  vitriol,  &  fouvent  l’efprit  eft  tiré  des  eaux- 
de-vie  de  vernis  ;  voilà  ce  que  des  apothicaires  de  province  achètent  &  ven¬ 
dent,  voilà  ce  qu’ofent  préparer,  je  ne  dis  pas  des  ouvriers  obfcurs ,  mais  des 
gens  qui  prétendent  à  la  plus  haute  réputation. 

Il  eft  tems  de  paflër  à  la  reélification  de  la  liqueur  obtenue  par  la  pre¬ 
mière  diftillation.  Les  quarante-deux  onces  de  liqueur  fournie  par  chaque  cor¬ 
nue  donnent  pour  les  quatre  cornues  près  de  neuf  livres  de  fluide  à  rectifier. 
On  met  le  tout  dans  une  vafte  cornue  avec  deux  onces  au  plus  de  gravelée 
anglaife,  &  l’on  diftille  au  bain  de  fable  à  un  feu  extrêmement  doux,  de  ma¬ 
niéré  cependant  qu’il  y  ait  un  léger  frémiffement  dans  le  fluide.  L’appareil  du 
récipient  eft  le  même  que  pour  la  première  diftillation.  On  ceffe  lorfqu’on 
voit  que  les  ftries  qui  fe  forment  dans  l’intérieur  de  la  cornue,  ont  une  cer¬ 
taine  on&uofité  qu’elles  n’ont  pas  dans  le  commencement.  On  retrouve  or¬ 
dinairement  de  fix  à  fept  livres  d’éther,  ce  qui  donne  à  peu  près  la  moitié 
du  poids  de  l’efprit  de  mélafle.  La  nature  de  cet  efprit  concourt  avec  la  dofe 
d’huile  de  vitriol  à  fournir  cette  grande  quantité  d’éther  que  i’efprit  re&ifié 
du  vin  ne  fournit  jamais  ;  cet  efprit  eft  encore  la  caufe  de  la  quantité  allez  con- 
fidérable  qui  fe  forme  d’huile  douce  de  vin  ou  de  vitriol ,  &  qu’on  obtiendrait 
fi  l’on  voulait  en  continuant  la  première  diftillation  ,  au  lieu  d’y  verfer  de  nou¬ 
vel  efprit  ;  mais  ce  n’eft  pas  le  lieu  de  diiierter  fur  la  nature  ou  l’origine  de  cette 
huile  douce. 

96.  L’éther  obtenu  par  le  procédé  anglais  eft  à  toute  épreuve  ,  c’eft-à-dire, 
qu’il  fumage  Peau  &  qu’il  fe  dillipe  fans  laifler  d’humidité.  11  n’a  qu’un  défaut , 
c’eft  de  porter  avec  lui  une  odeur  bitumineufe  qu’on  a  elfayé  en  vain  de  lui 
enlever  en  le  noyant  dans  l’efprit  de  vin  bien  pur  &  le  diftillant  de  nouveau. 
L’efprit  de  vin  demeure ,  à  la  vérité  ,  chargé  d’odeur  ;  mais  l’éther  n’en  eft  pas 
dépouillé  ,  parce  que  ce  n’eft  qu’en  diiiblvant  une  portion  de  ce  dernier  ,  que 
l’efprit  de  vin  eft  odorant.  Les  mêmes  qui  vendent  la  liqueur  anodine  à  nos 
colporteurs,  leur  fourniifent  aufli  de  l’éther  qui  fe  relfent  de  leur  méthode; 
fur  fix  onces  de  bon  éther  ils  ajoutent  deux  onces  d’efprit  de  vin ,  &  ont  grand 
foin  de  recommander  qu’on  ne  verfe  pas  d’eau  fur  cet  éther ,  dans  la  crainte  , 
dilent  -  ils ,  de  le  gâter  ;  mais ,  pour  dire  la  vérité ,  de  peur  qu’011  ne  découvre 
la  fraude.  C’eft  ainfi  qu’ils  abufent  d’une  précaution  phyfique  publiée  par  un 
artifte  qui  a  beaucoup  écrit  fur  cette  matière.  En  effet,  l’unique  moyen  de  recon- 
naitre  le  mélange  de  l’efprit  de  vin  dans  l’éther ,  erft  d’avoir  une  phiole  longue  , 
comme  celles  où  fe  débite  l’eau  de  tnélifle.  On  y  met  de  l’eau  jufqu’aux  deux 
tiers  de  fa  hauteur  ;  on  colle  à  cette  hauteur  &  extérieurement  une  petite  bande 
de  papier  ;  on  achevé  d’emplir  avec  l’éther  foupçonné  ;  la  bouteille  bouchée  , 
on  la  fecoue  fortement ,  puis  on  la  laille  repofer;  l’efprit  de  vin  feul  fe  mêle 
à  l’eau ,  &  l’éther  dégagé  de  cet  efprit  fumage ,  ce  qui  fait  remonter  le  limbe 
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au-deflus  de  la  bande  de  papier,  parce  que  le  volume  de  la  liqueur  furna- 
geante  eft  diminué ,  tandis  que  celui  de  la  liqueur  de  deiïbus  eft  augmenté 
à  fes  dépens. 

Section  I  !... 


De  la  préparation  en  grand  de  certaines  huiles  e ffent telles- 

97.  En  parlant,  dans  la  première  feétion  ,  de  l’efprit  d’anis  ,  j’ai  annoncé 
une  fuite  du  travail  par  lequel  les  diftiliateurs  retirent  l’huile  elîentielle  de 
l’anis,  après  avoir  obtenu  de  defliis  cet  anis  l’efpritde  vin  chargé  d’une  très- 
petite  quantité  de  cette  huile  ;  &  je  me  fuis  réfervé  de  donner  fur  les  manipu¬ 
lations  propres  à  traiter  en  grand  certaines  huiles  eifentielles ,  des  éclaircif- 
femens  d’autant  plus  nécelfaires  que  plulieurs  de  ces  manipulations  font  mifes 
en  pratique  par  des  gens  ifolés  ,  que  d’autres  font  encore  un  myftere  ,  &  que 
j.’ai  fait  enforte  de  porter  fur  le  total  les  lumières  dont  une  étude  alïidue  &  un 
travail  fuivi  m’ont  pu  rendre  capable. 

Huile  ejjentieüe  d'avis. 

98.  Le  diftillateur,  après  avoir  retiré  à  feu  nu  fon  efprit  d’anis ,  fe  hâte 
de  verfer  dans  l’alambic  autant  d’eau  chaude  qu’il  y  avait  d’efprit  ;  il  fup- 
prime  le  ferpentin  dont  la  fraîcheur  nuirait  à  fon  opération  ;  il  augmente  le 
feu,  &  reçoit  dans  un  matras  (ix  à  fept  onces  d’huile  eflentielie,  s’ii  a  mis 
vingt-cinq  livres  d’anis;  cette  huile  palfe  avec  une  eau  laiteufe  &  abondante;, 
il  faut  obferver  que  le  réfrigérant  foit  plutôt  tiede  que  froid  ;  on  place  le. 
matras  dans  un  feau  plein  d’eau  froide  ,  toute  l’huile  d’anis  fe  congele  ;  on  fé- 
pare  l’eau,  puis  à  la  plus  douce  chaleur  l’huile  redevenant  fluide,  on  la  verfe 
dans  un  flacon  pour  la  conferver.  Les  vingt-cinq  livres  d’anis  fourniflent  par 
ce  moyen  huit  onces  au  moins  d’huile  elfentielle  ,  en  comptant  celle  qu’a  dif- 
fout  l’efprit  de  vin  (1  y).  Ce  produit  m’ayant  paru  plus  abondant  que  lorfqu’om 
diftille  l’anis  immédiatement  à  l’eau,  fans  l’avoir  traité  d’abord  avec  l’efprit  de 
vin ,  j’ai  fait  fur  d’autres  huiles  quelques  expériences  qui  tiennent  de  trop  près 
à  l’art  du  diftillatepr  pour  les  négliger. 


Huiles  de  cannelle  &  de  gérofe.. 

99.  On  fait  que  les  huiles  de  cannelle  &  de  gérofle  ,  indépendamment  de. 


(  1 0  Huit  livres  de  femence  d’anis  nou¬ 
veau,  diftille  au  mois  de  mars  1760,  m’ont 
rendu  deux  onces  fix  gros  d’huile  elFen- 
tiçlle ,  dit  M.  Baume.  Dans  une  autre  opéra¬ 
tion  ,  &  à  la  même  dofe ,  en  me  fervant  de 


l’eau  de  la  diftillation  précédente ,  j’ai  tiré 
trois  onces  &  demie  d’huile  eflentielle.  Au 
mois  de  janvier  1761  ,  j’ai  diftillé  feize 
livres  de  pareilles  femences  nouvelles  ;  j’ai 
tiré  fept  onces  d’huile  elfentielle, . 
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leur  prix  confidérable,  font  à  jufte  titre  au  moins  foupçonnées  de  falfification 
lorfqu’elles  ont  pâlie  par  les  mains  des  commettons ,  &  peut-être  par  celles  des 
fabriquans.  Les  ar tildes  qui  ont  eflayé  de  les  tirer  eux-mèmes ,  ont  été  dégoûtés 
par  la  petite  quantité  de  produit  qu’ils  obtenaient.  Mais  ayant  foupçonné  que 
cela  dépendait  de  l’état  rélineux  ou  peu  fluide  dans  lequel  les  huiles  eflentiel- 
les  font  contenues  ,  foit  dans  le  fruit ,  doit  dans  l’écorce  d’où  l’on  veut  le  tirer  ; 
ayant  remarqué  d’autre  part  que  l’efprit  de  vin,  en  donnant  plus  de  fluidité  à 
Phuile  d’anis ,  était  la  caufe  que  les  dittillateurs  en  obtenaient  une  quantité  fi 
confidérable  ,  j’ai  eflayé  d’appliquer  à  la  cannelle  &  au  gérofle  la  même  mani¬ 
pulation  que  pour  l’huile  d’anis. 

'  100.  Pomet  nous  dit  que  les  Hollandais  viennent  en  Picardie  acheter 
les  vins,  qui  par  parenthefe  y  font  très  -  rares 3  qu’ils  débondonnent  les  piè¬ 
ces  pour  y  verfer  dans  chaque  une  pinte  de  liqueur  compofée,  dont  ils 
font  un  fecrct;  ils  lailfeut  la  bouteille  renverfée  par  le  trou  du  bondon,  & 
au  bout  de  quelques  jours  elle  fe  trouve  pleine  de  la  portion  la  plus  fubtile 
du  vin  j  ils  l’emportent  foigneufement  &  abandonnent  le  refte  du  vin  qui  fe 
trouve  putride  &  gâté.  Avec  cette  liqueur  précieufe  ils  traitent  la  cannelle  & 
lè  gérofle  pour  obtenir  toute  l’huile.  Voilà  jufqu’où  va  la  crédulité  du  mar¬ 
chand  Pomet  :  paflons  à  quelque  chofe  de  plus  intéreflant. 

101.  J’ai  fait  mettre  en  poudre  groiïiere  quatre  livres  de  cannelle,  j’ai 
arrofé  cette  poudre ,  &  je  l’ai  mife  dans  la  cuve  de  l’alambic  avec  une  cho- 
pine  au  plus  de  bon  efprit  de  vin,  autant  qu’il  en  a  fallu  pour  la  mouiller 
feulement.  Au  bout  de  deux  jours  j’ai  ajouté  douze  pintes  d'eau ,  &  j’ai  dif. 
tillé  fans  ferpentin  à  une  chaleur  aflez  vive,  avec  le  foin  de  ne  pas  trop  re¬ 
froidir  le  réfrigérant,  &  de  verfer  de  nouvelle  eau  bouillante  à  chaque  fois 
que  j’en  avais  retiré  quatre  pintes  3  je  n’ai  celle  de  diftiller  que  lorfque  l’eau 
a  paru  s’éclaircir.  La  diftillation  a  duré  près  de  fix  heures,  &  j’avais  à  peu 
près  douze  pintes  d’eau  laiteufe,  au  fond  de  laquelle  s’eft  ramalfée  l’huile 
que  j’en  ai  féparée  avec  le  plus  grand  foin  ;  &  j’ai  obtenu  onze  gros  &  demi 
d’huile  de  cannelle,  ce  qui  fait  trois  gros  moins  douze  grains  par  livre.  ( 16 ) 
La  même  opération  faite  fur  le  gérofle  m’a  donné  plus  de  trois  onces  d’huile 
par  livre,  puifque  les  quatre  livres  en  ont  donné  treize  onces  bon  poids. 

102.  Vogel,  un  des  plus  exaéts  auteurs  qui  nous  aient  donné  le  poids 
des  huiles  eflêntielles  obtenues  par  livre  de  fubftances,  ne  donne  pour  la 
cannelle  que  deux  gros  ,  &  pour  le  gérofle  que  deux  onces  deux  gros  par  livre. 
Il  eft  donc  évident  que  le  produit  par  mon  procédé  eft  plus  abondant  3  mais 

(16)  On  a  préfentement  dans  le  com-  nent  par  la  diftillation  une  huile  en  tout 
merce  les  fleurs  de  Caflia ,  [ flores  CaJJïœ  femblable  à  l’huile  de  cannelle, 

qui,  macérées  avec  de  l’eau  &  du  fel,  don- 
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fuffit-il  pour  dédommager  le  commerçant,  c’eft-à-dire,  pour  les  lui  pouvoir 
livrer  à  un  prix  concurrent  de  celui  qu’il  le  paierait  à  l’étranger  ? 

103.  La  cannelle  donnant  trois  gros  par  livre,  trois  livres  donneront  une 
once  &  un  gros;  or  trois  livres  de  cannelle  coûtent  actuellement  quarante- 
cinq  livres  ;  ajoutons ,  fi  l’on  veut,  douze  francs  pour  la  main-d’œuvre  :  cette 
huile  reviendra  à  cinquante-fept  francs  l’once.  Je  néglige  le  gros  en-fus  ,  pour 
rendre  le  calcul  plus  aifé.  Suppofons  que  quelques  efpeces  de  cannelle,  ou 
quelque  défaut  de  manipulation  portalîènt  l’once  au  prix  de  foixante  &  dix 
livres,  le  commerçant  eft  encore  en  état  de  la  livrer  à  quatre-vingt  livres, 
prix  adtuel  de  cette  huile  fuperfine.  Qu’on  fubftitue  maintenant  à  la  cannelle 
venue  de  Hollande,  celle  qu’on  a  vue  dans  Paris  il  y  a  cinq  à  fix  ans,  & 
qui  a  valu  depuis  cinq  livres  jufqu’à  neuf  francs  au  plus  ;  qu’on  autorife  nos 
négocians  dans  l’Inde  à  s’en  charger  ;  que  l’artifte  compare  fon  produit  en 
huile  avec  celui  de  la  cannelle  hollandaife ,  &  l’on  verra  combien  il  fera  facile 
d’avoir  à  bon  compte  l’huile  de  cannelle  ,  &  combien  il  eft  gracieux  pour  les 
artiftes  Français  d’êtres  fûrs  que  cette  huile  a  une  pureté  qu’on  n’a  jamais 
été  tenté  d’accorder  à  celle  qui  vient  de  l’étranger. 

104.  Ce  que  je  dis  ici  de  l’huile  de  cannelle  eft  bien  plus  évident  encore 
pour  l’huile  de  gérofle,  &  je  me  flatte  d’avoir  ouvert  aux  diftilîateurs  une 
nouvelle  branche  de  commerce  &  de  travail.  Je  vais  parler  d’une  autre  fubf- 
tance  bien  répandue  dans  le  commerce,  &  dont  la  purification  a  long-tems. 
paffé  pour  un  fecret. 

De  la  purification  du  camphre . 

I0f.  Quelle  que  foit  la  nature  des  arbres  auxquels  on  doit  la  fubftance  . 
particulière  appellée  camphre ,  fans  difputer  ici  s’ils  font  d’une  feule  &  même 
efpece,  ou  fi  l’on  retire  cette  matière  de  certains  canneliers  &  de  certains 
lauriers  ,  fans  même  vouloir  difeuter  fi  le  camphre  du  commerce  eft  fem- 
blable,  ou  en  quel  point  il  différé  de  celui  que  quelques  chymiftes  ont  trouvé 
dans  l’huile  eifentielle  du  thim,  &  que  j’ai  moi-même  obfervé  dans  l’huile 
eifentielle  de  cubebes  ;  moins  difpofé  encore  à  difeuter  dans  cet  ouvrage  fi  le  . 
camphre  appartient  aux  réfines  ou  aux  huiles  eiientielles ,  ou  s’il  le  faut  re¬ 
garder  comme  un  corps  à  part  ;  il  nous  fufiira  de  dire  que  la  traite  du  cam¬ 
phre  brut  fe  fait  par  Sumatra  &  Bornéo ,  &  que  ce  dernier  eft  plus  onûueux , 
moins  fec ,  que  celui  de  Sumatra.  C’eft  un  compofé  de  petits  corps  ifolés, 
blancs,  folides,  dêmi-tranfparens  ;  il  eft  friable,  &  répand  une  forte  odeur 
quand  on  le  chauffe  ;  il  brûle  &  s’enflamme  avec  une  lenteur  &  une  efpece 
d’obftination  qui  permet  difficilement  de  l’éteindre  avant  qu’il  foit  confumé. 
Il  eft  mêlé  de  morceaux  de  paille ,  de  bois ,  de  terre  &  autres  ordures.  Dans 
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cet  état  on  l’appelle  camphre  brut,  &  depuis  que  les  Vénitiens  ont  abandonné 
plulieurs  branches  de  commerce,  les  Hollandais  font  les  feuls  qui  le  prennent 
fous  cette  forme  pour  le  raffiner  chez  eux. 

106.  La  raffinerie  du  camphre  a  long-tems  été  regardée  comme  un  fe- 
cret,  tandis  que  ce  n’était  qu’un  myftere  d’ouvrier.  La  préoccupation  à  cet 
égard  a  été  11  grande  qu’un  de  nos  chymiftes ,  qui  dans  fon  tems  a  fait  beau¬ 
coup  de  bruit ,  a  prétendu  que  les  Hollandais  fe  contentaient  de  faire  fondre 
le  camphre  ,  &  que  c’était  pour  en  impofer  qu’ils  donnaient  aux  pains  de 
camphre  la  forme  convexe,  &  le  bouton  qu’on  y  voit  ;  il  a  perlifté  dans  la 
prévention ,  même  après  avoir  vu  le  travail  des  Hollandais  exécuté  par  M. 
Bomare,  qui  avait  eu  occasion  de  le  fuivre  dans  fes  plus  petites  circonftances. 
En  expofant  cette  méthode ,  je  ne  ferai  que  donner  le  précis  de  l’ouvrage  de 
M.  Bomare,  &  de  fes  manipulations,  dont  j’ai  été  le  témoin. 

107.  Le  laboratoire  qui  fert  à  Amlferdam  pour  la  purification  du  camphre 
eft  une  piece  quarrée ,  plus  longue  que  large ,  éclairée  de  dix  fenêtres ,  favoir , 
trois  fur  chacun  des  deux  côtés,  deux  au  fond,  &  deux  fur  le  devant  à  côté 
de  la  porte  ;  elLes  font  toutes  à  peu  près  au  tiers  de  la  hauteur  du  bâtiment, 
à  prendre  depuis  le  fol,  fermées  par  des  chaffis  qui  peuvent,  à  l’aide  de 
cordons,  s’ouvrir  &  fe  fermer  à  volonté  dans  leur  totalité.  Ce  détail  n’eft  pas 
indifférent:  la  porte  eft  grande,  &  au  milieu  d’un  des  côtés  étroits  du  quarré- 
long.  L’intérieur  eft  garni  de  vingt  fourneaux  adoffés  le  long  des  murs  , 
huit  de  chaque  côté  &  quatre  dans  le  fond.  Chaque  paire  de  ces  fourneaux 
a  une  cheminée  commune  qui  fe  perd  dans  le  toit.  Le  cendrier  en  eft-  fort 
bas  ;  le  foyer  qui  ne  doit  être  chaulfé  qu’avec  du  charbon  de  tourbe  ,  eft 
garni  fur  le  devant  d’une  porte  plus  large  que  haute,  &  peut  tenir  au  plus 
un  tiers  de  nos  boideaux  de  charbon  ;  fur  le  foyer  eft  établi  à  demeure  un 
pot  à  fable  de  douze  pouces  de  diamètre  fur  cinq  de  profondeur  j  chaque 
fourneau  a  encore  au-delfus  de  lui,  attaché  contre  le  mur,  un  petit  ther¬ 
momètre  à  efprit  de  vin ,  fur  lequel  font  marquées  en  traits  fort  apparens  les 
hauteurs  auxquelles  la  liqueur  doit  être  dans  les  différens  inftans  de  l’o¬ 
pération. 

108.  Sur  le  devant  du.  laboratoire,  c’eft-à-dire,  aux  deux  côtés  de  la 
porte  ,  font  deux  grands  mortiers  de  fer  fondu  ,  qui  fervent  à  faire  le  mélange 
dont  nous  allons  parler  ;  dans  le  milieu  eft  une  table  longue }  &  l’efpece  de 
grenier  que  forme  l’éfpace  entre  le  toit  8c  le  plafond  du  laboratoire ,  fert  de 
magafin  pour  ferrer  entr’autres  les  ballons  ou  vaiifeaux  fublimatoires,  qui 
font  d’un  verre  blanc  8c  mince  ,  ayant  la  capacité  de  huit  à  dix  livres,  &  d’une 
forme  fphérique  applatie  par  le  col  &  ie  fond  ;  ce  col  a  lui-mème  trois  à  quatre 
pouces  de  Joug  fur  un  pouce  d’ouverture. 

109.  Deux  ouvriers  fuififent  pour  la  conduite  d’un  laboratoire  tel  que  je 
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viens  de  le  décrire  ;  un  d’eux ,  qui  eft  le  chef',  prend  tantôt  partie  égale  de 
camphre  brut  de  Sumatra  &  de  Bornéo,  tantôt  deux  parties  de  celui-ci 
contre  une  de  Sumatra,  félon  le  degré  de  féchereiîe  &  d’omftuofité  qu’il 
remarque  dans  chacun  de  ces  camphres  ;  fon  aide  les  mêle  exactement  dans 
les  mortiers,  tandis  qu’il  prépare  fes  ballons;  il  tient  d’une  main  un  enton¬ 
noir  à  tige  courte  &  large,  &  de  l’autre  unefebille  de  bois  qui  peut  contenir 
iix  livres  du  mélange  ;  il  place  l’entonnoir  fur  un  ballon ,  verfe  ce  qui  eft 
dans  la  febille,  &  pafte  de  fuite  à  un  autre  ballon  :  le  fécond  ouvrier  prend 
le  ballon  chargé,  le  porte  dans  le  pot  à  fable,  &  l’en  recouvre  jufqu’a  deux 
travers  de  doigts  au-deifus  de  la  matière  qui  y  eft  contenue  :  cet  ouvrage  eft 
par  ou  l’on  finit  chaque  journée. 

iîo.  Le  lendemain,  dès  lix  heures  au  plus  tard,  on  commence  à  établir 
le  feu  dans  les  fourneaux ,  vis  -  à- vis  chacun  defquels  le  fécond  ouvrier  a 
placé  ün  panier  contenant  ce  qu’il  faut  de  charbon  de  tourbe  pour  parfaire 
le  travail.  Pendant  ce  tems  la  porte  &  les  fenetres  font  exactement  fermées  ; 
fi-tôt  qu’en  augmentant  le  feu  l’ouvrier  apperqoit  les  thermomètres  montés 
au  plus  haut  degré  nécefTaire ,  il  juge  que  fon  camphre  eft  fondu  &  com¬ 
mence  à  fe  fublimer.  En  eifet ,  on  voit  le  long  des  parois  du  ballon  ,  dans 
fa  partie  vuide ,  des  (fries  onélueufes  qui  retombent  fans  celfe  fur  le  refte 
de  la  matière.  L’ouvrier  faifit  cet  inftant  pour  ouvrir  toutes  les  fenetres  &  la 
porte ,  &  fe  procurer  ainfi  un  courant  d’air  frais  ;  il  va  palier  le  doigt  au¬ 
tour  de  chaque  matras  ,  pour  le  défabler  légèrement,  &  il  bouche  chaque 
orifice  avec  un  tampon  léger  de  coton  cardé.  Alors  la  partie  fupérieure  des 
ballons  blanchit  intérieurement,  les  thermomètres  bailfent  ;  &  li  -  tôt  qu’ils 
font  defeendus  à  la  ligne  qui  indique  le  point  de  chaleur  convenable  à  la 
fublimation  ,  il  referme  quelques  fenêtres  ou  toutes  ;  &  tant  que  l’opération 
dure  ,  il  n’a  d’autre  attention  que  de  viliter  les  thermomètres  pour  ouvrir 
ou  fermer ,  félon  la  circonftance ,  celles  des  fenêtres  qui  doivent  procurer 
le  frais  à  celui  des  ballons  qui  en  a  befoin.  L’opération  dure  ordinairement 
huit  à  neuf  heures.  Quand  il  ne  fe  fublime  plus  rien ,  l’ouvrier  faifiifant 
chaque  ballon  par  fon  collet,  le  tire  hors  du  fable,  &  le  pofe  feulement 
dellus  ;  puis  il  ouvre  de  nouveau  porte  &  fenêtres  :  on  retire  le  feu  des  four¬ 
neaux,  &  deux  heures  après  on  tranfporte  les  ballons  l’un  après  l’autre  fur 
la  table  longue  ,  où  l’on  achevé  de  cafter  le  ballon  pour  en  féparer  les  pains 
blancs  &  tranfparens  de  camphre  raffiné,  qu’on  enveloppe  fur -le -champ 
dans  une  feuille  de  gros  papier  rouge  dont  les  bords  font  repliés  dans  la 
partie  concave  du  pain  fublimé.  C’eft  en  cet  état  que  les  négocians  le  dé¬ 
bitent  enfuite  à  leurs  correfpondans.  Le  refte  de  la  journée  eft  employé  à 
préparer  le  travail  du  lendemain ,  à  ratifter  les  pains  qui  auraient  quelque 
faleté ,  à  achever  dans  le  verre  ce  qui  en  refte  quelquefois  d’adhérent  au  verre ,  à 
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examiner  fi  ce  qui  eft  au  fond  du  ballon,  eft  bien  épuiféde  camphre;  ces 
ratiflures  &  reftes  du  ballon  fe  fubliment  à  part ,  &  l’on  attend  pour  le  faire, 
qu’on  en  ait  dè  quoi  faire  un  travail  entier.  Et  comme  l’efpece  de  verre 
dont  on  fait  ces  ballons,  eft  un  peu  rare  en  Hollande,  on  met  à  parties 
débris  des  ballons ,  &  on  les  fait  paffer  au  verrier  qui  eft  dans  l’ufage  de 
fournir  la  fabrique. 

ni.  L’essentiel  de  la  purification  du  camphre  confifte  à  faifir  Pinftant  où 
cette  fubftance  volatile  fe  liquéfiant,  commence  à  fe  réduire  en  vapeurs; 
tandis  qu’on  le  conferve  dans  cet  état  dans  le  fond  du  ballon,  on  en  rafraî¬ 
chit  la  partie  fupérieure  pour  donner  aux  vapeurs  l’occafion  de  feconden- 
fer  &  de  faire  une  croûte  première  ,  à  laquelle  les  autres  vapeurs  s’attache¬ 
ront  plus  facilement.  Sans  cela,  ces  vapeurs  trop  échauffées  confervent  l’é¬ 
tat  fluide ,  &  retombent  dans  le  fond  du  matras  fans  prendre  confiftance. 
Cet  accident  arrivé  au  chymifte  dont  je  parlais  au  commencement  de  cet 
article,  l’a  induit  en  erreur;  mais  je  ne  fais  ce  qui  l’y  a  fait  perfévérer.  je 
parle,  ainfi  que  je  l’ai  dit,  d’après  ma  propre  obfervation  :  M.  Bomare  imi¬ 
tant  la  raffinerie  hollandaife  ,  faifait  naître  &  difparaître  l’état  concret  du 
camphre  fublimé  à  volonté. 

112.  Pour  donner  plus  de  poids  encore  à  ma  defcription  d’un  art  ifolé 
&  ignoré  prefque  généralement  ,  je  termine  par  annoncer  que  M.  Model  * 
chymifte  de  Pétersbourg ,  a  fait  les  mêmes  obfervations  dans  fon  laboratoire 
fur  du  camphre  brut  qu’on  lui  avait  adreilé  ;  il  a  donné  le  détail  de  fon 
travail ,  en  tout  femblable  à  ce  qui  précédé  dans  fon  livre  allemand,  qu’il  a 
intitulé  Récréations  chymiques ,  &  dont  M.  Parmentier  ,  apothicaire  -  major 
des  Invalides,  a  fait  à  ma  follicitation  une  tradu&ion  qu’il  fe  propofe  de 
donner  inceffamment  au  public.  (17,) 

De  V  extrada  on  en  grand  de  l'huile  d'afpic . 

11 3.  Puisque  j’ai  eu  occafion  de  parler  de  plufieurs  travaux  fur  les  huiles 
effentielles ,  je  ne  bifferai  pas  échapper  celle  de  parler  d’un  art  d’autant  plus 
ignoré,  que  d’une  part  les  auteurs  ont  beaucoup  contribué  à  écarter  les  fa- 
vans  &  les  diftillateurs  de  la  vérité,  &  que  de  l’autre  on  ne  fe  doute  pas  quelle 
efpece  d’ouvriers  tient  cette  fabrique,  &  encore  moins  où  ils  établilfent  leur 
laboratoire.  Cette  huile  prefqu’auffi  commune  que  celle  de  térébenthie  ,  avec 
laquelle  prefque  tous  les  auteurs  l’ont  confondue  ,  ou  l’ont  foupçonnée  d’ètre' 

(17  'ï  Je  fuis  étonné  que  M.  de  Machy  qu’on  vient  d’expofer ,  trois  à  quatre  parties 
ne  fafle  point  mention  de  la  maniéré  de  de  camphre  ,  avec  une  partie  de  chaux 
raffiner  &  de  purifier  le  camphre,  de  M.Mar-  éteinte  à  l’air.  Par  cette  addition  on  obtient 
graff.  Elle  confifte  à  fublimer  de  la  maniéré  un  camphre  des  plus  beaux. 
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falfifiée,  fe  prépare  en  pleine  campagne  par  les  bergers  &  autres  pâtres  du 
Languedoc  &  de  la  Provence. 

1 14.  Lorsque  l’efpece  de  lavande  appellée  lavande  fauvage  ou  afplc ,  qui 
croit  avec  profufion  fur  les  coteaux  &  dans  les  prairies  un  peu  élevées  de 
ces  deux  provinces ,  eft  en  pleine  floraifon ,  les  bergers  viennent  à  la  ville  pren¬ 
dre  chez  les  négocians  qui.  font  ce  commerce,  un  grand  alambic  de  cuivre, 
avec  fa  tête  ou  chapiteau  étatné  &  un  trépied  un-peu  exhauifé:  ce  trépied  eft 
leur  fourneau.  Ils  s’établifïènt  dans  la  prairie  près  d’un  ruilfeau  ,  &  les  voilà 
diftillateurs  d’huile  d’afpic.  Ils  coupent  fur  pied  les  épis  fleuris  de  l’afpic ,  en 
empliflent  leur  alambic  ;  ils  y  ajoutent  de  l’eau  ,  placent  le  chapiteau ,  allu¬ 
ment  bon  feu  avec  des  plantes  feches  fous  le  trépied,  &  reçoivent  dans  une 
groife  bouteille  de  verre  ce  qui  coule  au  filet.  Lorfqti’ils  ont  retiré  ce  que  l’ha¬ 
bitude  leur  a  montré  que  donnait  une  charge  d’alambic ,  ils  vuident  leur 
chaudière,  la  rempliffent  de  nouvelle  fleur,  &  fe  remettent  à  diftiller ,  foit  en 
changeant  de  place, foit  en  allant  plus  au  loin  cueillir  la  fleur  d’afpic,  &  ils 
continuent  ce  manege  jufqu’à  ce  que  l’afpic  ne  foit  plus  fleurie.  A  chaque  fois 
ils  ont  eu  le  foin  de  retirer  l’huile  &  de  la  verfer  dans  des  outres  de  cuir.  La 
faifon  palTée ,  nos  diftillateurs  reviennent  à  la  ville,  rendent  leur  appareil  chy- 
mique  à  fou  propriétaire ,  &  lui  vendent  à  un  prix  très-modique  le  fruit  de 
leur  défœuvrement.  On  fait  qu’un  pâtre  11e  peut  quitter  fes  troupeaux  de  vue; 
&  ce  travail  qui  ne  les  affujettit  pas ,  eft  tout  bénéfice  pour  eux.  Croirait -on 
que  ,  malgré  la  modicité  du  prix ,  il  y  a  encore  à  fe  méfier  de  ces  travailleurs  ; 
ils  ont  quelquefois  lajnalice  de  bien  remuer  l’huile  à  i’inftant  où  ils  vont  la 
livrer  ,  pour  y  mêler  de  l’eau  qu’ils  y  ont  laiffée  exprès ,  &  qu’on  leur  paie¬ 
rait  pour  huile ,  fi  l’on  n’avait  l’attention  de  laifîer  repofer  les  outres  deux  à 
trois  jours  avant  de  les  dépoter  &  de  pefer  l’huile.  On  y  joint  le  foin  de  ren- 
verfer  l’outre  pendant  ce  repos  fur  l’endroit  par  où  on  l’emplit;  lorfqu’on 
vient  à  l’ouvrir,  l’eau  fort  la  première,  &  dévoile  la  petite  fraude. 

11 5.  Cette  huile,  comme  il  eft  aifé  de  le  préfumer  ,  n’eft  pas  des  plus 
fines  pour  l’odeur;  mais  elle  diifere  de  l’eifence  de  térébenthine  par  une  cou¬ 
leur  jaunâtre  &  par  fon  odeur  de  lavande.  Il  eft  vrai  que  je  fais  quelques 
pays  où  l’on  fait  de  l’huile  d’afpic  en  infufant  pendant  vingt -quatre  heures 
un  quarteron  de  lavande  feche  dans  une  pinte  d’eiïence  de  térébenthine.  On 
reconnaît  cette  fraude  en  frottant  l’huile  dans  la  main.  Si  l’huile  d’afpic  eft 
pure ,  l’odeur  de  lavande  refte  jufqu’à  la  fin  ;  fi  elle  eft  mêlée  d’eflence  de 
térébenthine ,  cette  odeur  de  lavande  fe  diflipe  la  première  ,  &  l’on  ne  fent 
plus  que  la  térébenthine.  Les  peintres  vernifleurs  en  emploient  beaucoup , 
&  la  tirent  du  pays ,  ou  l’açhetent  chez  nos  diftillateurs  d’eaux  -  fortes ,  qui 
paflent  pour  en  être  les  fabriquans. 

1 16.  On  fait  palier  l’huile  d’afpic ,  qui  vaut  dans  le  commerce  de  douze  à 
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quinze  fols  la  livre  ,  dans  des  vafes  de  cuivre  rouge  très-minces ,  ayant  une 
forme  quatré-long  dont? les  angles  font  arrondis  ;  on  les  nomme  des  eflagnons. 
Ceux  pour  l’huile  d’afpic  tiennent  de  foixante  à  quatre-vingt  livres.  Les  négo- 
cians  de  Provence  &  de  Languedoc  envoient  dans  des  eftagnons  plus  petits 
l’eau  de  fleur  d’orange  ,  l’eflence  de  citrons ,  &c.  Il  ne  faut  pas  les  croire 
lorfqu’ils  difent  qu’il  y  a  une  différence  entre  la  marchandée  en  eftagnons  & 
celle  en  bouteilles  ;  la  différence  n'eft  que  dans  le  prix  qu’ils  y  mettent ,  & 
point  dans  la  chofe.  Je  ne  dois  pas  anticiper  fur  l’ait  du  parfumeur  ,  en  ajou¬ 
tant  ici  le  travail  des  effences  ,  &  les  moyens  fecrets  de  les  alonger.J 

De  Vhuile  de  cade. 

117.  Les  mêmes  raifons  qui  m’ont  décidé  à  donner  ici  cet  art  ifolé  de 
la  fabrique  d’huile  d’afpic ,  me  déterminent  à  parler  aufli  de  l’huile  de  cade 
que  les  maréchaux  achètent  chez  nos  diftillateurs.  La  plupart  des  auteurs 
font  dans  la  perfuafion  que  c’eft  une  huile  tirée  à  la  cornue  :  nos  plus  mo¬ 
dernes  écrivains  font  dit ,  &  cependant  voici  le  fait  ;  ce  font  encore  les  pay¬ 
ions  du  Languedoc  qui  en  font  les  fabriquans. 

ng.  Il  y  d  dans  cette  province  une  efpece  de  grand’  genevrier  appelle 
par  les  botaniftes  ^  juniperus  bacca  rubefcence.  (18)  On  fait  un  abattis  de  bois 
de  ce  genevrier  ,  &  on  le  brûle  fur  le  lieu.  O11  place  les  fagots ,  un  bout  trem¬ 
pant  dans  un  petit  foffé  qu’on  creufe  exprès  &  qu’on  tient  plein  d’eau  ;  l’autre 
bout  eft  plus  élevé,  &  c’eft  celui-ci  qu’on  allume  ;  tandis  que  la  flamme  le 
confume ,  il  fuinte  par  l’extrémité  plongée  une  huile  noirâtre  &  légère  qui 
fumage  l’eau;  lorfqu’on  a  brûlé  fuccefîivement  tout  l’abattis,  011  recueille 
l’huile  &  on  la  porte  en  ville.  Je  n’ai  pas  befoin  d’avertir  que  nos  pâtres 
chymiftes  ont  l’inftincft  d’arranger  leur  feu  de  maniéré  que  le  vent  ne  dé¬ 
range  pas  leur  appareil ,  foit  qu’ils  diftillent  l’afpic  ,  foit  qu’ils  brûlent  leurs 
fagots  de  genevrier, 
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CHAPITRE  IV. 

-  1* 

Difiillation  en  grand  des  eaux  aromatiques. 

09.  ^^UELQUE  nombreufe  que  foit  la  lifte  des  eaux  diftillées ,  les  diftil- 
îateurs  dont  nous  expofons  le  travail,  fe  bornent  à  celles  qu’011  retire  de  deflus 

(  18  )  En  place  des  mots  juni  perus  bacca  rubcfcentc,  mettez  :  juniperus  major ,  bacca 
rubefcentc  Baul\in.  pin.  489.  Juniperus  oxycedrus  Lin n ai. 
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les  plantes  aromatiques  ;  encore  ne  s’occupent-ils  que  de  celles  dont  l’odeur 
eft  plus  connue  &  le  débit  plus  certain.  L’eau  vulnéraire  à  l’eau ,  qui  eft  le 
réfultat  du  mélange  d’une  aiïez  bon  nombre  de  plantes  aromatiques  ,  l’eau  rofe 
&  belle  de  fleurs  d’orange,  que  les  pâtifliers  ,  les  parfumeurs  entr’autres  em¬ 
ploient  abondamment,  font  les  trois  principales  que  les  dilfillateurs  préparent. 

120.  Après  ce  qui  a  été  dit  à  l’article  de  l’eau  vulnéraire  fpiritueufe,  & 
fur-tout  en  indiquant  le  dernier  procédé  ,  ce  ferait  tomber  dans  une  répé¬ 
tition  inutile  ,  que  d’entrer  fur  l’eau  vulnéraire  à  l’eau  dans  quelques  details  j 
il  fufRt  de  faire  fouvenir  ici,  qu’elle  eft,  ou  la  fuite  de  la  diftillation  de  feau 
vulnéraire  fpiritueufe ,  en  ayant  foin  de  remplir  l’alambic  avec  de  l’eau  ,  ou 
le  produit  immédiat  de  la  diftillation  à  l’eau ,  dont  on  a  feulement  enlevé  les 
premières  pintes  pour  les  mêler  à  de  l’elprit  de  vin ,  &  en  faire  l’eau  vulné¬ 
raire  fpiritueufe. 

Eau  rofe. 

121.  Pour  diftiller  de  l’eau  rofe,  les  diftillateurs  prennent  la  rofe  à  cent 
feuilles  :  ils  en  empliifent  un  alambic,  en  les  y  foulant  même  à  l’aide  de  quel¬ 
ques  coups  de  pilon  ;  ils  verfent  de  l’eau  tant  qu’il  en  peut  entrer,  &  placent 
le  chapiteau ,  dont  le  réfrigérant  fe  remplit  d’eau  froide.  Le  feu  doit  être 
clair,  point  lent,  mais  vif  &  cependant  d’une  chaleur  moyenne  ;  on  l’entre¬ 
tient  jufqu’à  ce  que  la  liqueur  diftille  au  filet,  &  tombe  immédiatement,  c’eft- 
à-dire,  fans  l’interpofition  du  ferpentin,  dans  la  bouteille  qui  fert  de  récipient. 
Lorfque  pour  un  alambic  chargé  de  quarante  livres  de  rofes ,  &  d’à  peu  près 
autant  de  pintes  d’eau,  on  a  retiré  fix  pintes  de  liqueur,  on  garde  ce  pre¬ 
mier  produit  fous  le  nom  d’eau  double  de  rofes. 

122.  Les  rofes  alors  font  amorties  dans  l’alambic,  &  prefqu’en  bouillie  ; 
elles  font  on  ne  peut  plus  difpofées  à  monter  avec  l’eau  ,  ce  qui  gâterait  le 
produit.  On  introduit  autant  d’eau  que  cet  amortiflement  8c  la  partie  de 
liquide  déjà  paflee  le  permettent.  On  tient  le  feu  égal ,  l’eau  du  réfrigérant 
plus  tiede  ;  &  on  retire  depuis  douze  jufqu’à  vingt  pintes  d’eau  rofe  Jîmple. 
On  eft  averti  de  cefler  la  diftillation  en  flairant  l’eau  qui  coule  ;  dès  qu’elle 
eft  faible ,  ou  tout-à-fait  fuis  odeur ,  on  retire  le  récipient ,  &  tout  eft  fini. 

123.  Je  connais  un  diftillateur  qui ,  par  une  théorie  peu  éclairée  ,  fait 
fon  eau  de  rofes  double ,  en  verfant  dans  fon  alambic  plein  de  rofes  fraîches, 
de  l’eau  de  rofes  firnple  ,  &  il  croit  que  parce  qu’il  la  diftille  deux  fois  ,  elle 
eft  double.  Il  n’en  fait  pas  plus  ;  aufîi  eft-il  le  feul.  Les  autres  diftillateurs  ,  en 
fuivant  la  pratique  indiquée  ci-deflus  ,  favent  très-bien  que  ,  toutes  chofes 
égales ,  la  partie  la  plus  tenue  de  ce  qui  conftitue  l’odeur  pafle ,  &  la  première  , 
&  le  plus  abondamment,  &  que  par  conféquent  le  premier  produit  eft  tou¬ 
jours  du  double  odorant  plus  que  celui  qui  le  fuivra ,  £c  que  cette  odeur  va 
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toujours  en  diminuant  à  mefure  que  l’on  diftille.  Les  artiftes  qui  joignent 
la  probité  à  l’intelligence,  ne  tirent  pas  à  la  quantité  ,  &  aiment  mieux  cefler 
de  diftiller  lorfque  l’odeur  eft  faible  ,  que  d’altérer  la  bonté  de  ce  qui  eft  palfé 
en  y  laiflant  mêler  trop  de  phlegme  inodore.  Ceux  au  contraire  qui  font 
alfez  cupides  pour  donner  leur  eau  rofe  au  rabais  ,  comme  à  quinze  fols  la 
pinte ,  font  prodigues  de  ce  dernier  produit  inodore.  Les  uns  &  les  autres 
font  dans  l’ufage  de  mêler  dans  un  feul  &  même  vailfeau  tous  leurs  produits 
d’eau  rofe  quand  le  tems  de  la  diftillation  en  eft  palfé ,  à  l’exception  de  l’eau 
double ,  &  par  ce  moyen  ils  ont  une  eau  rofe  dont  l’odeur  eft  égale. 

124.  Comme  plufieurs  de  nos  diftillateurs  font  dans  l’ufage  de  fournir 
aufti  en  grand  certaines  préparations  de  pharmacie  ;  ceux-là,  au  lieu  de  jeter 
le  réfidu  de  la  diftillatien  des  rofes ,  renverfent  la  cuve  de  l’alambic  fur  un 
tamis  de  crin  placé  fur  une  grande  terrine ,  &  expriment  le  marc  avec  les 
mains,  ou  même  à  la  preife  ;  la  décoction  louche,  acide  &  défagréable  ,  qui 
en  découle ,  mêlée  à  deux  tiers  de  caflonade  &  un  tiers  de  miel ,  devient  entre 
leurs  mains  un  firop  qu’ils  vendent  fous  le  nom  de  Jirop  de  rofes  pâles.  Je 
laiife  penfer  quel  firop ,  &  je  m’abftiens  de  toute  réflexion,  afin  qu’on  11e  dife 
pas  ffecit  indignatio  verfum.  Les  diftillateurs  honnêtes  font  bien  éloignés  de 
tripoter  ainfi. 

1 2f .  Je  me  fuis  engagé  à  indiquer,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage ,  des  ma¬ 
nipulations  tendantes  ou  à  la  perfe&ion  ou  à  l’économie.  J’ai  déjà  rempli 
cette  promefle,  &  je  vais  le  faire  dans  cette  nouvelle  circonftance  pour  l’ un 
&  l’autre  objet.  Je  prends  quarante  livres  de  rofes  que  je  fais  piler  dans  un 
mortier  de  marbre  avec  un  pilon  de  bois  :  je  les  mets  à  la  prefle ,  &  je  tire 
près  de  quinze  livres  de  fuc ,  avec  lequel  je  prépare  le  firop  de  rofes  pâles , 
en  fuivant  les  mêmes  proportions  que  pour  le  firop  de  noirprun ,  c’eft-à-dire  , 
une  partie  de  caflonade  fur  deux  de  fuc  de  rofes,  que  je  clarifie  &  fais  cuire 
en  confiftance. 

126.  Le  marc  qui  en  réfulte  porte  avec  lui  une  odeur  de  rofes  finguliére- 
ment  développée  ;  je  le  fais  éparpiller,  on  le  met  dans  l’alambic,  je  verfe  par- 
deflus'le  fuc  de  rofes  de  l’année  précédente,  lorfque  par  hafard  il  m’en  refte, 
ou  à  fon  défaut  de  l’eau  fimple ,  de  maniéré  que  le  tout  ait  la  confiftance 
de  bouillie  très-claire.  Je  laiife  macérer  pendant  vingt-quatre  heures  j  au  bout 
de  ce  tems  j’acheve  de  remplir  l’alambic  ;  &  en  diftillant  avec  les  mêmes  pré¬ 
cautions  que  j’ai  trop  de  fois  indiquées  pour  y  revenir,  j’obtiens  feize  pintes 
d’eau  rofe,  non -feulement  très  -  odorante ,  mais  finguliérement  chargée  de  la 
matière  fébacée  connue  fous  le  nom  Ü  huile  de  rofes.  Comme  cette  fubftance, 
quelqu’abondante  qu’elle  paraifle,  eft  difficile  à  féparer,  parce  qu’elle  s'atta¬ 
che  aux  parois  des  bouteilles ,  je  fuis  dans  l’ufage ,  lorfque  toute  mon  eau 
rofe  eft  diftillée ,  de  la  verfer ,  comme  font  les  diftillateurs ,  dans  un  vafe  corn- 
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mun;  puis  avant  de  la  reverfer  dans  les  bouteilles  de  quatre  pintes  y  je  mets' 
dans  chacune  à  peu  près  une  once  d’efprit  de  vin  très-re&ifié  ;  il  diflbut  toute 
cette  matière  fébacée,  &  la  répand  uniformément  dans  le  fluide,  d’où  réfulte 
une  odeur  plus  durable  &  plus  forte.  Je  crois  y  avoir  remarqué  un  autre  avan¬ 
tage,  dont  j  ai  déjà  fait  mention  dans  l’article  de  Feau  vulnéraire  au  chapitre 
précédent  ;  cette  petite  quantité  d’efprit  de  vin  femble  garantir  de  la  moifif- 
Jure  toutes  les  eaux  fimples.  Une  pareille  eau-rofe  a  le  double  d’odeur  qu’a 
celle  des  diftillateurs,  même  celle  qu’ils  vendent  comme  eau  double  j  il  y  a 
donc ,  comme  on  voit ,  dans  mon  procédé  un  double  avantage ,  celui  de  l’é¬ 
conomie  &  celui  de  la  meilleure  qualité  de  la  chofe.  Le  même  marc  ainfi  privé 
de  fon  fuc ,  me  fert  aufîi  à  préparer  les  deux  compofitions  pharmaceutiques 
appellées  V huile  &  l’ onguent  rofat  ;  mais  je  ne  m’amuferai  pas  à  décrire  ce  tra¬ 
vail  particulier ,  qui  n’a  avec  mon  but  principal  aucun  rapport  évident. 

Eau  de  fleurs  d'orange. 

T2*J.  On  fallait  autrefois  plus  qu’à  préfent  des  eaux  de  fleurs  d’orange  de 
qualités  &  de  prix  finguliérement  variés ,  depuis  deux  louis  jufqu’à  trois  livres 
la  pinte  ;  mais  les  diftillateurs  du  Languedoc  en  ayant  fourni  tous  les  magafins 
prétendus  de  Montpellier  établis  à  Paris ,  dans  un  prix  encore  au  -  deflbus  de 
trois  livres  ,  puifqu’on  en  a  vu  ne  valoir  que  vingt-quatre  fols ,  &  que  le  prix 
courant  eft  de  trente  à  trente-fîx  fols,  nos  diftillateurs  ont  appris  d’eux  à  cou¬ 
rir  à  la  quantité ,  en  négligeant  la  qualité. 

128.  L’eau  de  fleurs  d’orange  des  Languedociens,  vient  dans  des  efta* 
gnons;  elle  eft  extrêmement  limpide;  elle  a  une  odeur  âcre  herbacée,  tourne 
facilement  à  l’aigre;  on  n’y  trouve  jamais  d’huile;  pour  dire,  en  un  mot,  la 
vérité  fans  prévention,  le  bon  marché  en  fait  tout  le  mérite.  Outre  nos  dif. 
tillateurs,  les  confifeurs  qui  emploient  beaucoup  de  pétales  ou  feuilles  de  fleurs 
d’orange ,  ainfi  que  les  officiers  de  maifon  &  les  liquoriftes ,  ont  pris  l’habi¬ 
tude  de  diftiller  les  calices  &  étamines  de  ces  fleurs  qu’ils  rejetaient  autre¬ 
fois.  Les  eaux  de  fleur  d’orange  ainfi  préparées  ayant  les  mêmes  inconvé- 
niens  que  celle  des  Languedociens ,  j’ai  cherché  à  découvrir  la  méthode  de  ces 
derniers. 

129.  Leurs  orangers  font  non -feulement  abondans  en  fleurs,  mais  en¬ 
core  en  jeunes  fruits  ;  la  trop  grande  quantité  de  ceux-ci  nuirait  à  la  maturité 
de  ceux  qu’on  veut  faire  parvenir  au  dernier  période  ;  on  fait  donc  à  leur  égard 
ee  que  dans  nos  vergers  les  jardiniers  intelligens  font  dans  les  années  d’abon¬ 
dance  ;, ils  font  maiiT-bafle  fur  de  jeunes  fruits  mal  placés,  ou  qui  11e  paraiflent 
pas  d’une  belle  apparence.  Les  Languedociens ,  en  jetant  par  terre  les  jeunes; 
fruits  des  orangers,  les  joignent  aux  fleurs  &  aux  feuilles  que  le  vent  o u 
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l’excès  de  maturité  fait  tomber  ;  on  ne  cueille  rien  fur  l’arbre ,  on  porte  à 
la  diftillation  les'  feuilles  palfées ,  les  fleurs  fanées  ,  les  fruits  avortés ,  &  voilà 
ee  qu’ils  donnent  après  pour  de  l’eau  de  fleurs  d’orange.  Eft -il  étonnant 
maintenant  que  cette  eau  foit  fi  tranlparente  &  d’un  goût  fi  défagréable  ? 
Joignez  à  cela  le  peu  de  foins  qu’on  apporte  à  la  conduite  du  feu  dans  la 
diftillation.  , 

130.  Nos  diftillateurs  de  Paris  font  ordinairement  de  deux  fortes  d’eaux 
de  fleurs  d’orange  j  l’une  qu’ils  appellent  double. ,  &  l’autre  qu’ils  nomment 
Jim p le.  Ils  y  procèdent  comme  nous  avons  dit  pour  l’eau  -rofe  ,  avec  cette 
différence,  qu’ils  ne  tirent  pas  leurs  deux  eaux  fucceflivement.  Quand  ils 
chargent  pour  l’eau  double .  fur  trente  livres  de  fleurs  ils  verfent  vingt 
pintes  d’eau  &  en  retirent  quinze.  Lorfque  c’eftpour  l’eau  fimple  ,  fur  vingt 
livres  de  fleurs  ils  mettent  trente  pintes  d’eau,  &  en  retirent  vingt- cinq. 
L’eau  qu’ils  obtiennent,  eft  un  peu  louche,  blanchâtre,  &  chargée  d’une 
huile  brune  qu’on  en  fépare  le  plus  exa&ement  poffible  ;  parce  qu’à  vieillir 
elle  devient  confiftante  ,  une  partie  s’en  rediffout  dans  l’eau  ,  la  colore  d’une 
maniéré  défagréable,  &  lui  concilie  de  l’amertume. 

vÆ.-:=,  «=====-0» 

C  H  A  P  I  T  R  E  V. 

Les  moyens  imaginés  pour  mafqner  les  efprits  de  vin ,  &  leur  rendre 

leur  première  pureté. 

131.  l  fut  un  tems  où  les  Languedociens  &  les  Provençaux  avaient 
la  réputation  d’ètre  les  feuls  qui  entendilfent  à  préparer  les  efprits  odorans 
ou  aromatiques.  Efprit  de  lavande  ,  efprit  de  thym  ,  eau  de  la  reine  de 
Hongrie ,  tout  venait  de  chez  eux.  Les  effences ,  pommades  de  la  ville  de  Graffe 
fur -tout,  ont  encore  confervé  la  réputation  dont  elles  jouilfent.  Ils  fàifaient 
leurs  efprits  aromatiques  d’une  maniéré  fort  fimple.  Leur  efprit  de  vin  étant 
tiré  de  vins  très-liquoreux ,  eft  toujours  âcre  &  fec  ;  c’eft  à  quoi  on  reconnaît 
les  liqueurs  de  Montpellier  j  ils  y  mêlaient  à  volonté  l’efpece  d’huile  eifen- 
tielle  qu’ils  jugeaient  à  propos,  &  l’envoyaient. avec  le  nom  d’ efprit  de  telle 
ou  telle  plante. 

132.  Comme  cette  pratique  peut  être  de  reffource  dans  un  cas  preffé , 
&  eft  imitée  par  nos  diftillateurs  quand  ils  ne  veulent  pas  fë  donner  la  peine 
de  diftiller;  je  fuppofe  qu’ils  veuillent  faire  de  Pefprit  de  lavande,  ils  met¬ 
tent  fur  vingt  pintes  d’efpnt  de  vin  de  la  première  force  une  livre  d’huile  eft 
fentielle  de  lavande  &  di£  pintes  d’eau  >  le  mélange  repofé  eft  clair  &  d’une 
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forte  odeur.  Il  faut  convenir  cependant  que  ces  efprits  faits  impromptu, 
n’ont  pas  la  fineife  de  ceux  qu’on  a  diftillés  ,  parce  que  cette  opération  achevé 
une  eombinaifon  qui  n’eft  jamais  qu’ébauchée  par  le  llmple  mélange.  Ce  n’eft 
pas  qu’on  ait  pouffé  l’art  de  marier  les  odeurs  dans  ces  fortes  d’efprits  ,  de 
maniéré  à  y  faire  paffer  l’odeur  fugace  des  plantes ,  telles  que  la  jonquille  & 
le  jafmin ,  après  l’avoir  fixée  fur  des  huiles  exprimées  ;  mais  la  connaiffançe 
de  ces  manipulations  appartient  à  Y  art  du  parfumeur ,  &  je  n’ai  aucun  deffein 
d’envahir  fur  le  travail  d’un  autre  auteur. 

135  .  Nos  diftillateurs  n’eurent  pas  plus  tôt  été  en  état  d’établir  une  con¬ 
currence  avec  les  Provençaux  dans  cette  branche  de  commerce  ,  que  ces 
derniers  s’apperqurent  que  leur  confommation  diminuait  fenfiblement.  On 
ne  continua  pas  moins  de  tirer  des  efprits  de  Montpellier,  mais  avec  une 
précaution  qui  devenait  lucrative  à  nos  artiftes.  Par  une  diftin&ion  dont  ou 
ne  peut  deviner  la  caufe ,  l’adjudicataire  des  fermes  ne  recevait  à  l’entrée 
de  Paris  ,  pour  les  écrits  odorans  de  Montpellier ,  qu’un  droit  très-médio¬ 
cre  ;  tandis  que  l’efprit  de  vin  pur  payait  comme  aujourd’hui  des  droits  exor- 
bitans.  Pour  fauver  ces  droits,  nos  négocians  recommandaient  à  leurs  cor- 
refpondans  de  ne  mettre  pour  chaque  bouteille  ou  rouleau  tenant  à  peu  près 
chopine ,  qu’une  goutte  d’huile  effentielle  qui  donnait  le  nom  à  toute  la  li¬ 
queur  ;  d’autres  fe  contentaient  de  frotter  feulement  les  bouchons  des  rou¬ 
leaux  avec  cette  huile.  Les  prépofés  fentant  l’odeur  étrangère  à  celle  de  l’efi- 
prit  de  vin,  n’en  demandaient  pas  davantage,  &  l’efprit  de  vin  entrait  fans 
payer  des  droits  que  l’induftrie  trouvera  toujours  onéreux  ,  puifqu’ils  nuifent 
à  fa  perfedion,  &  nécefîitent  l’homme  industrieux  à  ne  porter  fa  fagacité  que 
vers  la  fraude  &  autres  moyens  nuifibles  à  la  fociété  en  général ,  plus  encore 
qu’ils  ne  font  de  tort  prétendu  au  fermier  en  particulier. 

134.  Pendant  long-tems  ces  fortes  d’efprits  de  vin  11e  fervaientque  pour 
le  vernis  ;  leur  odeur  empêchait,  quelque  légère  qu’elle  fût,  qu’on  ne  les  em¬ 
ployât,  ou  pour  les  liqueurs  potables  ,  ou  dans  les  préparations  de  chymie. 
Un  frere  bénédiétin  ,  nommé  frere  Mathurin ,  fut  pendant  long-tems  le  feul 
qui  eût  ou  qui  pratiquât  à  Paris  le  fecret  d’enlever  l’odeur  à  de  pareils  efprits  ; 
&  ce  fecret  lui  donnait  occafion  de  faire  un  bénéfice  confidérable ,  parce  que 
vendant  fon  efprit  de  vin  toujours  quelques  fols  au-deffous  de  fon  prix  cou¬ 
rant  dans  le  commerce,  il  en  avait  un  débit  très-grand.  N’examinons  pas  (1 
le  commerce  de  notre  moine  était  bien  légitime  ;  ce  fut  à  qui  pourrait  l’imiter, 
&  enfin  011  s’appercut  que  deux  livres  de  cendres  de  larmens  délayées  dans 
douze  pintes  d’efprit  aromatifé  de  Montpellier,  fuffifaient  pour  fixer  l’huile 
étrangère  &  donner  un  efprit  de  vin  diftillé  de  nouveau,  abfolument  inodore. 
Voici  le  détail  de  l’opération. 

J  3  y.  On  mettait  la  cendre  de  farmens  au  fond  de  la  cucurbite  d’étain  ;  on 
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y  verfait  deux  taupettes  ou  rouleaux  d’écrit  odorant ,  pour  délayer  uniformé¬ 
ment  la  cendre  ;  &  quand  le  mélange  était  bien  fait ,  on  achevait  de  remplir  la 
cucurbite  avec  le  même  efprit,  en  le  verfant  de  haut  &  remuant  le  total.  On 
procédait  à  la  diftillation  ;  fur  douze  pintes  on  retirait  la  première  chopine  qui 
fe  trouvait  encore  odorante  &  qui  fervait  aux  vernis,  baumes,  eaux  aromati¬ 
ques  ,  &c.  Les  dix  pintes  qui  fuivaient ,  étaient  de  pur  efprit  de  vin  de  la 
meilleure  qualité;  il  n’y  avait  que  la  pinte  &  demie  qui  paffiait  en  dernier, 
qu’il  fallait  encore  mettre  de  côté ,  fi  l’on  voulait  fauver  une  faveur  amere 
que  cette  derniere  portion  enlevait  &  aurait  communiquée  au  total.  Un  vrai 
phyficien  conçoit  aifément  ce  qui  fe  paife  alors;  la  partie  la  plus  éthérée, 
la  plus  volatile  de  l’huile  étrangère  ,  aidée  par  l’efprit  de  vin,  monte  avec  lui, 
&  fe  fépare  du  refte;  puis  ce  refte  d’huile,  devenu  pour  cela  même  moins 
volatil,  demeure  dans  l’alambic,  jufqu’à  ce  que  la  durée  de  la  chaleur,  l’ef¬ 
fort  qu’elle  fait  pour  enlever  les  dernieres  portions  d’efprit  qui,  je  le  ré¬ 
pété  ,  font  toujours  moins  ténues  que  les  premières ,  agilfent  fur  le  refie  de 
l’huile,  en  détachent  quelque  portion ,  &  l’entraînent  par  le  même  effort 
avec  ces  dernieres  portions.  Voilà  toujours  fur  douze  pintes  d’efprit  ,  dix 
pintes  d’excellent  efprit  inodore;  &  les  deux  autres  pintes  propres  à  être 
employées,  foitpar  le  chymifte,  foit  par  le  verniffeur  :  j’ai  dans  le  tems  ré¬ 
pété  plufîeurs  fois  ce  procédé ,  &  je  me  fuis  aifuré  de  fon  fuccès.  Je  l’ai  même 
étendu  plus  loin,  conjointement  avec  M.  Bataille ,  apothicaire  également  re¬ 
commandable  pour  fon  induftrie  &  pour  fa  probité;  je  vais  en  parler  dans 
lin  inftant. 

136.  Nos  difiillateurs  poffédant  le  fecret  du  frere  Mathurin ,  ne  jouirent 
pas  long-tems  de  leur  découverte.  On  impofa  fur  les  efprits  odorans  le  même 
droit  que  fur  l’efprit  devin  ordinaire  ;  enforte  que  je  ne  fais  mention  de  cette 
première  induftrie ,  qu’afin  de  ne  rien  laiifer  à  defîrer  fur  l’art  que  je  décris. 

137.  Depuis  ce  premier  moyen  avorté,  pour  ainfî  dire,  on  fait  entrer 
dans  Paris  des  eaux-de-vie  de  la  première  qualité  ,  fous  le  nom  de  vernis  Jim- 
ples  ,  &  qu’011  aurait  mieux  fait  d’appeller  efprit  à  vernis ,  parce  qu’en  effet 
on  ne  peut  difconvenir  ,  1  que  ces  eaux-de-vie  ne  contiennent  des  fubftances 
propres  à  faire  du  vernis,  comme  font  l’arcanfon ,  le  galipot  &  autres;  20. 
que  la  quantité  de  ces  fubftances  n’eft  rien  moins  que  fuftifante  pour  les 
qualifier  vernis ,  puifque  le  vernis  le  plus  fimple  tient  au  moins  un  tiers  de 
fon  poids  de  matière  réfîneufe  ,  tandis  que  les  prétendus  vernis  fîmples  du 
commerce  n’en  tiennent  pas  une  once  par  pinte.  Les  conteftations  nouvelles 
entre  le  fermier  &  le  négociant  à  propos  de  cette  efpece  de  vernis  ,  ont  fait 
naître  la  curiofité  de  voir  lî ,  comme  le  prétend  le  fermier,  l’efprit  qu’on  en 
retire  eft  de  toute  qualité  ;  &  voici  l’expérience  fort  fimple  que  j’ai  eu  occafion 
de  faire  avec  M.  Bataille ,  auquel  j’en  dois  l’idée  toute  entière. 
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*38-  Nous  avons  mis  dans  un  alambic  une  pinte  de  vernis  (impie  &  une 
pinte  d’eau  ;  nous  avons  diftillé  à  feu  nu ,  avec  l’attention  de  fractionner 
ou  féparer  le  produit  par  demi-feptiers  ;  le  premier  était  chargé  d’huile  & 
louchiifait  avec  l’eau  ;  les  deux  fuivans  étaient  de  toute  qualité ,  fecs ,  ino¬ 
dores  ,  fe  mêlant  à  l’eau  fans  y  blanchir  ;  le  dernier  était  âcre  ,  d’une  faveur 
amere  mêlée  d’un  goût  de  fuif,  &  louchiifant  légèrement  l’eau.  Nous  avons 
laiifé  ce  dernier  de  côté  ,  &  ayant  mis  les  trois  premières  portions  dans  la 
cucurbite  d’un  bain  marie ,  avec  moitié  d’eau ,  nous  avons  procédé  à  une 
nouvelle  rectification  ,  en  ayant  le  foin  de  fractionner  le  produit  par  deux 
onces  ;  les  deux  premières  onces  blanchilfaient  légèrement  avec  l’eau  ;  mais  tout 
ce  qui  paifa  enfuite  était  de  très-bon  efprit  de  vin ,  tellement  bon  qu’un  chymifte 
qui  eut  occafion  de  le  confronter  avec  le  fien  propre ,  &  qui  avait  fans  doute 
alors  quelque  diftra&ion ,  prit  le  fien  pour  l’efprit  reCtifié  des  vernis  (impies. 
Mais  que  fervirait  à  nos  diftillateurs  ce  nouveau  procédé  plus  (impie  &  aufli 
fûr  que  celui  du  frere  Mathurin  ?  Le  fermier  n’eft-il  pas  aux  aguets  pour 
folliciter  à  fon  profit  un  impôt  fur  cette  nouvelle  induftrie  ? 

139.  Ce  qui  précédé  fiiffirait  fans  doute  pour  détruire  le  préjugé  où  l’on 
eft  que  l’efprit  de  vin  contient  de  l’huile ,  &  qu’il  lui  doit  fon  inflammabilité , 
quand  elle  y  eft  en  jufte  proportion ,  &  fon  acrimonie  fi  elle  y  eft  furabon- 
dante.  J’ai  ofé  dire  le  contraire  dans  mes  inftituts  ,  &  le  prouver  dans  mes 
cours  ,  ce  qui  n’empêche  pas  qu’on  11e  m’ait  fait  le  reproche  de  m’être  trompé  ; 
il  eft  vrai  qu’on  a  oublié  d’en  fournir  la  preuve.  Comme  je  ne  tiens  jamais 
obftinément  à  mes  opinions  ,  mon  premier  foin ,  lorfqu’on  m’a  critiqué  ,  a 
toujours  été  de  revoir  fi  je  ne  m’étais  pas  trompé.  Pour  cet  effet  j’ai  ajouté 
a  de  bon  efprit  de  vin  bien  reCtifié  depuis  une  goutte  jufqu’à  deux  gros  par 
once  d’huiles  elfentielles  les  plus  odorantes  &  les  plus  analogues  à  l’efprit 
de  vin  pour  la  volatilité  ,  telles  que  l’elfençe  de  térébenthine  ,  l’huile  de 
citron ,  celle  d’afpic  &  celle  de  lavande.  En  traitant  l’efprit  de  vin  par  le  pro¬ 
cédé  que  je  viens  d’indiquer,  non-feulement  l’huile  eiîentielle  n’a  pas  monté 
avec  l’efprit  de  vin ,  mais  elle  s’en  eft  féparée  ;  enforte  que ,  malgré  ce  mélange , 
en  le  diftillant,  l’efprit  reprend  fa  première  pureté,  &  n’en  conferve  pas  la 
moindre  trace  d’odeur, 

140.  J’ai  noyé  une  pinte  d’efprit  de  vin  dans  fix  pintes  d’eau  dans  un 
vaifleau  fermé  ;  il  ne  s’y  eft  formé  aucun  atome  des  prétendues  gouttes  hui- 
leufes  de  Kunckel  ;  j’ai  débouché  le  vafe,  8c  au  bout  de  huit  jours  il  y  avait 
quelques  taches  que  j’ai  enlevées  avec  foin  :  ce  11’était  rien  moins  que  de 
l’huile,  mais  une  matière  tenace  &  réfiniforme,  qui  pefait  au  plus  trois  grains  j 
or  la  préfence  de  cette  réfine  ne  fuppofe  pas  même  implicitement  celle  d’une 
huile.  En  comparant  au  pefe-liqueurs  l’huile  la  plus  volatile  &  l’efprit  de  vin  le 
mieux  reCtifié  ,  la  plus  grande  pefanteur  de  l’huile  eft  finguliérement  fenfible. 

141. 
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141.  Pour  ne  rien  omettre  ,  fans  cependant  entrer  dans  la  fuite  d’expé¬ 
riences  que  j’ai  confignées  dans  mon  mémoire  fur  les  différentes  tables  des 
rapports ,  j’ai  voulu  dépouiller  de  l’efprit  de  vin  de  Gette  prétendue  huile  par 
un  nouvel  intermede  dont  on  vantait  finguliérement  l’efficace  pour  déshuiler 
Pefpritde  vin  5  &  M.  Charlard  a  eu  la  complaifance  de  faire  avec  moi  cette 
épreuve  en  grand.  Nous  avons  mis  dans  la  cucurbite  d’un  de  fes  alambics 
de  l’efprit  de  vin  à  redifier,  en  le  noyant  de  moitié  d’eau  ;  &  dans  la  cucurbite 
de  l’autre ,  le  même  efprit  de  vin  noyé  avec  une  pinte  de  lait  pour  feize  pintes , 
&  le  furplus  en  eau.  La  diftillation  a  été  établie  en  même  tems;,  le  feu' con¬ 
duit  par  la  même  perfonne ,  &  les  produits  reçus  en  même  tems  par  chacun 
des  tuyaux  du  ferpentin  ,  &  nous  avons  mis  de  côté  le  premier  quart.  On 
prétend  que  rien  ne  déshuile  mieux  l’efprit  de  vin  que  le  lait  :  le  pefe-liqueurs 
m’a  prouvé  que  ,  bien  loin  de  cela  ,  l’efprit  redifié  à  l’eau  était  d’un  quator¬ 
zième  plus  léger,  que  celui  redifié  au  lait. 

142.  Si  l’on  réunit  ce  précis  d’expériences  avec  les  faits  expofés  dans  ce 

chapitre  ,  &  ce  que  j’ai  dit  dans  le  fécond  chapitre  de  cette  partie ,  rien  ne 
fera  plus  démontré  que  la  proposition  Suivante  :  l’efprit  de  vin  ne  contient  eifen- 
tiellement  aucune  fubftance  à  q.ui  le  nom  ôé  huile  convienne  ;  &  l’auteur  du 
Didionnaire  cfè  chaume  a  eu  raifon  d’obferver  qu’il  fallait  bien  prendre 
garde  à  l’abus  qu’on  fait  trop  fouvent  du  mot  huile ,  pour  déligner  des  fubf. 
tances  qui  n’en  ont  aucun  caradere.  Voye ^  Didionnaire  de  chymie  ,  au  mot 
huiles.  Cette  légère  difeuffion  ferait  fuperflue  ,  fi  nos  diftillateurs  n’étaient  des 
artiftes  bien  capables  de  fentir  les  moyens  de  perfedion  qu’on  leur  propofe , 
&  d’en  apprécier  les  raifons.  *  « 
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CHAPITRE  VI. 

Accidens  qui  peuvent  arriver  dans  les  travaux  précédons ,  &  moyens 

d'y  remédier . 

ï4T  L  E  foin  des  alambics  dans  les  laboratoires  de  nos  diftillateurs  étant 
confié  pour  l’ordinaire  à  des  ouvriers  qui  ne  fe  conduifent  que  par  routine , 
8c  qui  d’ailleurs  ont  fouvent  plufieurs  travaux  à  conduire  en  même  tems  ,  il 
n’eft  pas  poifible  que  leurs  diftillations  entr’autres  ne  foient  fujettes  à  quel¬ 
ques  inconvéniens.  Le  plus  fréquent  eft  celui  qui  naît  de  leurs  diftradions  ; 
un  coup  de  feu  inopiné  &  trop  violent  fait  fouvent  gonfler  les  matières  con¬ 
tenues  dans  l’alambic ,  au  point  de  les  faire  palfer  avec  la  décodion  par  le  bec 
du  chapiteau  :  cet  accident  eft  fur-tout  fréquent  3  lorfque  la  diftillation  s’exé- 

Torne  XII.  P 


J 


114 


L’ A  Ii  T  DU  DISTILLATEUR. 


ente  à  feu  nu,  que  les  ingrédiens  font  en  poudre  trop  fine ,  ou  que  les  plantes 
font  muqueufes  >  enforte  que  les  rofes ,  par  exemple ,  y  font  plus  fujettës 
dans  leur  état  entier  ,  que  lorfqu’elles  ont  été  mifes  à  la  prefle  ,  conformément 
au  procédé  que  j’ai  indiqué  :  dans  quelqu’état  qu’on  les  diftille ,  elles  y  font 
plus  fujettes  que  la  fleur  d’orange.  Lorfque  cet  inconvénient  a  eu  lieu, il  en 
réfulte  toujours  un  mal  irréparable  ;  c’eft  l’odeur  herbacée  que  contra&e 
toute  l’eau  qui  diftillera  enfuite,  &  la  plus  grande  tendance  à  fe  corrompre 
qui  s’enfuit. 

144.  Quoi  qu’il  en  foit,  dès  qu’on  s’apperqoit  que  l’eau  qui  diftille  eft 
colorée,  le  premier  foin  doit  être  de  fupprimer  promptement  le  feu  ,  de  laifler 
couler  la  liqueur  jufqu’à  ce  qu’elle  reprenne  fa  tranfparence  >  alors  l’ouvrier 
reverfe  tout  ce  qui  a  diftillé  par  une  des  tubulures  dans  l’alambic ,  nettoie 
bien  fon  récipient ,  rallume  fon  feu  en  le  ménageant  avec  un  foin  d’autant 
plus  grand  que  cet  accident  eft  préeifément  plus  prompt  à  renaître  parce  qu’il 
eft  arrivé  une  première  fois. 

I4f-  L’  attention  à  prévenir  tout  ce  travail ,  en  conduifant  bien  fon  feu  9, 
eft  bien  autrement  importante  quand  on  diftille  des  huiles  eflentielles  ;  une 
grande  partie  de  l’huile  eft  réabforbée  par  la  liqueur  colorée  &  acide  qui 
paife,  &  le  déchet  devient  d’autant  plus  confidérable  que  les  huiles  qu’on  veut 
obtenir  font  plus  précieufes. 

146.  Le  fécond  accident  qui  puifle  arriver  aux  eaux  diftillées  n’eft  pas 
toujours  la  fuite  du  premier  j  c’eft  cette  tendance  à  contrarier  la  moififlure, 
qui  fuppofe  ou  que  le  feu  a  été  trop  vif,  fans  que  pour  cela  la  liqueur  ait 
dépafle ,  ou  que  la  piante  qu’011  a  diftillée  eft  trop  abondamment  vifqueufe. 
C’eft  par  conféquent  toujours  un  défaut  qu’écrafer  fous  le  pilon  les  plantes 
fraîches  fins  les  exprimer  enfuite.  Les  premiers  auteurs  de  la  Pharmacopée 
de  Paris  ,  celle  qui  a  été  imprimée  fous  le  décanat  de  Jacques  Hardouin 
avaient  en  partie  fenti  l’avantage  du  procédé  d’écrafer  &  exprimer  les  plantes  5 
mais  en  mettant  indiiférement  le  fuc  récent  de  toutes  les  plantes  qu’ils  vou¬ 
laient  qu’on  diftillat,  ils  retombaient  dans  l’inconvénient  que  leurs  eaux 
étaient  furchargées  du  muqueux  de  la  plante ,  &  par  conféquent  fufcepti- 
bles  de  fe  gâter  très-promptement.  C’était  pour  prévenir  cette  moififlure, 
que  quelques  auteurs  preferivaient  de  verfer  dans  les  eaux  diftillées  quel¬ 
ques  gouttes  d’acide  fulfureux. 

147.  J’ai  déjà  eu  occafion  défaire  obferver  dans  les  chapitres précédens,- 
que  pour  toutes  les  eaux  aromatiques,  une  once  d’elprit  de  vin  par  quatre 
pintes  ,  procurait  deux  avantages ,  l’un  de  diflbudre  toute  l’huile  éparfe ,  & 
par  conféquent  de  donner  à  l’eau  une  odeur  plus  marquée  &  plus  confiante  y 
&  l’autre  ,  de  les  garantir  de  la  mucofité.  Ce  moyen  peut  donc  être  employé 
avec  fuccès  pour  toutes  les  eaux  de  ce  genre  j  &  jelaifle.  aux  diftillateurs  à 
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re  décider  pour  celui-ci ,  ou  à  continuer  l’ufage  dans  lequel  ils  font  d’expo- 
fer  les  bouteilles  pleines  d’eaux  diftiilées,  aromatiques  ou  non  ,  pendant  les 
trois  mois  de  l’été ,  au  grand  foleil ,  en  les  tenant  bouchées  d’un  fimple  pa¬ 
pier  ou  d’une  patte  de  verre  à  boire.  On  s’apperqoit  qu’au  bout  de  quel¬ 
ques  jours  elles  louchüfent  ;  enfuite  elles  s’éclaircilfent  infenfiblement ,  en 
dépofant  une  légère  quantité  de  fédiment  terreux  ;  alors  elles  font  plus  à 
d’àbri  de  contracter  aucune  mu  coûté, 

148.  Pour  les  .maintenir  dans  cette  bonne  difpofition  ,  il  faut  obferver  de 
lie  jamais  boucher  les  bouteilles  pleines  d’eaux  diftiilées  avec  des  bouchons 
de  liege ,  fous  lequel  l’eau  la  mieux  diftillée  ne  tarde  pas  à  fe  corrompre.  O11 
a  même  remarqué,  &  j’ai  eu  occafion  de  l’obferver  pour  de  l’eau  double.de 
.fleurs  d’orange  ,  que  les  eaux  aromatiques  qui  ont  perdu  leur  odeur  quand 
on  les  a  bouchées  avec  du  liege  ,  reprennent  cette  odeur  fi  l’on  y  fubftitue 
le  bouchon  de  papier  ou  quelque  chofe  d’équivalent. 

149.  Le  même  moyen  d’expofer  au  foleil  les  eaux  diftiilées ,  fert  effica¬ 
cement  à  nos  diftillateurs  pour  enlever  à  leurs  eaux  1  ''odeur  de  feu  dont  eft  em¬ 
preinte  toute  liqueur  fraîchement  diftillée.  C’eft  une  odeur  défàgréable,  quel¬ 
les  chymiftes  appellent  Y empyreume  ,  mêlée  de  celle  de  la  plante,  &  de  lo- 
deur  que  répand  un  végétal  qui  brûle.  Elle  eft  le  réfultat  néceflaire  de  l’ac¬ 
tion  du  feu  ou  violent  ou  long-tems  continué.  Cette  odeur  fe  contracte 
d’autant  plus  volontiers  qu’il  y  a  eu  dans  l’alambic  une  plus  grande  quantité 
de  la  plante  à  diftiller;  elle  fe  palfe  bien  à  la  longue,  mais  elle  eft  plus  promp¬ 
tement  diffipée  en  expofant  les  eaux  au  foleil. 

150.  Cette  odeur  de  feu  paraît  une  fuite  néceffaire  de  la  forme  &  de 
l’appareil  des  vailfeaux  diftillatoires.  Quelle  que  foit  la  chaleur  extérieure , 
celle  qui  naît  dans  l’intérieur  de  ces  vailfeaux  fermés  de  toute  part ,  eft  tou¬ 
jours  trop  confidérable  ;  les  -vapeurs ,  avant  de  fe  condenfer  ou  d’avoir  en¬ 
filé  le  bec  du  chapiteau  pour  s’écouler ,  fe  refoulent  ;  &  l’on  fait  de  quelle 
chaleur  font  capables  les  vapeurs  dans  cet  état ,  qui  approche  plus  ou  moins 
de  celui  qu’on  leur,  tfonne  dans  la  fameufe  machine  de  Papin.  Aufli  l’eau  là 
plus  pure  qu’on  diftille  feule  ,  &  fi  l’on  veut  dans  des  vailfeaux  neufs ,  con- 
tra&e-t-elle  cette  odeur  de  feu.  Auffi  les  efprits  de  vin ,  foit  purs  ,  foit  aroma¬ 
tiques  ,  quoique  diftillés  au  bain-marie ,  emportent-ils  cette  odeur  qui  con¬ 
tribue  à  leur  faveur  âcre.  Comme  nous  avons  obfervé  que  ce  qu’011  appelle 
la mere-goutte  palfe  à  un  degré  de  chaleur  ni  long  ni  vif,  on  fent  pour¬ 
quoi  cette  mere-goutte  conferve  toujours  l’avantage  fur  les  autres  portions 
du  même  efprit  qui  palfent  enfuite,  &  qui  demeurent  plus  long-tems  &plus 
vivement  chauffées.  Qu’ajouteront  les  rectifications  réitérées ,  tant  recomman¬ 
dées  par  quelques  auteurs  ?  Un  goût  de  feu  de  plus ,  ou  plus  fortement 
adhérent.  Ajoutons  que  la  mere-goutte  eft  compoféc  des  portions  les  plus 
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uniformément  atténuées  de  l’eau-de-vie  qu’on  diftille ,  5c  que  les  rectifications 
ne  peuvent  jamais  donner  cette  uniformité  de  ténuité  ,  d’où  réfulte  la  fineffe 
5c  l’excellence  de  ce  premier  produit. 

if  i.  Le  foin  de  garder  long-tcms  les  liqueurs  diftillées,  fur -tout  celles 
qui  étant  fpiritueufes ,  ont  en  outre  leur  aromate  produit  par  des  plantes 
diverfes  ;  ce  loin  concourt  auffi  tant  à  détruire  cette  odeur  de  feu  qu’à  donner 
un  ton  plus  égal  5c  mieux  combiné  aux  aromates  divers.  J’ai  indiqué  fuffi- 
famment  au  chapitre  quatrième ,  comment  on  remplit  promptement  la  même 
intention  lorfqu’on  eft  prelfé.  Il  s’agit  d’expofer  la  liqueur  qu’on  améliore, 
d’abord  à  une  douce  chaleur  ,  puis  à  un  froid  exceflif. 

if 2.  Dans  la  distillation  des  liqueurs  fpiritueufes  ,  on  court  un  rifque 
très  -  grand  ,  lorfqu’en  diftillant  à  feu  nu  ,  la  liqueur  vient  à  bouillir  forte¬ 
ment  &  à  s’échapper  par  toutes  les  jointures  ;  ou  lorfque  l’ouvrier,  en  tra¬ 
vaillant  dans  l’obfcurité  ,  approche  de  trop  près  une  chandelle  ou  une  lampe 
allumée.  Dans  le  premier  cas ,  il  faut  jeter  beaucoup  d’eau  froide  fur  l’a¬ 
lambic  ,  &  dans  le  feu ,  pour  éteindre  celui  -  ci  &  rafraîchir  l’autre  fubite- 
ment.  Il  faut  beaucoup  de  fang-  froid  dans  l’ouvrier  ;  il  y  a  trop  d’exem¬ 
ples  de  malheurs  arrivés  lorfqu’il  perd  la  tète,  le  feu  le  gagne  ,  il  brife 
tout ,  il  fe  trouve  étouffé  par  l’air  trop  raréfié ,  brûlé  par  la  flamme  de  l’efi 
prit  de  vin ,  &  paie  ainfi  de  la  vie,  ou  par  des  fouftrances  très -longues ,  un 
moment  d’inattention.  Heureux  celui  qu’on  peut  fauver  ,  en  l’enveloppant 
au  plus  vite  dans  des  draps  mouillés  ,  pour  éteindre  la  flamme  &  lui  rendre 
la  refpiration  ! 

i  57.  Dans  le  fécond  cas  ,  le'danger  eft  plus  grand  5c  plus  fubitj  la  vapeur' 
qui  fort  par  le  bec  du  chapiteau  s’allume  &  communique  la  flamme  à  la 
liqueur  contenue  dans  l’alambic j  le  fracas,  le  renverfement  du  chapiteau 
ne  font  rien  en  comparaifon  du  danger  que  l’ouvrier  court  d’être  renverfé 
5c  fuffoqué  fur- le -champ  par  l’effort  de  la  vapeur  qui  s’échappe.  Le  plus 
fur,  s’il  en  a  le  tems  ,  eft  de  boucher  exa&ement  le  bec  du  chapiteau,  d’é¬ 
teindre  le  feu  ,  Sc  de  rafraîchir  très  -  promptement.  Quand  il  eft  affez  heu¬ 
reux  pour  avoir  étouffé  la  flamme,  il  doit  attendre  une  bonne  heure  avant 
de  recommencer  fa  çliftillation.  Il  peut  encore  ,  s’il  a  quelqu’un  pour  l’aider, 
enlever  promptement  le  chapiteau,  5c  couvrir  la  cuve  d’un  drap  mouillé. 
Ce  dernier  accident  étant  le  plus  dangereux ,  on  fent  combien  il  eft  effen- 
tiel  de  veiller  les  ouvriers  quand  ils  travaillent  de  nuit  à  ces  fortes,  de  dif~ 
til  lations* 
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C  H  A  P  I  T  R  E  VIL 

Des  épreuves  par  lefqiteües  on  s'ajfure  dans  le  commerce  des  degrés  de 
force  des  efprits  de  vin  ,  &  de  ce  qu'on  pourrait  faire  pour  le  mieux . 

if  4-  Ce  qui  eft  dit  jufqu’à  préfent  fur  le  choix  des  eaux-de-vie ,  &  fur 
les  fortes  fous  lefquelles  les  efprits  de  vin  doivent  fe  trouver  dans  le  com¬ 
merce  ,  laiife  aifez  à  entendre  que  le  prix  de  ces  diiférens  efprits  devant 
être  établi  fur  leurs  variétés  ,  il  a  été  naturel  d’imaginer  des  moyens  prompts  , 
faciles  à  exécuter ,  pour  s’aifurer  des  degrés  de  force  des  efprits  répandus 
dans  le  commerce.  Pour  dire  la  vérité ,  tous  ces  moyens  ont  leurs  imper¬ 
fections  même  aux  yeux  du  commerçant,  qui  n’eft  pas  à  cet  égard  auffi  fcru- 
■’puleux  que  le  doit  être  le  phyficien. 

iff.  Une  belle  tranfparence  cryftalline,  une  mobilité  fînguliere ,  un  bd 
œil ,  font  des  premières  preuves  qui  fatisfont  l’acheteur.  Si  en  fecouant  la 
bouteille  qui  contient  l’efprit ,  il  naît  des  bulles  qui,  fe  portant  avec  rapi¬ 
dité  &  comme  des  perles  détachées  vers  le  haut,  y  crevent  fur-le-champ , 
cette  marque  eft  encore  de  bon  augure.  Si  l’on  prend  un  peu  d’efprit  de  vin 
dans  la  main  ,  &  qu’en  l’y  frottant  fortement  il  fe  diilîpe  fans  laiifer  d’humi¬ 
dité  ,  fans  donner  d’odeur  défagréable  ,  &  en  communiquant  aux  mains  un 
froid  très  -  fenfible ,  on  préfume  encore  avec  raifon  qu’un  pareil  elprit  eft  de 
bonne  qualité. 

ifé.  Tous  ces  lignes  ne  caradérifènt  point  une  comparaifon  marquée 
&  certaine  entre  les  efprits  qu’on  marchande  dans  les  magalins  ;  &  quoiqu’à 
force  d’habitude  ils  puilfent  fuffire  à  la  rigueur  entre  commerçans  de  bonne- 
foi  ,  ils  ne  fuffifent  réellement  pas  eu  bonne  phyfique ,  &  l’adjudicataire  des 
fermes  les  a  trouvés  encore  plus  infuffifans  depuis  PintroduCtion  dans  le 
commerce  des  eaux-de-vie  fix-onzé,  &c.  Par  une  raffinerie  dont  lui  feul  aja 
clef,  il  a  prétendu  que  plus  les  eaux-de-vie  approchent  de  l’état  d’efprit  de 
vin,  plus  l’impôt  qu’il  perçoit  doit  être  .fort.  Puifque  lui -même  était  fau¬ 
teur  de  la  prétention ,  il  aurait  fallu  lui  impofer  la  loi  de  déterminer  évi¬ 
demment  à  quel  point  une  liqueur  fpiritueufe  doit  ceifer  d’être  eau-de-vie  , 
pour  porter  le  nom  d lefprit  de  vin ,  &  à  quels  lignes  on  doit  reconnaître  ce 
dernier. 

ifj.  On  s’eft  beaucoup  attaché  ,dans  ces  dernieres  années,  à  faire  des 
recherches  fur  les  pefe  -  liqueurs,  jugés  l’inftrument  le  plus  commode,  mais 
manquant  d’une  uniformité  ou  d’une  préciflon  comparable,  pour  remplir  & 
les  vues  du  négociant  &  f intérêt  du  fermier  5  mais  avant  de  parler  de  ces 
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pefe-liqueurs ,  je  dois  faire  mention  des  deux  fortes  d’épreUves  dont  on  fe 
fervait  autrefois  à  Paris  ;  on  difait  que  l’efprit  était  à  l’épreuve  de  l’huile  ou 
à  celle  de  la  poudre ,  &  voici  comme  on  conftatait  ces  deux  épreuves. 

if  8-  Dans  une  bouteille  longue  de  deux  à  trois  pouces ,  d’un  demi-pouce 
de  diamètre,  arrondie  vers  fon  fond,  &  ayant  un  col  étroit  &  renverfé  qu’on 
appellait  f éprouvette ,  on  verfait  quelques  gouttes  d’huile  d’olives  &  à  peu  près 
jusqu’aux  trois  quarts  ,  de  l’efprit  qu’on  éprouvait;  en  fecouant  l’éprouvette, 
li  l’huile  tombait  au  fond  en  confervant  fa  tranfparence ,  c’était  de  l’efprit  de 
vin;  &  la  promptitude  avec  laquelle  l’huile  tombait,  indiquait  le  degré  de 
bonté  de  cet  efprit.  D’autres  faifaient  fervir  l’éprouvette  en  y  mettant  un  peu 
d’alkali  fixe  bien  fec,  &  verfant  deifus  l’efprit  à  éprouver.  On  agitait  forte¬ 
ment  ;  &  après  avoir  laiflé  ralfeoir ,  on  voyait  fi  l’alkali  était  devenu  pâteux 
ou  liquide,  ce  qui  indiquait  que  l’efprit  était  phlegmatique.  A  peine  l’efprit 
bien  fec  fait-il  pelotonner  l’alkali  fixe:  mais  les  vendeurs  fubtils  avaient  tou¬ 
jours  l’alkali  prêt,  &  ne  fourniflaient  pour  l’épreuve  que  de  Palkali  tiré  de  la 
potalfe  qui  contient  julqu’à  un  tiers  de  fon  poids  de  tartre  vitriolé,  &  eft 
d’autant  moins  fujet  à  s’humeéter.  L’éprouvette  fert  encore  pour  les  eaux- 
de-vie;  &  lorfqu’en  la  fecouant  elle  forme  un  chapelet  de  gouttes  perlées, 
détachées  &  uniformes ,  on  dit  que  cette  eau-de-vie  fait  preuve  de  Hollande  : 
ce  qu’on  reconnaît  aulîi  en  verfant  l’eau  de-vie  de  bien  haut  dans  une  talfè. 
Il  eft  bon  de  remarquer  que  les  eaux-de-vie  fimples  faites  avec  le  fix-onze ,  &c. 
ne  font  la  preuve  de  Hollande  que  pendant  peu  de  tems  après  leur  mé¬ 
lange  ,  &  qu’au  bout  de  douze  heures  elles  ne  foutiennent  plus  cette  elpece  de 
probation. 

if 9.  L’Épreuve  de  la  poudre  fe  faifait  de  la  maniéré  fuivante.  Dans  une 
cuiller  d’argent,  ou  dans  une  gondole  légère  de  même  métal ,  on  mettait  une 
pincée  de  poudre  à  canon  ,  011  verfait  deifus  de  l’efprit  de  vin  qu’on  allumait. 
Lorfqu’il  ceifait  de  fe  confumer,  la  poudre  devait  prendre  feu;  &  iî  elle  ne  le 
faifait  pas ,  c’était  une  preuve  que  l’efprit  trop  phlegmatique  avait  humedlé 
la  poudre.  Indépendamment  de  l’incertitude  d’une  pareille  épreuve  ,  puifque 
la  chaleur  de  l’efprit  de  vin  enflammé  fuffit  pour  diiîiper  une  bonne  partie  du 
phlegme ,  les  marchands  avaient  grand  foin ,  quand  l’acheteur  n’était  pas  fur 
fés  gardes ,  de  mettre  beaucoup  de  poudre  &  peu  d’efprit  ;  la  fommité  du 
tas  de  poudre  s’allumait  avant  que  le  refte  de  l’elprit  fût  confumé.  C’était 
pourtant  une  pareille  épreuve  dont  le  fermier  inquiet  voulait  encore  fe  fervir 
à  Paris ,  il  n’y  a  pas  deux  ans. 

160.  L’incertitude  de  tous  ces  moyens  n’échappait  cependant  pas  au 
phyficien  qui  ne  peut  être  trop  fcrupuleux,  au  fermier  qui  voudrait  que  tout 
fut  efprit  de  vin ,  &  au  marchand  qui  veut  bien  favoir  comment  faire  illufion 
à  l’acheteur ,  mais  qui  ne  veut  pas  que  le  fabriquant  lui  en  impofe.  Le  pefe- 
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liqueurs  s’offrait  à  tous  trois;  mais  leqtiel  choifir?  Sera -ce  celui  de  Hom-' 
berg?  fera -ce  celui  de  Fahrenheit?  s’en  tiendra-t-on  au  pefe- liqueurs  com¬ 
mun  ,  en  le  re&ifiant  ?  • 

161.  Malgré  la  précifion  du  pefe-liqueurs  de  Fahrenheit  que  M.  Lavoi- 
fier  a  imité  en  quelque  forte  pour  conftruire  fon  pefe-liqueurs  à  eaux,  il  eft 
trop  incommode  dans  le  commerce  ;  &  les  phylieiens  feuls  qui  en  ont  le  loifir, 
&  qui  cherchent  la  plus  grande  exaditude,  peuvent  s’en  fervir. 

162.  L’aréometre  de  M.  Homberg  eft  une  petite  phiole  légère ,  garnie 
de  deux  cols,  dont  l’un  extrêmement  fin  n’a  que  les  deux  tiers  de  la  hauteur 
de  l’autre ,  qui  a  un  petit  bouton  extérieur  à  cette  hauteur.  On  tare  cette  pe¬ 
tite  bouteille,  c’eft-à-dire,  qu’on  s’alfure  de  fon  poids;  puis  l’ayant  emplie 
d’eau  diftillée,  011  la  pefe;  on  fait  par  ce  moyen  une  fois  pour  toutes  quel 
poids  d’eau  diftillée  elle  peut  contenir.  En  y  faifant  paffer  fuccelTivement  diffé- 
rens  autres  fluides,  &  les  pelant  pareillement,  comme  ils  occupent  un  volume 
égal  à  celui  de  l’eau,  on  fait  aifément  quelle  eft  la  différence  de  leur  poids 
comparé  à  celui  de  l’eau. 

163.  Presque  tous  les  phylieiens  ont  fait  fur  cet  inftrument  &  fes  dé¬ 
fauts ,  des  obfervations  critiques  que  je  n’expoferai  ni  ne  difeuterai  ;  j’obfer- 
verai  feulement,  qu’il  ferait  très -facile  de  rendre  cet  aréomètre  utile  dans 
le  commerce ,  en  convenant  d’abord  de  lui  donner  une  capacité  toujours  égale 
&  déterminée,  telle  que  celle  qui  contiendrait  trois  cents  foixante  &  qua¬ 
torze  grains  d’eau  diftillée.  Ce  poids  étant  celui  du  pouce  cube  d’une  pareille 
eau,  généralement  reconnu  par  les  phylieiens  lorfque  l’athmofphere  eft  d’une 
chaleur  tempérée ,  on  fer#  fûr  que  toutes  les  fois  qu’on  emplira  un  pareil  aréo¬ 
mètre  jufqu’à  la  hauteur  délignée,  on  aura  un  pouce  cube  de  tout  autre 
fluide.  La  variation  de  denlité  entre  le  plus  grand  froid  &  le  plus  grand  chaud 
athmofphérique  donne,  fuivant  Mufchenbroeck  ,  pour  différence  de  poids  du 
pouce  cube,  un  foixante  &  quatrième  du  total:  or  une  pareille  précifion  peut 
bien  s’évanouir  pour  le  commerçant;  d’ailleurs  l’infpeétion  du  baromètre  & 
du  thermomètre,  dont  font  ornés  pour  le  préfent  la  plupart  des  cabinets  de 
nos  négocians,  doit  fuffire  pour  évaluer  cette  très-légere  différence. 

164.  Reste  l’embarras  de  la  balance  &  de  fon  appareil,  joint  à  la  fragilité 
de  l’aréometre  :  ceci  n’eft  pas  encore  fans  remede.  On  voit  les  marchands  de 
piaftres  porteurs  d’une  boîte  garnie  d’un  trébuchet  &  des  poids  tout  préparés 
pour  vérifier  la  bonté  de  l’efpece  de  monnoie*  d’or  qu’ils  vendent  ou  -achè¬ 
tent  fur  la  place.  Nos  négocians  11e  vont  pas  en  emplette  de  liqueurs  fpiritueu- 
fes  ,  fans  avoir  dans  leur  poche  le  pefe-liqueurs  dont  ils  fe  fervent,  enfermé 
dans  un  étui  de  fer-blanc.  Qui  empêcherait  que,  dans  une  boîte  double 
peut-être  en  hauteur  &  moins  longue  que  ces  étuis,  ils  n’eulfent  d’une  part 
dans  un  compartiment  garni  de  coton  leur  aréomètre  de  Homberg, armé  d’un 
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petit  crochet  pour  être  attaché  immédiatement  à  un  bout  du  fléau  d’une  ba¬ 
lance  trébucha ,  &  leur  balance  ayant  à  l’autre  bout  de  fon  fléau-un  petit  pla¬ 
teau  fufpendu  à  des  foies ,  déjà  lefté  pour  être  en  équilibre  avec  l’aréometre 
vuide  lorfqu’on  l’accrochera  au  fléau  ;  puis  une  douzaine  ou  davantage  de 
poids  marqués  chacun  fuivant  la  pefanteur  que  doivent  avoir  les  différentes 
eaux-de-vie ,  efprits  de  vin ,  fous  le  volume  du  pouce  cube  qu’ils  auront  né- 
ceflàirement  dans  l’aréometre  :  la  même  boîte  peut ,  en  cas  de  befoin ,  con¬ 
tenir  jufqu’à  un  très-petit  entonnoir  pour  emplir  plus  commodément  le  pefe- 
liqueurs.  Ne  pourrait -on  pas  encore  attacher  l’aréometre  de  Homberg  à  une 
petite  romaine  dont  la  tige  ferait  divifée  en  poids  connus  ,  ce  qui  abrégerait  fon 
fervice ,  &  en  rendrait  le  tranfport  plus  facile  ? 

1 6 f.  En  attendant  qu’on  fafle  attention  à  mon  idée  ,  l’aréometre  de  Hom¬ 
berg  n’en  eft  pas  moins  abandonné  par  les  négocians.  On  s’en  tient  au  pefe- 
liqueurs  commun ,  dont  on  attribue  l’invention  à  Hypacie  ,  fille  de  Théon , 
qui  brillait  dans  Alexandrie  au  commencement  du  cinquième  lîecle  :  ce  qui 
peut  bien  être  ;  mais  les  phyficiens  modernes  en  font  honneur ,  les  uns  à 
Amontons,  les  autres  au  P.  Merfenne.  Boyle  eft  le  premier  qui  fubftitua 
le  verre  au  fucein ,  dont  étaient  conftruits  autrefois  les  hyg>ometres  ;  c’eft  le 
premier  nom  que  porta  l’inftrument  dont  nous  parlons.  Il  paraît  le  plus  com¬ 
mode  ,  &  chaque  négociant  s’en  munit  d’un ,  {ans  s’informer  fur  quels  prin¬ 
cipes  il  eft  conftruit ,  &  chacun  fait  par  fa  propre  expérience  à  quel  degré 
de  fon  pefe-liqueurs  doit  fe  trouver  l’efprit  qu’il  examine  s  c’eft  fon  petit  fecret. 

1 66.  Tout  pefe-liqueurs  eft  compofé  de. trois  parties;  la  tige  ereufe  eft 
grolfe  au  plus  comme  le  tuyau  d’une  plume  à  écrire  &  longue  de  trois  à  quatre 
pouces  ;•  la  boule,  ereufe  auflî ,  d’un  pouee  &  demi  de  diamètre;  &  le  lefte, 
autre  boule  de  cinq  à  fix  lignes  de  diamètre ,  chargée  en  mercure  &  attachée 
à  la  boule  ereufe  par  une  tige  très-menue  d’à  peu  près  un  pouce  de  long  ; 
ce  lefte  fert  à  faire  tenir  l’inftrument  perpendiculaire  ;  plus  il  eft  éloigné  'de 
la  boule  ,  plus  il  donne  de  fenfibilité  au  pefe-liqueurs.  La  boule  ereufe  déplace 
une  furface  de  liquide  confidérablement  fenfible  ,  mais  toujours  proportion¬ 
nelle  au  poids  du  corps  qui  la  déplace  ;  &  la  tige  fert  à  diriger  l’immerfion 
de  l’inftrument  &  à  indiquer  les  degrés  de  cette  immerfion  par  une  échelle 
tracée  fur  un  rouleau  de  papier  qu’on  a  introduit  dans  fon  canal.  Au  refte , 
ces  inftrumens  de  toutes  les  formes ,  grandeurs  &  divifions  poflibles ,  font 
exécutés  à  Paris  avec  une  précifion  &  une  adrefle  finguliere  par  le  fieur  Capy , 
ouvrier  en  inftrumens  de  phyfique  pour  la  partie  qui  s’exécute  en  verre , 
&  dont  l’abbé  Nollet  faifait,  avec  raifon  ,  le  plus  grand  cas.  Je  crois  inutile 
d’infifter  fur  la  maniéré  de  fe  fervir  de  cet  inftrument  :  il  ne  faut  pas  être  bien 
fin  pour  en  fentir  l’ulàge ,  &  l’appliquer  à  l’achat  des  liqueurs  fpiritueufes. 

167.  La  maniéré  de  conftruire  l’échelle ,  arbitraire  d’abord,  &  abandonnée 
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le  plus  fouvent  à  des  faifeurs  de  baromètres ,  qui  ont  une  mauvaife  routine  ; 
cette  conftruétion  d’échelle  a  été  foumife  par  bien  des  phyficiens  à  des  prin¬ 
cipes.  Hoffman  ,  dans  les  Oblervations  chymiques ,  propofe  de  plonger  le  pefe- 
liqueurs  dans  le  meilleur  efprit  de  vin  ,  feize  onces ,  par  exemple ,  puis  d’ajou¬ 
ter  fucceftivement ,  &  once  par  once,  jufqu’à  quinze  parties  d’eau  contre  une 
d’efprit  de  vin.  Chaque  mélange  donnant  urf  degré  d’immerfion  différent»  non- 
feulement  ces  différens  degrés  forment  fon  échelle  ,  mais  indiquent  encore , 
félon  lui ,  la  proportion  du  phlegme  &  de  l’efprit  qui  fe  trouvent  dans  un 
liquide  fpiritueux  quelconque.  M.  de  Réaumur  a  nui  à  cette  théorie  11  limple, 
en  démontrant  que  tous  ces  mélanges  n’avaient  jamais  un  volume  comparable 
à  la  fournie  des  volumes  de  l’eau  &  de  l’efprit  pris  féparément. 

163.  La  juftice  de  Saint- Jean-d’Angely ,  celle  de  Coignac  &  des  environs  , 
ont  un  étalon  auquel  on  fe  rapporte  en  cas  de  conteftation  ;  le  pefe-liqueurs 
eft  d’argent;  fa  tige  eft  divifée  en  vingt- deux  parties  égales;  mais  chaque 
partie  eft  elle-même  divifée  en  deux  ,  &  voici  leur  ufage  :  en  été ,  il  faut  que 
.le  pefe-liqueurs  plonge  jufqu’au  numéro  plein  marqué  ;  en  hiver,  il  fuffit  qu’il 
plonge  jufqu’au  point  qui  divife  le  degré  en  deux. 

169.  Les  fermiers,  les  hôtels  de  ville  11’en  défirent  pas  moins  un  pefe- 
liqueurs  comparable  ,  de  conftruétion  facile-;  &  les  premiers  ont  adopté  der¬ 
nièrement  la  graduation  d’un  fieur  Cartier,  qui,  dit-on ,  prend ,  comme  l’avait 
fait  déjà  M.  Baumé ,  l’eau  faturée  de  fel  marin  pour  principe  de  conftruétion. 
M.  de  Parcieux  en  avait  conftruit  un  dont  la  tige  très-longue  &  très-déliée 
avait  une  marche  fi  fenfible  ,  que  pour  quelques  grains  de  différence  dans  une 
pinte  d’eau  de  puits ,  le  pefe-liqueurs  remontait  d’un  pouce  &  plus.  M.  Lavoi- 
fier  en  a  conftruit  un  pour  le  même  objet;  c’eft  le  pefe-liqueurs  de  Fahrenheit 
corrigé.  Ces  deux  pefe-liqueurs  ne  peuvent  fervir  que  dans  les  cabinets  des 
curieux.  M.  de  Montigny  ,  tréforier  de  France  &  membre  de  l’académie  ,  en 
a  propofé  un  très-favant  &  très-fimple.  M.  de  Lantenay  a  pareillement  donné 
une  théorie  de  conftruétion  fort  bien  conque.  D’autres  phyficiens  propofent 
de  changer  la  graduation  ,  &  de  faire  les  degrés  inégaux  en  raifon  de  l’iné¬ 
galité  remarquée  entre  les  volumes  avant  &  après  les  mélanges  d’eau  &  d’efprit. 
Toutes  ces  théories,  dont  je  ne  dois  donner  ici  que  la  notice ,  11e  parailfent 
pas  encore  atteindre  le  but  defiré  ,  puifque  les  états  de  Languedoc  en  parta¬ 
geant  entre  deux  auteurs ,  dont  le  travail  n’eft  pas  encore  public ,  le  prix  qu’ils 
avaient  promis  ,  propofent  de  nouveau  le  même  objet  à  traiter.  J’indiquerai 
les  deux  moyens  fuivans  de  fatisfaire  à  tout  ce  qu’on,  defire  ;  en  attendant 
toutefois  un  moyen  plus  fur  &  plus  fimple,  que  fans  doute  les  états  de  Lan¬ 
guedoc  adopteront  &  publieront. 

170.  Je  crois  qu’un  pefe-liqueurs  doit  indiquer  non-feulement  le  degré  de 
légéreté  comparable  entre  différentes  liqueurs ,  mais  encore  le  volume  déplacé 
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par  ce  pefe-liqueurs ,  volume  qui  varie  à  raifon  de  la  denfité  de  chaque  liqueur. 
Pour  cet  effet ,  je  fais  enforte  que  mon  pefe-liqueurs  ,  tout  leifé  ,  pefe  juifs 
374  grains,  poids  allez  généralement  reconnu  ,  du  pouce  cube  d’eau  ;  puis 
je  plonge  Pinftrument  dans  de  l’eau  diitillée ,  &  le  lieu  de  repos  eil  marqué 
par  zéro  ;  le  refte  de  la  tige  eft*  divifé  en  66  parties  égales ,  parce  que  je  fais 
d’autre  part  que  le  pouce  cube  d'efprit  de  vin  mere-goutte ,  -clt  de  308  grains, 
ou  66  grains  en  moins.  J’ai  donc  la  certitude  qu’en  quelque  degré  que  mon 
pefe-liqueurs  arrête ,  il  me  donne  la  différence  en  légéreté  par  grains  qu’il  y 
a  entre  le  pouce  cube  d’eau  &  le  pouce  cube  de  la  liqueur  que  j’examine. 

17 1.  Mais  ,  quoique  mon  pefe  -  liqueurs  pefe  autant  qu’un  pouce  cube 
d’eau ,  il  11e  déplace  pas  ce  cube  entier ,  parce  que  fon  volume  eil  différent. 
En  plongeant  mon  pefe-liqueurs  dans  l’eau  avec  les  précautions  requifes ,  je 
m’aflure  de  la  quantité  d’eau  véritablement  déplacée  ,  &  traçant  fur  une 
autre  échelle  zéro  au  haut  de  la  tige,  comme  repréfentant  le  point  où  doit 
être  déplacé  un  volume  d’eau  de  374  grains,  je  divife  le  relie  de  la  tige  de 
haut  en-bas  en  autant  de  parties  égales  qu’il  fe  manque  de  grains  d’eau  dé¬ 
placée  réellement  pour  aller  jufqu’à  374.  Cette  fécondé  échelle  m’indique  ce 
qu’il  fe  manque  du  pouce  cube  de  tout  liquide  que  j’examine ,  &  j’en  fais  la 
défalcation  pour  apprécier  juile  le  degré  de  légéreté  trouvé  par  la  première 
échelle.  Par  cette  double  échelle  ,  je  crois  qu’on  eil  fur  d’avoir,  1  °.  le  volume 
du  liquide  qu’on  examine,  eilimé  ;  20.  fa  différence  entre  l’eau  diilillée  & 
l’efprit  de  vin  ;  3°.  la  pefànteur  réelle  de  fon  pouce  cube,  tandis  que  les 
autres  graduations  indiquent  bien  que  différens  liquides  ont  des  pefanteurs 
variées ,  mais  ne  donnent  pour  marche  de  ces  variations  que  des  diviiions 
arbitraires.  Au  refie,  je  ne  ferais  ni  étonné  ni  mortifié  ,  quand  il  fe  trouverait 
que  ma  conftruCtion  fût  reconnue  défe&ueufe  5  je  11’ai  deffein  que  de  con¬ 
courir  au  bien  commun  ,  fans  aucune  prétention  ,  &  fins  entêtement  :  tel  a 
été  de  tous  les  tems  mon  principe. 

172.  Voici  un  fécond  moyen  que  je  foumets  volontiers  à  l’examen  des 
perfonnes  intéreffées  à  la  perfection  du  pefe-liqueurs.  Je  fuppofe  cette  per¬ 
fection  ,  (mon  impoffible  ,  au  moins  difficile  ;  &  dans  ce  cas  je  laiife  à  chacun 
la  liberté  de  fe  fetVir  de  tel  pefe  -  liqueurs  qu’il  jugera  à  propos  de  préférer  ; 
mais  il  faut  que  le  vendeur ,  l’acheteur  ,  le  fermier  ,  le  brûleur ,  le  diftillateur , 
tous  ces  gens-là,  dont  les  intérêts  particuliers  font  différens ,  puiffent  au  moins 
s’entendre  en  fe  fervant  chacun  d’un  pefe-liqueurs  différent.  Pour  cet  effet, 
exécutons  pour  le  pefe-liqueurs  ce  qu’on  a  fait  depuis  long -tems  pour  les 
thermomètres  ,  une  table  pareille  à  celle  que  l’abbé  Rozier  a  inférée  dans  fon 
journal  de  décembre  1772.  Pour  la  conllruire  avec  fuccès  ,  j’ai  pris  les  li¬ 
queurs  dont  il  va  être  quefcion  au  degré  de  la  température  moyenne;  l’im- 
merfion  fucceffive  de  chaque  pefe-liqueurs  dans  le  fluide  fpiritueux  a  été  faite 
avec  toutes  les  précautions  requifes  par  les  phyficiens ,  &  j’en  ai  formé  le 
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tableau  fuivant ,  que  je  ne  préfente  que  comme  un  eiTai  ;  on  lui  donnera  à 
volonté  l’extenfion  &  la  corre&ion  fuffifantes. 


TA  B  LE  de  comparaison  pour  jauger  les  efprits  &  autres  liqueurs  » 

avec  tel  aréomètre  qu'on  voudra. 
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17$.  A  l’aide  de  ce  tableau  ,  tel  qu’il  eft,  fept  perfonnes  ,  ayant  chacune 
un  des  pcfe- liqueurs  dont  il  y  eft  fait  mention  ,  pourront  fe  comprendre  ,  juger 
leur  marchandée  &  fe  concilier.  (19)  Pour  rendre  ce  tableau  authentique, 
il  ferait  befoin  lans  doute,  que  les  expériences  qui  doivent  concourir  à  la  for¬ 
mation  fulfent  faites  par  plufieurs  artiftes  ,  en  préfence  de  députés  de  chaque 
ordre  des  perfonnes  intérelfées  à  la  perfection  de  la  chofe,  afin  qu’on  ne 
pût  foupqonner  le  réfultat  de  ce  travail  d’aucüi*  partialité;  il  ferait  aulîi  né- 
celîàire  de  fe  pourvoir  de  toutes  les  liqueurs  fpiritueufes  commerqables ,  dans 
leurs  diiïérens  âges,  &  des  dilférentes  provinces.  Mais  je  craindrais  d’abufer 
de  la  permiflion de  dilferter  fur  cet  objet,  malgré  fon  importance  pour  l’art 
que  je  traite,  fi  je  m’y  arrêtais  plus  long  -  tems:  je  palfe  donc  à  la  troifieme 
partie. 

(19)  M.  Baume  donne ,  dans  fes  Elé- 
mens  de  pharmacie ,  la  conftrudion  d’un 
nouvel  aréomètre  ou  pefe-liqueurs  de  com- 
paraifon  ,  qui  met  à  même  de  connaître  avec 
exactitude  les  degrés  de  rectification  des 
liqueurs  fpiritueufes  ,  par  le  moyen  d’une 
table  qui  montre  les  degrés  que  donnent 
au  pefe-liqueurs  les  mélanges  d’eau  &  d’ef- 
prit  de  vin  faits  félon  différentes  propor¬ 
tions. 

Je  vais  donner  un  extrait  de  la  maniéré 
de  préparer  ce  pefe-liqueurs ,  en  y  joignant 
une  table  que  j’ai  dreffée  fur  les  principes 
de  la  fienne. 

Pour  conftruire  ce  pefe-liqueurs,  il  faut 
deux  liqueurs  propres  à  fournir  deux  termes 
fixes  &  invariables  :  ces  liqueurs  font  l’eau 
pure  ,  &  l’eau  chargée  d’une  quantité  de  fel 
‘  déterminée  &  connue.  Pour  préparer  cette 
liqueur,  on  prend,  par  exemple,  dix  onces 
de  fel  marin,  qu’on  fait  diffoudre  dans  qua¬ 
tre-vingt-dix  onces  d’eau. 

Alors  on  prend  un  pefe-liqueurs  de  verre 
«rdinaire  à  deux  boules,  chargé  de  mercure 
&  ouvert  par  le  haut  ;  on  le  plonge  dans 
cette  liqueur.  11  doit  s’y  enfoncer  à  deux 
ou  trois  lignes  au-delîus  de  la  féconde 


boule  ;  s’il  s’enfonce  trop ,  On  ôte  un  peu 
de  mercure  de  la  petite  boule;  s’il  ne  s’en¬ 
fonce  pas  afTez ,  on  y  en  ajoute  fuffifam- 
ment;  lorfqu’il  s’enfonce  convenablement, 
on  marque  zéro  à  l’endroit  où  il  s’arrête  : 
cela  forme  le  premier  terme,  enfuite  on 
lave  l’inftrument ,  &  on  le  plonge  dans  de 
l’eau  diftillée  ;  on  marque  dix  à  l’endroit  où 
il  s’eft  fixé:  on  divife  en  dix  portions  éga¬ 
les  l’efpace  compris  entre  ces  deux  termes, 
ce  qui  donne  dix  degrés.  Ces  degrés  fervent 
d’étalon  pour  en  former  d’autres  dans  le 
reftant  de  la  partie  fupérieure  du  tube.  L’é¬ 
tendue  de  cinquante  degrés  fuffit  ,  parce 
qu’il  n’cft  pas  pofhble  d’avoir  de  l’efprit-de- 
vin  allez  rectifié  pour  donner  ce  nombre  de 
degrés. 

Le  plus  grand  des  pefe-liqueurs  de  AL 
Baumé  a  la  boule  de  27  lignes  de  diamètre, 
&  la  tige  de  x  6  pouces  &  demi  de  long,  a  4 
lignes  de  diamètre. 

Le  plus  petit  a  la  boule  de  9  lignes  de 
diamètre ,  2  pouces  &  demi  de  tige ,  &  celle- 
ci  2  lignes  de  diamètre. 

Voici  maintenant  la  table  dont  je  viens 
de  parler. 
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TABLE  qui  contient  le  réfutât  des  expériences  faites  fur  l'efprit  de  vin ,  fçf  qui 
apprend  à  connaître  la  quantité  de  liqueur  fpiritueufe  contenue  dans  les  eaux- 
de-vie^  par  te  moyen  de  F  aréomètre. 

L’efprit  de  vin  très  -  rectifié  marque  au 
pêfe- liqueurs,  quand  le  thermomètre  de 
Réaumur  eft  à  ç  degrés  au-deifus  de  h 
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L’eau  diftillée  marque  fur  le  pefe-liqueurs.  ïd 

L’eau  chargée  d’une  partie  du  fel  fur  neuf 
parties  d’eau  marque.  .  .  .  .  *  »  q 

L’on  peut ,  pour  fe  fervir  en  même  tems  du  tableau  de  M.  de  Machy ,  comparer  la  co¬ 
lonne  intitulée  Baumé  ,  avec  la  derniere  colonne  de  notre  table. 
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L'  ART  DU  DISTILLAT 


TROISIEME  PARTIE. 

De  la  préparation  en  grand  des  produits 

CHYMIQUES  SOLIDES . 

ï- 1L.ES  différais  travaux  que  j’ai  expofés  jufques  ici  ,  font  entre  les 
mains  de  la  plupart  des  artiftes  connus  fous  le  nom  de  dïjlillateurs  d'eaux- 
fortes  ,  &c.  qui,  s’ils  ne  font  pas  un  corps  particulier,  n’en  font  pas  moins  en 
alfez  grand  nombre  pour  que  leurs  opérations  palTent  pour  appartenir  à  une 
efpece  d’artiftes  connus.  Si,  dans  l’une  &  l’autre  partie,  j’ai  ajouté  quelques 
manipulations  particulières  à  quelques  fabriques,  c/a  été  pour  ne  pas  déran¬ 
ger  l’ordre  de  l’ouvrage,  &  traiter  fous  un  même  point  de  vue  tout  ce  qui 
peut  avoir  rapport  aux  produits  chymiques  acides  &  fluides.  Les  objets  qui 
vont  nous  occuper  dans  cette  derniers  partie ,  appartiennent  à  des  fabriquans 
particuliers  qui  n’ont  rien  de  commun  avec  nos  diftillateurs  d’eaux-fortes. 
Difperfés  &  établis  chacun  dans  le  pays  qui  lui  convient ,  non -feulement 
ils  n’envahiffent  pas  liir  leurs  befognes  réciproques  ;  mais  ils  s’occupent 
uniquement  de  l’objet  de  fabrique  qu’ils  cultivent.  Ainli  l’antimoine  fe  pré¬ 
pare  à  Orléans  par  des  entrepreneurs  qui  feraient  bien  embarraflcs  de  faire 
aucune  autre  préparation  chymique.  Le  Hollandais ,  qui  fabrique  le  ver¬ 
millon,  n’a  jamais  entrepris  de  fabriquer  le  fublimé  corrofif  que  prépare  fou 
compatriote. 

2.  Dans  le?  préparations  chymiques  folides ,  il  en  eft  cependant  qui  dé¬ 
pendent  encore  du  travail  de  nos  diftillateurs  d’eaux-fortes;  elles  font  le 
complément  de  leur  économie,  lient  entr’elles  les  trois  parties  de  mon  ou¬ 
vrage  ,  &  autorifent  les  efpeces  d’excurftons  que  je  fais  dans  des  fabriques 
étrangères  à  nos  artiftes  ;  enforte  que,  fous  le  titre  d’un  feul  art,  j’en  décris 
un  très-grand  nombre  qu’on  aurait  eu  peine  à  faire  connaître  féparément , 
&  que  j’ai  raflemblés  pour  la  plus  grande  fatisfaélion  du  ledteur,  en  faifift 
Tant  l’efpece  de  connexion  qu’ils  peuvent  avoir  entr’eux. 

3.  Presque  tous  les  arts  chymiques  ont  entr’eux  une  liaifon  pareille,  qui 
n’échappera  pas  à  ceux  qui  en  entreprendront  la  defcription.  Ainfi  l’art  du 
teinturier ,  déjà  décrit  en  partie  par  M.  Macquer ..  a  encore  trois  branches 
au  moins  indépendantes  l’une  de  l’autre.  Ainfi  l’art  du  fondeur  comprend 
le  fondeur  du  grand  &  du  petit  moule,  le  fondeur  en  caratfteres,  &c.  Toutes 
ces  confidérations  exigent  que  cette  troifieme  partie  ne  foit  pas  divifée  par 
chapitres ,  qui  fuppofent  une  fuite  de  travaux  du  même  artifte  ;  mais  en 
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feclions ,  dont  chacune  réunit  fous  un  titre  général  les  travaux  analogues  à 
une  même  fabrique,  lefquels  y  font  décrits  en  autant  d’articles.  Je  ne  ré¬ 
péterai  pas  ce  que  j’ai  dit  en  commençant  cet  ouvrage,  fur  la  matière  traitée 
dans  chaque  fection  ;  j’obferverai.  feulement  une  fois  pour  toutes ,  que  dans 
les  circonftances  où  je  n’ai  pu  m’afiùrer  par  moi-même  des  choies  que  j’attri¬ 
bue  à  chaque  manufacture,  j’ai  toujours  exécuté  en  petit,  &  fouvent  avec 
les  mêmes  appareils ,  les  procédés  elfentiels.  J’entre  en  matière. 

SECTION  PREMIERE. 

•  i  v'  d  .  <  ,  .  I  .  , 

Préparations  chymiques  en  grand  .de  fubfiances  terreufes . 

Article  premier. 

Du  ciment. 

4.  O  N  peut  fe  fouvenir  qu’en  fmiflant  d’expofer  le  travail  des  eaux- 
fortes  par  l’argille ,  j’ai  dit  dans  la  première  partie ,  qu’il  reliait  dans  les 
cuines  une  matière  rouge  pulvérulente,  connue  fous  le  nom  de  ciment  d'eau- 
forte  ;  c’eft  l’argille  elle-même,  durcie  au  point  de  relfembler  à  delà  brique 
bien  cuite  ;  elle  contient  tous  les  fels  que  lé  feu  n’a  pu  exalter  ou  décom- 
pofer.  Les  paveurs  l’achetcnt  dans  cet  état  fur  le  pied  de  dix-huit  livres  le 
muid,  pour  le  mêler  à  de  la  chaux,  &  s’en  fervir  à  paver  les  cours,  réfer- 
voirs  ,  &  autres  endroits  qui  doivent  être  folidement  pavés.  On  fait  qu’1111 
pareil  ciment  durcit  bientôt,  &  fait  un  ouvrage  de  réfiftance;  ce  qu’il  ne 
fait  plus  quand  il  eft  lelîivé  &  privé  de  tous  fes  fels ,  de  la  maniéré  qu’il  fera 
dit  dans  la  fécondé  fection.  Dans  ce  dernier  état,  il  ne  fe  vend  plus  que 
douze  francs  le  muid;  &  l’ouvrage  des  paveurs,  qui  le  préfèrent  à  caufe  du 
bon  marché  ,  eft  bientôt  dégradé  :  il  eft  donc  eifentiel  pour  les  propriétaires 
qui  veulent  avoir  du  pavé  folide ,  d’acheter  eux -mêmes  le  ciment  non  lave 
ch;ez  des  artiftes  honnêtes. 

f.  J’ai  fait  voir  dans  le  dernier  chapitre  de  la  première  partie,  que  le 
ciment  lavé  pouvait  fervir  encore  à  décompofer  de  nouveau  faîpëtre.  J’efpere 
que  les  artiftes  de  province,  qui  tirent  à  grands  frais  leur  argille  des  environs 
de  cette  capitale ,  me  fauront  gré  de  cette  branche  d’économie  que  je  leur 
préfente.  Ce  n’eft  pas  le  feul  ufage  qu’on  faife  du  ciment  lavé;  les  jardiniers 
d’ornemens  s’en  fervent  pour  varier  les  couleurs  de  leurs  compartimens  ; 
on  s’enfert  encore  avec  avantage  pour  terrafler  &  donner  de  la  folidité  aux 
lieux  fouterreins. 
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Article  II. 

De  la  terre  à  polir. 

G.  Cette  terre  eft  due  à  la  décompofition  du  falpètre  par  le  vitriol ,  indi¬ 
quée  fous  le  nom  de  fécond  procédé  dans,  le  troifieme  chapitre  de  la  première 
partie.  Le  vitriol  martial ,  ou  couperofe  verte ,  eft  privé  de  toute  humidité ,  & 
réduit  par  l’excès  de  chaleur  en  une  lubftance  rouge  qu’il  ne  s’agit  plus  que 
de  deffaler  &  de  mettre  en  poudre  fine.  Pour  cet  effet,  on  vuide  les  cuines  dans 
des  tonneaux  défoncés ,  &  l’on  y  verfe  beaucoup  d’eau  ;  on  agite  de  tems  à 
autre  la  matière  avec  un  bâton  ;  on  la  laiffe  éclaircir,  on  la  fait  écouler,  on  en 
ajoute  de  nouvelle  jufqu’à  ce  qu’elle  11e  porte  plus  de  faveur  avec  elle.  La 
terre  eft  deffalée  :  alors  011  remuée  cette  rnaffe  dans  dé  l’eau  ;  &  lorfqu’elle  eft 
bien  trouble ,  on  la  tranfvafe  promptement  dans  d’autres  tonneaux ,  où  on  la 
laiffe  fe  raffeoir  ;  011  ne  ceffe  ce  dernier  travail  que-  lorfque  l’eau  ne  fe  charge 
plus  de  couleur  ;  011  décante  l’eau  claire  ,  on  laiffe  bien  égoutter  la  terre  qui 
eft  au  fond  ;  &  lorfqu’elle  n’eft  plus  humide  qu’autant  qu’il  le  faut  pour  fe 
pétrir,  011  la  moule  en  bâtons  longs  &  ronds ,  qui  pefent  à  peu  près  cinq  à  fix 
onces;  on  les  met  fécher  au  grand  air,  mais  ni  au  foleil  ni  près  du  feu.  Les 
poliffeurs  de  glaces  &  ceux  qui  veulent  donner  à  leurs  ouvrages  un  poli  très- 
luifant,  achètent  cette  terre  ainfi  préparée  ,  qu’on  leur  vendait  autrefois  beau¬ 
coup  plus  cher ,  parce  qu’il  y  avait  peu  de  diftillateurs  qui  fuffent  en  tirer  parti. 

7.  On  abrégé  le  delîàlement  du  vitriol  en  verfant  l’eau  bouillante  qui  dif- 
fout  les  fels  bien  plus  promptement.  Plufieurs  ne  traitant  leurs  eaux-fortes  que 
pour  avoir  cette  terre,  mettent  le  vitriol,  ainfi  que  j’en  ai  averti ,  jufqu’au 
triple  de  ce  qui  en  fuffit  pour  décompofer  le  falpètre.  D’autres  plus  économes , 
épargnent  le  tems  &  le  bois,  fur-tout  quand  ils  n’ont  pas  befoin  de  l’efpece 
d’eau  -  forte  du  fécond  procédé.  Sous  la  cheminée  du  laboratoire  on  met  fur  le 
fourneau  à  balîine  une  marmite  de  fer  qu’on  emplit  à  moitié^  de  vitriol  ou  cou¬ 
perofe  verte.  A  l’aide  d’une  chaleur  douce  qu’on  donne  d’abord,  le  vitriol 
fe  liquéfie  ,  fe  deffeche  &  prend  une  couleur  d’un  blanc  fale  ;  on  le  détache 
exa&ement  des  parois-  delà  marmite ,  &  on  l’écrafe  le  plus  qu’on  peut  avec  une 
fpatule  de  fer;  on  augmente  alors  le  feu,  la  couleur  devient  jaune  ;  puis  lorf. 
que  le  fond  de  la  marmite  rougit,  la  maffe  fe  change  en  une  poudre  rouge 
connue  plus  généralement  fous  le  nom  de  colcothdr ,  &  que  les  diftillateurs  ven¬ 
dent  fous  le  nom  de  terre  a  polir ,  après  l’avoir  lavée  &  modelée  comme  il  eft 
dit  plus  haut.  C’eft  en  effet  la  même  chofe  ;  mais  il  faut  croire  que  les  polif- 
fèurs  ont  remarqué  que  le  colcothar  était  trop  lavé  ;  ils  achètent  le  réfidu  de  la 
diftillation  du  fécond  procédé,  tel  qu’il  fort  des  cuines,  &  le  préparent  eux- 
mêmes  comme  il  fuit. 

S- 
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8-  Ils  ne  délayent  la  terre  à  polir  que  pour  la  débarrafler  de  grains  la- 
bleux  qui  nuiraient  à  leur  travail;  mais  ils  ne  rejettent  point  l’eau  :  ils  la 
font  deifécher  avec  la  terre  ainli  délayée ,  jufqu’à  ce  qu’ils  puiifent  en  former 
des  bâtons.  Par  cet  artifice ,  outre  la  terre  à  polir ,  ils  ont  tout  le  tartre  vitriolé 
contenu  dans  le  réfidu  des  cuines ,  &  dont  je  parlerai  dans  la  feétion  fuivante. 
Ils  conviennent  tous  que  la  terre  à  polir  non  deflalée  eft  plus  gripante  fur  la 
glace ,  &  donne  un  poli  plus  parfait.  (20)  Nous  obfervions  il  n’y  a  qu’un  in£ 
tant ,  que  le  ciment  d’eaux-fortes  non  lavé  donnait  au  ciment  des  paveurs  une 
qualité  plus  ferme  &  plus  dure;  voilà  deux  effets  bien  analogues,  &  que  je 
crois  bien  dignes  d’ètre  remarqués. 


Article  III. 

De  La  magnifie  blanche, 

9.  Depuis  qu’un  médecin  célébré  d’Allemagne  eut  indiqué  comme  re- 
mede  une  efpece  de  poudre  qu’on  tirait  à  grands  frais  par  la  calcination  de 
l’eau-mere  du  nitre,  poudre  qu’on  a  appellée  magnifie  blanche  (voyez  Hof- 
mann ,  Obfierv ations  phyfico-chymiques ,  édition  françaife ,  tome  I ,  page  21  f  )  > 


(20)  M.  de  Machy  ne  parle  point  du 
brun  rouge  de  Prufle  &  du  brun  rouge  d’An¬ 
gleterre  ,  qui  cependant  font  allez  en  ufage  , 
&  fourniifent  aux  artiftes  de  nouveaux 
moyens  d’employer  avantageufement  le  ré¬ 
fidu  des  eaux-fortes. 

Pour  faire  le  brun  rouge  de  Prufle  ,  on 
fait  moudre  avec  de  l’eau  ,  du  colcothar  ou 
îe  réfidu  de  la  diftillation  du  falpêtre  avec 
le  vitriol  en  poudre  très-fine  ;  on  lave  cette 
poudre  avec  beaucoup  d’eau ,  qu’on  décante 
&  qu’on  change  jufqu’à  ce  qu’enfin  on  n’ap- 
perqoive  plus  aucun  goût  de  fel,  &  que 
l'eau  qui  en  fort  foit  abfolument  infipide; 
on  fait  alors  fécher  cette  couleur  rouge , 
qui  eft  fort  belle  ;  on  la  réduit  de  nouveau 
en  poudre  par  un  fimple  rouleau  de  pierre  ; 
ou  on  la  met,  quand  elle  eft  feche ,  dans 
de  grands  coffres  de  bois ,  couverts  d’une 
toile  ferme ,  collée  à  la  colle  forte ,  pour 
que  rien  n’en  puifle  tranfpirer.  On  y  met 
aufli  deux  grofles  boules  de  fer.  Le  coffre 
eft  fufpeqdu  en  l’air  par  une  chaîne  atta- 
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chée  aux  foliveaux  ,  &  par  le  fecours  d’une 
corde  attachée  à  une  des  extrémités  du 
coffre ,  on  le  fait  balancer.  Par  ce  balance¬ 
ment  les  boules  roulent  continuellement, 
&  réduifent  en  deux  heures  de  tems  trois 
cents  livres  de  couleur  en  poudre  prefqu’im- 
palpable.  Cette  maniéré  de  réduire  le  brun 
rouge  de  Prufle  en  poudre ,  eft  bien  meil¬ 
leure  que  l’emploi  du  rouleau  de  pierre , 
puifqu’un  enfant  feul  peut  tenir  en  mou¬ 
vement  le  coffre  fufpendu ,  &  que  la  pouf- 
fiere  ne  faurait  fe  communiquer  à  l’ouvrier. 

Le  brun  rouge  d’Angleterre  fe  compofe 
des  Amples  fécules  de  la  couperofe  que  les 
Anglais  fabriquent  à  Deptford  ,  près  de 
Greenwich,  à  fept  milles  de  Londres.  Ils  les 
calcinent  dans  un  fourneau  de  réverbere , 
en  les  remuant  continuellement  jufqu’à  rou¬ 
geur  parfaite ,  &  les  traitent  enfuite  comme 
le  rouge  de  Prufle  dont  nous  venons  de 
parler.  Au  lieu  des  fécules  de  vitriol,  on 
peut  prendre  du  colcothar.  Le  rouge  que 
l’on  en  obtient  eft  tout  aufli  beau. 

R 


*30 


j 

T 

L'ART  DU  DISTILLATEUR . 

depuis  ce  tems  cette  préparation  a  été  d’une  alfez  grande  confommation  pour 
exciter  nos  diftillateurs  d’eaux-fortes  à  la  travailler  en  grand. 

jo.  Je  n’examinerai  pas  ici  li  la  méthode  de  la  calcination  qui  n’eft  pra¬ 
tiquée  par  aucun  d’eux,  eft  cependant  préférable,  ni  laquelle  des  deux  magné- 
iïes  que  je  vais  décrire,  mérite  la  préférence;  encore  moins  difcuterai-je  fi  la 
magnélle  eft  due  à  la  bafe  du  fel  marin  ou  à  la  terre  des  platras  qui  ont  fourni 
le  nitre  ;  je  m’éloignerais  trop  de  mon  objet  principal  ;  c’eft  l’expofé  du  travail 
en  grand  de  la  magnélie  par  nos  diftillateurs. 

11.  On  fe  procure  de  l’eau-mere  de  nitre  de  la  première  ou  de  la  fécondé 
cuite,  &  jamais  de  la  troifieme  :  j’ai  déjà  dit  que  les  diftillateurs  achètent 
cette  eau-mere  un  fol  la  livre,  tandis  que  les  apothicaires  la  paient  aux  arfe- 
naux,  une  pinte  fur  le  prix  de  la  livre  de  nitre ,  dix  fols  la  pinte  d’eau  -  mere 
de  première  cuite,  &c.  On  étend  cette  liqueur  lourde ,  roulfe  &  épaiife ,  dans 
une  très -grande  quantité  d’eau  ,  telle  que  vingt  pintes  fur  une  ,  &  on  y  verfe 
le  cinquième  de  fon  poids  de  lelfive  alkaline  faite  avec  la  potaffe,  comme  il 
fera  dit  à  la  fécondé  fection.  Le  total  devient  fur-le-champ  laiteux  ;  on  l’agite 
fortement,  puis  on  le  laiife  raüeoir.  On  verfe  fur  la  portion  éclaircie  quel¬ 
ques  gouttes  de  la  lelfive  alkaline  ;  fi  la  magnélie  eft  toute  précipitée ,  l’eau 
refte  claire;  finon  elle  fe  trouble,  &  l’on  ajoute  encore,  fuivant  l’exigence, 
quelques  onces  de  liqueur  alkaline.  Quand  toute  la  magnélie  eft  précipitée, 
on  la  laiife  raifeoir,  on  tire  l’eau  à  part  pour  la  faire  évaporer  &  en  retirer 
un  vrai  nitre  formé  par  l’alkali  qu’on  y  a  verfé  ,  &  par  l’acide  nitreux  qui  for¬ 
mait  avec  la  magnélie  l’état  eau-mere  de  la  liqueur  qu’on  a  précipitée.  On  lave 
à  grande  eau  la  matière  précipitée ,  on  la  verfe  fur  des  filtres  de  papier  pour 
l’égoutter  &  achever  de  la  laver,  ce  qui  s’appelle  en  général  édulcorer;  puis 
on  la  fait  fécher  à  l’étuve  ou  au  grand  air ,  en  la  garantilfant  de  la  poulfiere 
par  des  feuilles  de  papier  qu’on  étend  fur  les  filtres.  C’eft  dans  cet  état  une 
poudre  d’un  blanc  éblouilfant,  linguliérement  légère,  d’une  fineffe  extrême 
&  de  toute  inlipidité.  Le  nitre  qu’on  retire  fuffifant  lui  feul  pour  dédom¬ 
mager  des  frais  de  fa  préparation,  la  magnélie  réfultante  de  ce  premier 
procédé  donne  un  profit  prefque  entier ,  à  quelque  prix  que  rétabliffe  le  fa¬ 
briquant. 

12.  En  attendant  que  nous  parlions  plus  au  long  des  préparations  falines, 
il  fe  vend  dans  le  commerce  un  faux  fel  d’epfom  qui  vient  d’Angleterre ,  du 
Boulonnais ,  &  qu’il  faut  diftinguer  de  celui  qu’on  prépare  dans  les  falines 
de  la  Lorraine.  Ce  premier  fel  eft  moins  aqueux,  plus  mat,  &  plus  amer  que 
le  fécond  ;  c’eft  lui  que  choililfent  encore  nos  diftillateurs  pour  en  retirer  la 
magnélie,  ou  bafe  alkaline  terreufe  qui  le  cara&érife. 

13.  On  le  difout  donc  dans  beaucoup  d’eau,  &  on  y  verfe  une  leliive  de 
foude ,  en  fe  comportant  précifémeut  comme  dans  le  précédent  procédé.  La 
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feule  différence  eft  que  la  liqueur  furnageante  évaporée  donne  un  vrai  fel  de 
glauber  à  bafe  alkaline ,  au  lieu  de  nitre  que  procure  le  premier  procédé. 
Quant  à  la magnéfie  qu’on  obtient,  elle  ne  différé  de  l’autre  par  aucune  qua¬ 
lité  reconnue  ;  la  différence  11’eft  que  dans  la  prétention  de  chacun  de  ceux  qui 
adoptent  l’un  ou  l’autre  procédé.  Cinquante  livres  d’eau-mere  du  nitre  don¬ 
nent  2f  livres  de  nitre,  &  vingt  livres  de  magnéfie  ;  cinquante  livres  de  fel 
d’epfom  anglais ,  donnent  vingt  -  cinq  à  trente  livres  de  fel  de  glauber  véri¬ 
table  ,  &  vingt-cinq  livres  de  magnéfie.  (21) 

14.  Quelque  facile  que  foit  cette  préparation ,  quelqu’é vident  qu’en  foit 
le  bénéfice  pour  celui  qui  la  prépare  en  grand ,  j’ai  vu  un  marchand  affez 
ofé  pour  faire  bouillir  de  la  craie  dans  de  l’eau,  &  un  autre  pour  faire  la 
même  chofe  avec  de  la  chaux  vive  effleurie  à  l’air  libre,  &  vendre  ces  deux 
fubftances  au  lieu  de  magnéfie  ;  il  s’agiffait  de  la  donner  encore  au  -  deffous  du 
prix  médiocre  où  l’établiffent  les  fabriquans  honnêtes.  La  vraie  magnéfie  fe 
diffout  en  entier  dans  les  acides  ,  &  fans  y  caufer  d’effervefence  fenfible  ;  la 
craie  &  la  chaux  biffent  toujours  un  dépôt ,  &  ne  fe  diffolvent  qu’avec  bruit. 
(22).  Si  l’on  frotte  une  piece  d’argent  avec  la  craie  ou  la  chaux  ,  elles  s’y 
noirciffent  très-fort  ;  la  vraie  magnéfie  s’y  noircit  beaucoup  moins  ;  l’une  & 
l’autre  enfin  ont  fous  la  dent  une  afpérité  ,  une  maniéré  de  deffécher  la  fa- 
live  ,  que  n’a  pas  la  véritable  magnéfie. 

if.  J’AI  vu  dans  Paris  un  prétendu  diftillateur  qui  préparait  fa  magnéfie 
en  verfant  fur  fou  eau-mere  du  nitre ,  très-peu  d’acide  du  vitriol  ;  il  lavait 
à  l’eau  froide  le  précipité  abondant,  talqueux  &  très  -  blanc  qui  en  réfultait: 
la  beauté  apparente  de  cette  magnéfie  prétendue  11’empêche  pas  que  ce  ne 
foit  un  vrai  plâtre  artificiel  que  fabriquait  notre  méchant  artifte  fans  s’en 
douter.  Il  eft  du  moins  plus  excufable  que  les  écrivains  chymiftes  qui  ont 
prefcrit  ce  procédé  j  il  n’eft  ni  chymifte ,  ni  inftruit  dans  la  langue  latine  i 


(  21  )  Pour  préparer  la  magnéfie  avec  le 
fel  d’epfom  ,  je  me  fers,  afin  de  la  précipiter, 
d’une  leftive  de  pcrtafle ,  en  place  d’une  lef- 
five  de  foude ,  &  j’obtiens  de  fix  livres  de 
fel  d’epfom,  deux  livres  un  quart  de  magné¬ 
fie,  en  employant  une  lelfive  de  fix  livres 
de  potaÜ'e.  L’eau-mere  des  falines  a  ordi¬ 
nairement  pour  bafe  la  magnéfie  unie  à 
l’acide  de  fel ,  &  l’on  peut  en  faire  de  la 
magnéfie  en  procédant  de  la  même  maniéré 
qu’avec  l’eau-mere  de  nitre.  Suivant  l’ob- 
fervation  de  M.  Weber,  un  pot  d’eau-mcre 
donne ,  avec  deux  livres  de  potaffe ,  une 


livre  de  magnéfie  ;  &  la  liqueur  qui  fumage 
fournit  quatre  livres  de  fel  digeftif  de  fyl- 
vius.  Comme  la  magnéfie  fe  feche  allez  dif¬ 
ficilement  ,  on  en  fépare  la  plus  grande  hu¬ 
midité  en  l’exprimant  dans  des  facs  de  toile. 

(  22  )  La  meilleure  maniéré  de  connaître 
fi  la  magnéfie  eft  faliifiée,  c’eft  de  la  jeter 
dans  de  l’efprit  de  vitriol.  Si  elle  s’y  diffout 
en  entier  &  fans  bruit ,  elle  eft  pure  ;  11 
elle  contient  de  la  craie  ou  aurre  fubftance 
calcaire  ,  l’efprit  de  vitriol  la  change  en 
gyps  fans  la  difloudre.  L’épreuve  avec  les 
autres  acides  eft  toujours  incertaine. 
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mais  toujours  peut-on  lui  demander ,  pourquoi  travaillez-vous  aux  chofes  que 
yous  ne  connaiffez  pas  ? 

Article  IV. 

Des  yeux  d'écreviffes. 

16.  Rien  n’eft  plus  commun  que  la  diftribution  de  la  craie  trochifquée, 
par  ces  colporteurs  qui  craignent  toujours  de  ne  pas  donner  leur  marchan- 
dife  à  aiTez  vil  prix.  Entre  leurs  mains  &  celles  de  leurs  fabriquans  particu¬ 
liers  ,  la  craie  s’appelle  yeux  d'écreviffes  ,  corne  de  cerf ,  écaille  d'huître ,  coquille 
d'œuf ,  corail  blanc  ;  enfin  elle  porte  le  nom  de  tous  les  trochifques  blancs , 
ufltés  en  médecine  comme  abforbans.  Tant  pis  pour  ceux  qui  leur  donnent 
leur  confiance.  Pour  ce  qui  regarde  l’art  que  je  décris ,  ce  que  j’ai  à  dire  fur 
les  yeux  d’écreviffes  confifte  à  indiquer  comment  on  abrégé  l’art  de  les 
broyer  &  de  les  réduire  en  trochifques ,  après  avoir  dit  un  mot  de  la  ma¬ 
niéré  dont  on  fe  les  procure,  &  de  celle  de  les  fabriquer  ou  contrefaire. 

17.  Les  yeux  d’écrevilfes  font,  comme  l’on  fait,  de  petites  pierres  dures, 
rondes ,  légèrement  chagrinées  ,  d’un  blanc  fale  ,  quelquefois  tachetées  de 
rouge  &  ayant  fur  une  de  leurs  faces  un  petit  enfoncement  qui  reffemble 
alfez  bien  à  l’empreinte  d’un  cachet.  En  les  caffant  on  y  diftingue  des  lignes 
tranfverfales  qui  annoncent  qu’ils  font  formés  par  couches.  On  les  retire 
abondamment  du  Boryfthene  &  des  autres  grands  fleuves  qui  arrofent  la  pe- 
tite-Tartarie  ,  la  Valachie  &  l’Ukraine.  Les  villes  d’Aftracan  &  d’Oczakow  font 
les  entrepôts  d’où  011  les  dilfribue  enfuite  dans  toute  l’Europe. 

18.  Tous  les  teftacées  font  fujets  à  une  révolution  annuelle ,  dans  laquelle 
ils  perdent  leur  ancien  teft:  à  çette  époque  ,  les  écreviffes  ont  intérieurement 
de  chaque  côté  ,  vers  la  bafe  de  leurs  ferres ,  une  concrétion  qui  commence 
par  être  glutineufe  ,  parvient  enfuite  à  être  fort  dure  ,  &  finit  par  difparaître 
entièrement  i  c’eft  ce  qu’on  appelle  improprement  yeux  d'écreviffes. 

19.  Pour  les  recueillir ,  les  habitans  pèchent  ces  teftacées  -à  l’époque  que 
je  viens  de  dire ,  pour  les  porter  dans  de  grands  foffés  très  -  éloignés  de  toute 
habitation  ;  on  les  y  écrafe ,  &  on  les  lailfe  pourrir  pendant  tout  l’hiver  ;  on 
les  lave  enfuite  ,  8c  les  yeux  d’écrevilfes  fe  féparent  aifément  du  refte  qui  eft 
putréfié.  La  quantité  annuelle  de  cette  pèche  n’étonnera  plus  ,  quand  011 
faura  que  les  habitans  de  ces  contrées  11e  mangent  point  d’écreviffes  ;  leur 
reproduction  n’eft  ni  interrompue  ni  confommée,  comme  dans  les  pays  où 
les  écreviffes  font  un  comeftible  recherché. 

20.  On  a  l’art  de  faire  des  yeux  d’écreviffes  artificiels  ,  foit  avec  d’autres 
teftacées ,  foit  avec  de  la  craie  ;  on  les  met  en  pâte  avec  de  la  colle  de  quelque 
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fubftance  animale  ,  comme  la  colle  de  peaux  de  parchemin  ,  de  poiflon ,  &c. 
on  en  fait  de  petites  boules  ,  dont  on  applatit  une  partie  en  y  enfonçant  une 
elpece  de  petit  cachet'.,  puis  on  les  fait  fécher.  M.  Kruger  a  connu  un  juif 
qui  faifait  ce  commerce.  (  Voyez  Ephem.  natur.  curiof.  tom.XXI ,  pag.  262  , 
obf.  147.  )  Ces  yeux  d  ecrevilfes  factices  ne  font  jamais  chagrinés  à  la  fur- 
face  ;  ils  ne  font  pas  dilpofés  par  couches  ;  leur  efpece  de  cachet  efl  toujours 
uniforme  ;  ils  font  d’un  blanc  poudreux ,  fe  collent  fortement  à  la  langue  , 
font  toujours  très-gros  ,  &  11e  font  ni  fi  pefans  ni  fi  fonores  que  les  véritables 
yeux  d’écreviffes. 

21.  On  met  en  général  les  corps  durs  en  poudre,  en  les  broyant  fur  une 
pierre  dure  appellée  le  porphyre ,  avec  une  autre  pierre  nommée  la  molette.  Ici. 
ce  mot  ne  défigne  pas  l’efpece  de  pierre  très-dure ,  connue  par  les  naturaliftes 
fous  le  nom  de  porphyre ,  mais  toute  pierre  dure  fur  laquelle  on  broie ,  ce  qui 
s’appelle  porphyrifer  un  corps.  Ce  mot  vient  de  ce  qu’en  effet  les  meilleures 
pierres  à  broyer  font  les  porphyres  ,  verd  &  rouge  }  après  eux  l’efpece  de 
pierre  appellée ,  je  ne  fais  pourquoi ,  écaille  de  mer ,  puis  les  granits  durs. 
Les  peintres  broyeurs  de  couleurs  ont  des  porphyres  de  marbre  ,  de  grès  , 
de  pierre  de  liais  ,  &c. 

22.  Après  avoir  concaffé  les  yeux  d’écreviffes  dans  un  mortier  de  fer , 
pour  les  réduire  en  poudre  groiliere,  on  les  jette  dans  de  l’eau  ,  &  on  les  y 
fait  boullir  très-long-tems ,  en  la  renouvellant,  jufqu’à  ce  qu’elle  ne  foit  plus 
jaune.  On  les  lave  enfuite  à  l’eau  froide ,  &  on  les  broie  par  parties  ,  en  les 
tenant  en  forme  de  pâte  liquide ,  jufqu’à  ce  qu’on  les  trouve  en  poudre  affez 
fubtile  pour  ne  point  crier  fous  les  ongles  quand  on  l’y  frotte. 

23.  Cette  longue  ébullition  enleve  prefque  toute  la  fubftance  gélatineufe 
des  yeux  d’écrevifiès  ,  &  les  rend  fi  faciles  à  s’éerafer  fous  la  molette  ,  qu’entre 
deux  hommes  de  force  égale  ,  auxquels  on  donnerait  égale  quantité  d’yeux 
d’écreviffes  à  broyer  ,  l’une  qui  11e  ferait  pas  préparée  par  l’ébullition ,  l’autre 
qui  aurait  bouilli ,  celui  qui  traitera  cette  derniere  partie  en  aur-a  porphyrifé 
douze  livres  avant  que  le  premier  ait  pu  achever  trois  livres  de  fa  part.  O11 
réduit  en  trochifques  les  yeux  d’écreviffes  ainfi  broyés  ,  comme  tout  autre 
corps  dur  préparé  de  la  même  maniéré.  On  a  un  entonnoir  fixé  par  fon  collet 
fur  une  planchette  longue  ,  à  un  pouce  du  collet  de  l’entonnoir  ,  &  en-delfous 
il  y  a  un  petit  pied  pareillement  fixé  à  la  planchette ,  &  qui  eft  de  deux  à 
trois  lignes  plus  longue  que  n’eft  le  col  de  l’entonnoir.  On  met  dans  l’en¬ 
tonnoir  les  yeux  d’écreviffes  broyés,  &  en  pâte  légèrement  liquide  ;  011  a  des 
feuilles  de  papier  étendues  fur  une  planche ,  ou  encore  mieux  des  dalles  de 
craie ,  fur  lefquelles  on  promene  l’entonnoir  à  l’aide  de  la  planchette ,  dont 
une  extrémité  eft  arrondie  pour  pouvoir  l’empoigner,  en  la  frappant  à  petits 
coups  par  fon  pied  fur  la  feuille  de  papier  ou  fur  la  craie  ;  cette  fecouiTe  fait 


134 


L'ART  DU  DISTILLATEUR , 


tomber  une  goutte  arrondie  &  en  pointe  de  la  pâte  d’yeux  d’écrevilîes  ;  & 
c’eft  ce  qu’on  appelle  des  trochifques.  L’artifice  que  je  viens  de  décrire  abrégé 
finguliérement  le  tems ,  &  eft  connu  de  toutes  les  perfonnes  qui  broient  des 
corps  durs. 

Article  V. 

De  la  corne  de  cerf, 

24.  On  prépare  la  corne  de  cerf  de  deux  maniérés  ,  l’une  par  la  calcination , 
l’autre  par  ébullition  ;  cette  derniere  nous  occupera  d’autant  plus  qu’elle  exige 
plus  de  manipulation. 

2f .  On  met  dans  la  cucurbite  d’un  alambic  autant  de  cornichons  de  cerf 
qu’elle  peut  en  contenir  s  on  y  met  de  l’eau  de  maniéré  à  les  furnager  j  011 
bouche  la  cucurbite  avec  fon  couvercle  d’étain  ,  &  l’on  établit  deffous  un 
feu  modéré  jufqu’à  faire  bouillir  l’eau.  On  entretient  cette  chaleur  pendant 
trois  ou  quatre  heures  ,  en  ajoutant  par  la  tubulure  de  nouvelle  eau  bouillante  , 
s’il  eft  befoin  ;  il  11’y  a  d’autre  terme  à  l’ébullition  que  celui  où  quelques  cor¬ 
nichons  retirés  de  la  cucurbite  montrent  qu’ils  font  amollis  au  point  de 
pouvoir  être  taillés  avec  un  infirmaient  tranchant.  Alors ,  fans  retirer  la  cucur¬ 
bite  de  deifus  le  feu,  qu’on  diminue  feulement,  on  retire  l’un  après  l’autre 
les  cornichons  pour  en  enlever  promptement  &  à  l’aide  d’un  canif  ou  de  tout 
autre  infirmaient  tranchant ,  mince  &  affilé ,  la  première  écorce  qui  eft  tou¬ 
jours  brune  ,  &  la  portion  de  fubftance  médullaire  qui  peut  fe  trouver  au 
centre  ;  on  les  jette  à  mefure  dans  de  l’eau  tiede  ;  on  les  en  retire  pour  les 
laver  à  plusieurs  eaux,  puis  les  faire  fécher  à  une  chaleur  douce,  afin  de  leur 
conferver  la  blancheur  éclatante  qu’ils  doivent  avoir.  On  les  traite  enfuite  fur 
le  porphyre  &  de  la  même  maniéré  que  les  yeux  d’écrevilfes. 

26.  Ceux  de  nos  diftillateurs  qui  ont  une  machine  de  Papin ,  garnie  de  fon 
fourneau  ,  telle  que  M.  Tilhaye  ,  artifte  intelligent,  en  fabrique  &  en  vend, 
tant  à  Rouen  qu’à  Paris  ;  ceux-là  épargnent  beaucoup  de  tems  &  de  charbon , 
&  obtiennent  les  mêmes  réfultats  en  y  traitant  les  cornichons  de  cerf.  C’eft  le 
nom  qu’on  donne  aux  extrémités  des  cornes  ou  bois  de  cerf.  Il  s’agit,  comme 
l’on  voit ,  d’enlever  par  la  chaleur  &  l’eau  la  partie  gélatineufe  de  ces  cornes  , 
en  ne  confervant  que  la  partie  terreufe  bien  blanche.  Ce  n’eft  pas  qu’il  ne 
refte  toujours  une  portion  de  gelée  quand  on  multiplierait  à  l’infini  les  ébul¬ 
litions  &  les  lotions  ;  c’eft  même  cette  fubftance  reliante  qui  diflingue  la 
corne  de  cerf  philofophiquement  préparée  ,  de  celle  qui  eft  calcinée. 

27.  Cette  derniere  eonlîfte  à  prendre  les  morceaux  de  corne  de  cerf 
reftans  dans  la  cornue  fous  une  forme  charbonneufe  après  la  dirtillation  de 
cette  fubftance ,  &  à  détruire  ,  par  l’a&ion  nue  &  immédiate  du  feu ,  cette 
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couleur  noire.  Pour  cet  effet  on  met  dans  la  capacité  d’un  fourneau  ordinaire 
dont  on  a  ôté  la  grille  ,  un  lit  de  charbon  &  un  lit  de  cette  corne  de  cerf;  on 
continue  d’emplir  ainfî  le  fourneau,  en  finilfant  par  du  charbon;  on  laiffele 
fourneau  ouvert  de  toute  part,  afin  de  modérer  la  violence  du  feu  qui  fixerait 
indeftru&iblement  certaines  portions  de  noir,  en  donnant  à  quelques  mor¬ 
ceaux  un  commencement  de  vitrification  ;  on  met  le  feu  par  le  bas  du  four¬ 
neau  ;  &  quand  le  tout  eft  confirmé ,  éteint  &  refroidi  ,011  retrouve  la  corne 
de  cerf  calcinée  &  blanche  ;  on  répare  les  morceaux  qui  ne  feraient  pas  srbfo- 
lument  blancs,  on  lave  les  autres,  &  011  les  broie  fur  le  porphyre,  comme 
il  a  déjà  été  dit. 

28.  Des  artiftes  peu  curieux  de  travailler  loyalement ,  broient  une  partie 
de  cette  derniere  corne  de  cerf  avec  de  l’eau  rendue  légèrement  glutineufe 
par  des  rognures  de  peau  blanche  qu’ils  y  font  bouillir  ,  &  la  vendent  pour 
îa  corne  de  cerf  philofophique.  Mais  je  ne  dois  pas  quitter  cet  article  fans 
faire  mention  d’une  autre  falfification  que  M.  Dozy  prête  à  fes  compatriotes  , 
&  qui  efi  la  fuite  d’un  procédé  dont  j’aurai  incelfamment  occafion  de  parler. 
Ils  diftillent  les  gros  os  de  bœuf,  &  calcinent  le  charbon  qui  en  réfulte  , 
avec  lequel  ils  préparent  tous  les  abforbans  poffibles ,  en  leur  faifant  porter 
différens  noms. 

SECTION  IL 

De  la  fabrique  de  plusieurs  fels . 

Article  premier. 

Du  fcl  retire  du  dment  d'eaux  -  fortes. 

29.  h  difais  en  commençant  la  précédente  fe&ion,  que  le  ciment  devait 
être  conlidéréiou  comme  chargé  ou  comme  privé  de  fel.  Pour  le  mettre  dans 
ce  dernier  état ,  les  diftillateurs  jettent  leur  ciment  dans  des  tonneaux  défon¬ 
cés  &  placés  debout  fur  des  banquettes  qui  les  tiennent  à  un  pied  &  demi 
à  peu  près  au-delfus  de  terre.  Au  bas  &  fur  le  devant  de  ces  tonneaux,  efi: 
un  trou  bouché  avec  de  la  paille ,  fous  lequel  on  place  une  cuve  ou  demi- 
tonneau  deftiné  à  recevoir  la  liqueur  qui  coulera.  En  un  mot  ,  c’eft;  préci- 
fément  le  même  appareil  que  pour  le  travail  de  nos  falpètriers  &  des  blan- 
chiifeufes.  On  verfe  de  l’eau  fur  ce  ciment  ;  elle  pénétré  jufqu’au  fond,  &  s’é¬ 
coule  dans  la  cuve  mife  au-deffous.  On  la  fait  paffer  une  fécondé  fois  pour  la 
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charger  davantage  }  puis  on  retire  cette  première  leffive.  On  verfe  de  nou¬ 
velle  eau  fur  le  ciment ,  pour  achever  de  le  deffaler  ;  &  comme  cette  féconde 
eau  eft  peu  chargée  de  fel  ,  on  la  réferve  pour  la  pafler  en  premier  fur  de 
nouveau  ciment.  Lorfque  le  ciment  eft  bien  delfalé ,  on  le  porte  en  tas  fous 
un  hangard  pour  le  laiffer  fécher  à  l’aife.  C’eft  ce  ciment  dont  je  me  fuis 
fer vi  pour  décompofer  avec  fuccès  de  nouveau  falpètre ,  ainfi  que  je  l’ai  dit 
dans  le  dernier  chapitre  de  la  première  partie. 

30.  Dans  des  marmites  de  fer  encadrées ,  quelquefois  dans  le  dôme  des 
galeres ,  au  nombre  de  trois ,  efpece  de  méthode  dont  je  ne  répéterai  point 
les  inconvéniens  >  dans  ces  marmites  011  met  évaporer  la  leflîve  jufqu’à  ce 
qu’une  goutte  verfée  fur  un  corps  froid  y  prenne  fur-le-champ  une  confiftance 
folide.  A  ce  point  de  concentration  011  verfe  la  liqueur  dans  des  terrines  où 
elle  cryftallife  ;  au  bout  de  trois  jours  on  renverfe  les  terrines  fur  d’autres 
vuides  ,  pour  faire  égoutter  tout  ce  qui  n’eft  pas  cryftallife.  Cette  eau-mere 
qui  contient,  outre  le  fel  marin  à  bafe  terreufe  ,  une  petite  quantité  de  vrai 
fel  marin ,  fe  réferve  ou  pour  diftiller  l’efprit  de  fel ,  ainfi  que  je  l’ai  dit 
au  chapitre  IV  de  la  premiers  partie ,  ou  doit  fervir  à  la  fabrication  du  fel 
ammoniac ,  dont  je  vais  incelfamment  déerire  le  procédé. 

31.  On  trouve  dans  les  terrines  égouttées  quelquefois  un  peu  de  nitre 
non  décompofé,  qui  fe  diftingue  par  fes  cryftaux  en  aiguilles  tranfparentes  ; 
mais  la  plus  grande  partie  du  fel  qu’on  retrouve  eft  un  vrai  fel  marin  cu¬ 
bique,  dont  j’ai  averti  qu’était  rempli  le  nitre  de  première  cuite.  Il  efteffen- 
tiel  de  remarquer  qu’on  n’y  trouve,  même  avec  la  plus  exa&e  recherche, 
ni  fél  de  glauber  ni  fel  de  duobus.  Comme  le  diftillateur  a  réellement  acheté 
fon  nitre  du  fermier ,  le  fel  marin  qu’il  en  retire  eft  fon  bien  ;  aufli  en  dif. 
pofe-t-il,  &  le  vend -il  de  fix  à  fept  fols  la  livre.  Ce  fel  a  la  propriété  de 
rougir  les  viandes  qu’il  a  filées  ,  &  l’on  eft  prefque  d’accord  à  préfumer  que 
cette  propriété  eft  due  à  ce  qu’il  conferve  toujours  quelque  chofe  de  nitreux. 

Article  II. 

Du  tartre  vitriole ,  tiré  des  eaux-fortes. 

32.  Le  détail  des  fécond  &  troifieme  procédés  pour  obtenir  l’eau-forte, 
expofés  dans  le  troifieme  chapitre  de  la  première  partie  ,  a  laiffé  à  entendre 
qu’il  reliait  dans  les  cuines  une  matière  faline  réfultante  de  l’acide  du  vi¬ 
triol  &  de  la  bafe  alkaline  du  nitre  que  cet  acide  a  décompofé.  J’ai  décrit 
dans  la  feétion  précédente,  en  parlant  de  la  terre  à  polir,  comment  on  par¬ 
vient  à  delfaler  cette  terre  ,  &  j’ai  même  averti  que  ceux  qui  voulaient  con- 
ferver  ce  fel ,  faifaient  leur  leffive  à  l’eau  bouillante  >  mais  les  différentes 

proportions 
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proportions  employées  par  les  artifies ,  jointes  à  l’incertitude  où  l’on  eft 
tant  de  la  quantité  précife  d’alkali  qui  fert  de  bafe  à  une  quantité  donnée 
de  nitre ,  que  de  celle  d’acide  vitriolique  proprement  dit ,  contenu  dans  les 
dofes  employées  de  vitriol  verd.  Ces  obfiacles  empêchent  que  la  liqueur 
tirée  de  deifiis  la  terre  à  polir,  foit  exactement  faturée  ;  elle  peche  ordinai¬ 
rement  en  ce  qu’elle  tient  plus  d’acide  vitriolique  que  d’alkali  fixe.  Les  dis¬ 
tillateurs  ont  donc  foin,  avant  de  la  faire  évaporer,  d’en  faire  l’eifai.  Il  confite 
à  y  verfer  quelques  gouttes  de  leiîive  alkaline;fi  la  liqueur  fe  trouble,  foit 
en  blanc, foit  en  verd,  c’eft  une  preuve  qu’elle  tient  du  vitriol  non  décom- 
pofé.  On  achevé  cette  dé/mipofition ,  en  verfant  fur  le  total  la  même  lelfive 
alkaline  jufqu’à  ce  qu’on  s’apperçoive  qu’il  ne  fe  fait  plus  de  précipité.  On  filtre 
de  nouveau  la  liqueur  (23) ,  on  la  met  évaporer  dans  des  marmites  de  fer 
très-propres  (24)  ;  &  lorfqu’elle  eft  en  confiftance  de  petit  iîrop,  on  la  verfe 
dans  des  terrines ,  où  elle  cryftallife  à  l’aife  en  un  fel  brillant ,  mat ,  très  -  dur  , 
conformé  en  pointes  de  diamans  ,  qu’on  connaît  fous  les  trois  noms  à? area - 
num  duplicatum  ,  de  fel  de  duobus ,  de  tartre  vitriolé  ,  qui ,  quoi  qu’en  aient 
dit  quelques  purifies  en  chymie ,  font  conftamment  la  même  chofe.  Avant 
de  les  fécher,  on  les  lave  avec  un  peu  d’eau  froide  qu’on  joint  à  l’eau-mere 
qu’on  en  a  déjà  égouttée.  Cette  eau-mere  étendue  dans  de  l’eau,  faturée  de 
nouveau  s’il  en  efi  befoin  ,  filtrée  (  ),  puis  évaporée,  donne  une  féconde 

venue  de  cryftaux  pareils. 

33.  La  maife  qui  refie  dans  la  cornue  après  le  troifieme  procédé  de  Peau- 
forte,  ne  différé  de  la  précédente  ,  qu’en  ce  qu’il  11’y  a  ni  fer  ni  fubfiance 
étrangère  ;  c’efi  une  pure  combinaifon  d’acide  vitriolique  &  d’alkali  du  nitre  : 
ce  qui  n’empêche  pas  qu’il  ne  faille  eifayer  fi  par  hafard  elle  ne  contient  pas 
un  excès  d’acide.  On  en  fait  la  lelfive,  on  y  ajoute  ce  qu’il  faut  d’alkali  fixe 
pour  la  faturer  parfaitement ,  puis  on  procédé  au  furplus  précifément  comme 
je  viens  de  l’indiquer.  Ces  deux  fels  dédommagent  amplement  d’une  partie 
des  frais  de  la  galere,  par  la  quantité  qu’on  en  retire,  &  par  leur  prix  cou¬ 
rant  dans  le  commerce ,  ainfi  que  je  l’ai  expofé  à  la  fin  du  dernier  chapitre  de 
la  première  partie. 

(  23  )  On  filtre  la  ligueur  par  un  papier  la  filtrer  avant  l’évaporation,  &  point, 
gris  à  fix  doubles  ,  fans  quoi  elle  ne  pake-  comme  on  le  fait  avec  les  autres  fels ,  quand 
rait  pas  alfez  claire  pour  fournir  de  beaux  on  veut  la  mettre  cryltallifer ,  parce  qu’on 
cryftaux  blancs.  n’obtiendrait  de  cette  façon  que  peu  de  cryfi 

(24)  Ou  aulfi  dans  des  bafilnes  de  taux.  Je  dois  obferver  qu’ordinairement  la 
cuivre.  liqueur  fournit  dans  les  dernieres  cryltalli- 

(2ç  )  Il  eft  inutile  de  la  faturer  une  fe-  fations,du  falpêtre  qui  a  échappé  à  l’action 
conde  fois ,  .lorfqu’elle  l’a  déjà  été.  Quant  de  l’acide  vitriolique,  &  fouvent  affez  pour 
à  la  filtration  ,  il  faut  remarquer  qu’on  doit  mériter  l’attention  de  l’artiite. 

Tome  XJ  J.  S 
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54.  Indépendamment  de  ces  deux  moyens  d’obtenir  avec  économie  le 
tartre  vitriolé  ,  les  Allemands  le  préparent  en  grand  par  un  procédé  connu  des 
chymiftes  fous  le  nom  de  Tackcmus  Ton  auteur.  On  met  un  quintal  de  cou- 
perofe  verte  dans  de  grandes  cuves  de  bois  ,  avec  le  triple  de  fon  poids  d’eau , 
de  maniéré  que  les  cuves  ne  foient  emplies  qu’à  moitié  ;  on  a  d’autre  part  .pré¬ 
paré  une  leflive  alkaline  avec  trente  livres  de  potafle  &  cinquante  pintes  d’eau, 
qu’on  laide  éclaircir  d’elle -même;  on  en  prend  plein  une  cuiller  de  fer  ap- 
pellée  poche ,  de  la  contenance  de  quatre  à  fix  pintes.  Lorfqu’on  a  verfé  cette 
cuillerée  dans  la  cuve  où  eft  le  vitriol  en  folution ,  on  agite  le  tout  avec  une 
longue  tige  de  fer,  dont  le  bout  eft  taillé  en  pelle.  Il  fe  fait  un  mouve¬ 
ment  violent  dans  la  cuve ,  &  l’on  attend ,  pour  verfer  une  nouvelle  po¬ 
chée  de  leftive  alkaline ,  que  ce  mouvement  foit  paffé.  Lorfqu’on  s’apper- 
çoit,  ï9.  que  la  liqueur  11e  fe  gonfle  plus  dans  la  cuve,  2°.  qu’elle  s’éclaircit 
très-promptement  fans  laifler  aucune  écume  à  la  furface ,  c’eft  une  preuve  que 
l’opération  eft  finie;  on  s’en  aflùre  définitivement,  en  verfant  fur  un  elfai 
quelques  gouttes  d’efprit  volatil  ;  il  a  la  propriété  de  former  un  précipité  d’un 
verd  foncé ,  s’il  refte  un  atome  de  fer. 

3  f.  Sur  une  grande  efcabelle  quarrée  de  bois ,  on  attache  par  quatre  clous 
dont  la  pointe  eft  baillante  ,  placés  fur  chacun  des  montans  de  l’efcabelle  ,  une 
grolfe  toile  , ni  trop  ni  trop  peu  ferrée,  &  au-deffous  on  place  une  terrine.  La 
même  poche  qui  a  fervi  au  mélange,  fert  à  puifer  dans  la  cuve,  tant  l’eau 
éclaircie ,  que  la  boue  qui  eft  au  fond ,  pour  les  verfer  fur  cette  toile.  Les  pre¬ 
mières  cuillerées  paifent  néceffairement  troubles  à  travers  cette  toile  ;  mais 
bientôt  la  boue  en  bouche  les  mailles  ,  &  devient  un  filtre  à  travers  lequel  le 
reftc^de  la  liqueur  paffe  limpide.  O11  fait  évaporer  cette  liqueur ,  &  on  la  met 
à  cryftallifer  dans  des  terrines  ;  avec  cette  différence  ,  que  les  Allemands  met¬ 
tant  plufieurs  venues  de  liqueur  à  cryftallifer  fuccefîivement  dans  la  même 
terrine ,  ils  obtiennent  des  fels  en  plaques  d’une  épaiifeur  confidérable ,  à  quoi 
contribuent  la  forte  évaporation  de  la  liqueur ,  &  la  lenteur  du  refroidiffement  ; 
les  cryftaux  de  ce  fe!  font  quelquefois  très-gros ,  mais  toujours  confus  &  par 
couches. 

36.  Le  bas  prix  du  vitriol  verd  &  de  la  potafle  en  Allemagne,  met  les 
préparateurs  de  ce  fel  en  état  de  le  donner  à  fi  bon  compte ,  que  nos  diftilla- 
teurs  ont  pour  la  plupart  renoncé  à  le  retirer  de  leurs  réfidus  d’eaux-fortes. 
Ils  n’y  perdent  rien;  &  M.  Charlard,  un  des  plus  induftrieux  d’entr’eux,  a 
été  le  premier  à  préparer  fa  terre  à  polir  fans  la  deflaler,  &  à  la  tenir,  à  caufe 
de  fa  fupériorité  ,  à  un  plus  haut  prix. 

37.  Les  Allemands  négligent  de  tirer  aucun  parti  du  marc  qui  refte  fur 
la  toile  ;  il  eft  cependant  certain  qu’en  le  faifant  légèrement  calciner  dans  une 
.marmite  de  fer,  011  obtiendrait  une  terre  à  polir  fupérieure  à  toute  autre  pour 
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la  finefle  &  la  beauté.  J’ai  eu  occafion  d’en  préparer  en  grand  pour  un  fpécu- 
lateur  qui  prétendait  ouvrir  les  entrailles  du  fer,  &  lui  arracher  l’or  ou  la  ma¬ 
tière  aurifique  qu’il  y  fuppofait  cachés  :  j’ai  peu  vu  de  fafran  de  mars  plus  fin, 
plus  éclatant  en  couleur.  Je  dis  ceci  en  pafiant,  parce  qu’011  trouvera  dans 
l’art  du  peintre  fur  verre ,  combien  le  fer  bien  calciné  elt  efientiei  pour  cer¬ 
taines  couleurs  :  or  cet  objet  utile  vaut  bien  la  recherche  fantaftique  de  mon 
adepte. 

Article  III. 

Du  fel  de  glauber. 

38.  On  peut  fe  louvenir  qu’en  parlant  de  l’efprit  de  ffi  dans  la  première 
partie,  j’ai  dit  que  nos  diftillateurs  l’obtenaient  par  les  trois  mêmes  procédés 
qui  leur  donnent  les  eaux-fortes  ;  avec  cette  ^différence  ,  qu’ils  fe  fervent  pour 
le  premier,  celui  par  l’argille ,  de  l’eau  fure,  ou  encore  mieux  de  l’eau-mere, 
dont  j’ai  fait  mention  à  l’article  premier  de  cette  feétion  ;  tandis  que  dans  les 
deux  autres ,  celui  par  le  vitriol  calciné  &  celui  par  l’huile  de  vitriol ,  iis  em¬ 
ploient  le  fel  marin  cryllallifé  obtenu  de  leur  ciment.  C’eft  la  bafe  de  ce  fel 
marin  décompofé  par  ces  deux  intermèdes ,  qui  s’unifiant  à  l’acide  vitriolique , 
donne  le  fel  de  glauber  ;  car  le  ciment  ou  argille  reliant  du  premier  procédé , 
11’en  donne  pas  un  atome  ,  même  en  le  furchargeant  de  lelfive  de  foude. 

39.  Toutes  les  précautions  détaillées  dans  l’article  précédent,  pour  s’af- 
furer  11  la  liqueur  faline  eft  pure  &  faturée  ,  fe  trouvent  pareillement  néeeflai- 
jres  ;  avec  cette  différence  ,  qu’à  la  leffive  de  potafie  il  faut  fubftituer  la  leifive 
de  foude ,  qui  tient  un  alkali  analogue  &  fembiable  à  celui  qui  fert  de  bafe  au 
fel  marin. 

4c.  Tout  le  relie  du  travail  étant  abfolument  fembiable  à  celui  du  tartre 
vitriolé ,  je  ne  crois  pas  devoir  y  inlilter.  Le  fel  de  glauber  qu’on  obtient ,  eil  en 
pyramides  longues ,  d’une  tranfparence  aqueufe ,  de  facile  difiolution  &  s’ef- 
fleurifiant  à  l’air  avec  une  promptitude  remarquable.  Il  revient  à  fi  bas  prix, 
que  je  fuis  étonné  comment  on  fe  donne  la  peine  de  contrefaire  ce  fel,  comme 
je  vais  le  dire.  En  effet,  fi  l’on  a  fait  travailler  ving-cinq  livres  de  fel  marin 
avec  douzeglivres  d’huile  de  vitriol ,  il  relie  dans  les  cornues  une  malle  pefmt 
près  de  vingt  livres,  laquelle  fondue  &  mife  à  crytlallifer, fournit  jufqu’à  trente- 
cinq  livres  de  fel  de  glauber  ;  parce  que  ce  fel  en  cryllallifant  prend  près  des 
quatre  fixiemes  ,  &  au  moins  plus  de  moitié  de  fon  poids  d’eau.  Mais,  comme 
je  l’ai  obfervé  dans  le  chapitre  de  l’efprit  de  fel ,  la  confommation  de  cette 
forte  d’acide  n’ell  pas  afiez  abondante  dans  le  commerce  pour  fuffire  à  la 
quantité  de  fel  de  glauber  qui  s’y  dillribue.  Ce  fel  elt  d’ailleurs  en  concurrence 
avec  celui  qu’on  prépare  dans  quelques-unes  de  nos  falines ,  &  dont  je  vais 
donner  la  préparation. 

'  '  :  ■  Si) 
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41.  Dans  toutes  les  fabriques  ou  fumeries  ,  où  l’on  fait  évaporer  au  feu 
les  eaux  chargées  de  fel  marin ,  on  trouve  après  la  cryftallifation  une  eau- 
mere  femblable  à  celle  de  nos  diftillateurs ,  &  un  dépôt  connu  dans  les  fa¬ 
briques  fous  le  nom  de  Schlot  ;  on  mêle  ces  deux  réfidus  avec  de  l’alun  en 
poudre  en  forme  de  pâte ,  &  l’on  porte  la  malfe  fous  des  hangars ,  où  elle 
ne  tarde  pas  à  fe  durcir  ;  on  la  conferve  dans  cet  état  jufqu’à  ce  qu’on  veuille 
la  convertir  en  fel  de  glauber.  Alors  en  la  brifant ,  la  lelîivant  ,  filtrant  & 
mettant  à  évaporer ,  on  obtient  par  le  refroidilfement  un  fel  qui  cryftallife- 
à  volonté  en  grandes  ou  petites  aiguilles.  Je  dis  à  volonté ,  parce  que  l’ou¬ 
vrier  chargé  de  cette  befogne  eft  lûr  d’obtenir  de  grands  cryftaux  :  c’eft  du 
fel  de  glauber,  s’il  tient  fa  liqueur  paifible  &  un  peu  moins  concentrée  (2  1)  : 
s’il  l’agite  au  contraire  ,  il  a  de  petites  aiguilles  ;  c’eft  alors  du  fel  d’epfom  : 
il  fe  comporte  à  peu  près  comme  font  les  raffineurs  de  fucre  pour  avoir  le 
lucre  en  moules,  au  lieu  de  fucre  candi. 

42.  Quoique  le  procédé  que  je  viens  d’expofer  foit  commun  aux  falines 
de  Lorraine  ,  à  celles  des  côtes  d’Angleterre  &  à  celles  du  Boulonnais  ,  il  faut 
convenir  que  les  fels  de  glauber  &  d’epfom  ,  de  la  Lorraine  ,  different  eifen- 
tiellement  de  ceux  des  deux  autres  endroits.  Ces  derniers  fourniflent  abon¬ 
damment  de  la  'magnéfie  blanche  ,  &  ont  une  amertume  particulière  ;  ceux 
de  Lorraine  au  contraire  ont  plus  de  fraîcheur  que  d’amertume  ,  ne  donnent 
prefque  point  de  magnéfie ,  &  tombent  très-aifément  en  efflorefcence  :  auftî 
parailfentils  approcher  davantage  du  vrai  fel  de  glauber. 

45.  Le  fel  d’epfom  refondu  dans  l’eau  &  cryftalhfé  paifiblement ,  fe  forme 
en  grandes  aiguilles  que  les  gens  capables  de  cette  petite  finelfe  vendent  en- 
fuite  pour  du  fel  de  glauber.  Cependant  le  fel  de  glauber ,  obtenu  comme  il 
convient,  ne  revient  pas  à  huit  fols  la  livre  ,  &  l’on  paie  encore  dix  fols  la 
livre  de  fel  d’epfom.  Il  y  a  donc  moins  d’économie  dans  ce  tripotage  :  mais 
telle  eft  la  préoccupation ,  que  la  facilité  du  travail  &  la  routine  l’emportent 
fur  des  vues  économiques. 

44.  Ce  n’eft  pas  le  feul  moyen  de  fe  procurer  du  fel  de  glauber.  Indépen¬ 
damment  des  cendres  du  tamaris ,  dans  lefquelles  M.  Montet ,  chymifte  de 
Montpellier ,  plus  habile  encore  que  célébré ,  en  a  découvert  mie  quantité 
confidérable  1  je  connais  deux  pays  maritimes  ,  dans  lefquels  on  eft  dans  l’ufage 
de  brûler  du  varec  ,  dont  l’efpece  de  foude  qui  en  réfulte  donne  une  quantité 
confidérable  de  fel  de  glauber.  L’un  eft  la  côte  du  Boulonnais ,  deux  lieues 


( 26)  Pour  avoir  de  beaux  cryftaux  de 
fel  de  gîauber ,  &  en  quantité ,  il  faut  laiffer 
eryftallifer  la  liqueur  pendant  trente  à  qua¬ 
rante-huit  heures.  Une  addition  d’efprit  de 


vin  favorife  auffi  beaucoup  la  beauté  des 
cryftaux;  &  l’on  remarque  que  plus  on  met 
cryftallifer  de  liqueur  à  la  fois ,  plus  les 
cryftaux  font  beaux. 
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au-deffus  &  au-deffous  de  la  ville  j  j’ai  retiré  des  foudes  de  ce  canton  près  de 
neuf  onces  de  fel  de  glauber  par  livre ,  ce  qui  revient  à  quatre  onces  &  demie 
au  moins ,  à  caufe  de  l’eau  de  cryftallifation  qu’il  faut  en  défalquer. 

45'.  Les  ances  de  la  ba fle-Bretagne  donnent  une  autre  efpece  de  foude  que 
}’ai  trouvée' d’une  odeur  finguliérement  difgracieufe ,  parce  qu’elle  avait  palfé 
par  les  mains  d’un  homme  qui  prétendait  qu’en  brûlant  le  varec  ou  fa  foude 
avec  du  fiel  de  bœuf,  il  convertirait  tout  le  fel  marin  en  alkali.  Je  cite  ces 
petites  circonftances  ,  afin  qu’on  fe  tienne  en  garde  contre  ce  fabricateur 
de  projets  ;  car  il  eft  bon  de  favoir  que  fon  varec  ainfi  brûlé  ne  tient  pas  un 
atome  de  fel  alkali  nu,  &  que  voilà  peut-être  le  vingtième  projet  dont  autant 
de  compagnies  ruinées  lui  font  redevables.  Cette  foude  fournit  à  peu  près 
trois  onces  par  livre  de  fel  de  glauber ,  fans  compter  l’eau  qu’il  prendra  en 
cryftallifant.  Aijifi,  fi  quelque  chofe  eft  admirable  dans  le  fel  de  glauber,  c’eft 
moins  la  nature  &  fes  propriétés ,  que  la  quantité  de  fubftances  dans  lefquelles 
on  le  rencontre. 


Article  IV. 

Du  cryjlal  minerai. 

46.  Toutes  les  pharmacopées  indiquent  une  prefeription  qui  confifte  à 
faire  fondre  du  nitre  très-pur  ,  à  y  ajouter  une  pincée  de  fleurs  de  foufre  ,  pour 
brûler ,  dit-on ,  les  faletés  qui  s’en  féparent  en  forme  d’écume ,  à  verfer  ce 
nitre  fondu  dans  de  petits  bafiins  de  cuivre  ,  qu’on  nomme  aufii  des  poêles  , 
&  qu’on  a  chauffés  ;  il  s’y  congele  en  forme  de  plaques ,  &  voilà  ce  qu’on 
appelle  cryjtal  minéral. 

47.  Le  falpêtre  raffiné  coûtant  dix-huit  fols  la  livré ,  &  perdant  toujours  un 
peu  de  fa  fubftance  par  le  procédé  qui  vient  d’être  décrit ,  011  ne  concevait 
pas  comment  les  diftillateurs  d’eaux-fortes  pouvaient  vendre  ce  même  cryftal 
treize  fols  la  livre.  On  les  a  plusieurs  fois  accufés  d’y  mêler  de  l’alun  ;  mais 
l’accufation  tombe  d’elle-mème  ;  l’alun  fe  gonfle  en  fondant  ;  il  eût  d’ailleurs 
décompofé  une  partie  du  nitre.  Le  procédé  des  diftillateurs  eft  beaucoup  plus 
fimple. 

48.  Ils  mettent  dans  la  marmite  de  fer  fellée  à  demeure  ,  ainfi  qu’il  eft 
dit  dans  le  premier  chapitre  de  la  fécondé  partie  ,  ils  y  mettent ,  dis- je  ,  du 
nitre  à  dix  fols.  E11  chauffant  la  marmite  ,  le  nitre  fe  fond  ,  pouffe  une  écume 
affez  fale ,  dont  une  portion  fe  deffeche  quelquefois  au  point  de  faire  fufer 
le  nitre.  Lorfqu’ils  voient  leur  nitre  d’une  belle  fonte  &  bien  claire ,  ils  le 
puifent  dans  l’endroit  où  il  n’y  a  point  d’écume,  &  le  verfent  par  portions 
dans  de  petites  poêles  de  fer  femblables  aux  poêles  à  frire ,  bien  feches  & 
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même  chauffées  :  on  agite  la  poêle  pour  donner  une  épaiffeur  égale  à  la  ma¬ 
tière  qui  ne  tarde  pas  à  le  refroidir  ;  elle  fe  détache  de  la  poêle  ,  on  la  dépofe 
fur  un  papier,  &  l’on  continue  ainfi  jufqu’à  ce  qu’on  ait  épuifé  la  marmite. 

49.  La  précaution  de  chauffer  les  baflins  de  cuivre  ou  les  poêles  de  fer , 
eft  très  -  conféquente  ;  la  plus  légère  humidité  fait  éparpiller  au  loin  le  nitre 
fondu  qui  brûle,  &  bleffe  dangereufement.  On  a  vu  long-tems  dans  Paris 
un  particulier  qui  avoit  perdu  un  œil  pour  avoir  négligé  ce  foin  important. 
Il  eft  bon  d’avertir  aufli  que.  fi  le  cryftal  minéral  préparé  de  cette  maniéré 
eft  très  -  blanc ,  il  n’eft  pas  pur  ;  les  faletés  font  confumées,  mais  le  fel  marin 
y  eft  tout  entier  :  or  le  nitre  de  première  cuite  en  tient  beaucoup  ;  aulîî  un 
pareil  cryftal  minéral  s’hume&e-t-il  à  l’air  ,  &  eft  -  il  falé ,  au  lieu  d’être  frais 
fur  la  langue. 

fo.  Les  diftillateurs  fondent  de  cette  maniéré  le  nitre  qu’ils  retrouvent 
dans  la  leifive  de  leur  ciment,  pour  le  blanchir  ;  ils  en  font  des  pains  d’à 
peu  près  trois  pouces  d’épais,  ce  qui  leur  facilite  de  le  conferver  en  tas  juft 
qu’à  ce  qu’ils  en  aient  befoin  dans  leur  commerce.  Ils  en  obtiennent  du  nitre 
purifié  &  en  belles  aiguilles.  Ils  font  réfoudre  un  de  ces  pains  ,  par  exemple , 
dans  ce  qu’il  lui  faut  d’eau  froide  ;  après  avoir  filtré  &  légèrement  évaporé , 
ils  placent  les  terrines  dans  l’étuve, .où  le  nitre  fe  forme  feul  en  beaux  cryftaux, 
parce  que  le  fel  marin  n’a  pas  eu  occafion  de  cryftallifer  dans  un  liquide 
aulîi  peu  rapproché.  Cette  méthode  d’obtenir  du  nitre  très-pur  fatisfait  à  une 
des  queftions  que  j’ai  faites  à  la  fin  de  la  première  partie.  Peut-être  y  par¬ 
viendrait  -  on  aufli  en  changeant  quelque  chofe  dans  l’appareil  de  la  fufion 
du  nitre.  Toutes  chofes  égales  ,  le  fel  marin  eft  plus  lourd  que  le  nitre.  Dans 
l’état  de  fufion ,  chaque  fel  jouiffant  de  fa  pefanteur  ,  le  fel  marin  doit  fe 
féparer  &  fe  précipiter  ;  il  11e  s’agit  que  de  rendre  cette  féparation  plus  fen- 
fible.  Subftituons  à  la  marmite  un  creufet  plus  profond  que  large ,  tenant 
long-tems  le  nitre  en  fufion  &  le  laiffant  refroidir  dans  le  creufet  ;  on  verra 
fi  le  fel  marin  n’eft  pas  dans  le  fond  de  ce  creufet.  Quelques  eifais  faits  en 
petit  femblent  m’autorifer  à  indiquer  avec  confiance  cette  manipulation. 

Article  V. 

Fabrique,  de  l'alkali  fixe. 

fl.  Je  m’écarterais  de  mon  fujet,fi  je  donnais  ici  le  détail  des  travaux 
par  lefquels  les  Suédois,  les  habitans  de  la  Forêt -Noire  en  Allemagne  & 
ceux  des  Pyrénées ,  préparent  la  potaffe  ,  dont  le  nom  allemand  fignifie  cen¬ 
dres  cuites  ou  de-pot;  il  m’aurait  aufli  fallu  rendre  compte  de  la  combuf- 
tion  des  v arecs  &  kalis ,  d’où  réfultent  les  différentes  fondes ,  &  de  celle  de 
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la  lie  de  vin ,  ou  clavèlle ,  qui  donne  la  cendre,  gravelée.  Les  mémoires  de  l’a¬ 
cadémie  de  Suède,  publiés  en  français  par  M.  le  baron  d’Holback,  les  tra¬ 
vaux  entrepris  par  ordre  du  miniftere  ,  par  MM.  Tillet ,  Fougeroux  &  Guet- 
tard  ,  &  l’auteur  qui  fe  chargera  de  publier  l’art  du  vinaigrier  ,  me  difpenfent 
d’un  détail  étranger  aux  artiftes  dont  je  décris  les  opérations  ;  il  leur  fuffit 
de  fe  connaître  en  potalfe ,  pour  choillr  celle  qui  leur  donnera  le  plus  pot 
fible  de  fel  blanc. 

y 2.  La  meilleure  potalfe  eft  celle  de  Norwege  ;  elle  doit  être  feche ,  d’un 
blanc  bleuâtre ,  &  que  fur -tout  elle  n’ait  pas  l’apparence  d’être  vitrifiée. 
Quand  on  doute  qu’elle  foit  bien  recuite ,  .011  la  met  palier  la  nuit  dans  une 
galere  qui  a  travaillé  le  jour  précédent ,  en  l’y  arrangeant  comme  on  fait 
l’argille  pour  l’y  lécher.  Cette  chaleur  fuffit  pour  achever  de  détruire  les 
matières  qui  ne  font  pas  allez  brûlées  ,  &  pour  développer  plus  d’alkali. 
On  la  conealfe  enfuite  groffiérement ,  on  en  charge  des  tonneaux  défoncés 
&  mis  debout ,  &  on  jette  de  l’eau  pour  en  faire  la  leffive ,  comme  on  l’a 
fait  pour  le  ciment.  On  fait  palîêr  cette  leffive  dans  un  autre  tonneau  où 
eft  de  la  potalfe  deifalée ,  mêlée  à  un  peu  de  chaux.  Par  la  première  mani¬ 
pulation  on  dépouille  la  potalfe  de  fon  fel  :  par  la  fécondé  on  en  dégrailfe  & 
on  clarifie  la  leffive  qu’011  fait  évqporer  dans  la  marmite  de  fer  du  fourneau 
à  marmite.  Lorfque  la  matière  commence  à  fe  fécher,  on  diminue  l’activité 
du  feu  ,  011  remue  inceflamment  &  on  écrafe  la  malfe  faline  avec  une  efpece 
de  pilon  de  bois,  dont  la  tète  eft  garnie  d’une  plaque  de  tôle.  Si -tôt  que  le 
tout  eft  bien  fec ,  on  met  le  fel  dans  des  cruches  exactement  égouttées  & 
féchées  ,  on  les  bouche  avec  foin ,  &  on  les  emmagaline  dans  un  lieu  bien 
fec.  Tel  eft  ce  qu’on  appelle  dans  le  commerce  le  fel  fixe  de  tartre.  Quand 
la  potalfe  eft  de  bonne  qualité  ,  elle  en  fournit  de  foixante  &  dix  à  foixante 
&  quinze  livres  par  quintal  ,  qui  coûte  le  plus  cinquante  -  cinq  livres  ;  le 
quart  de  déchet  mis  pour  équivaloir  aux  frais ,  un  pareil  fel  fixe  ne  revient 
jamais  aux  fabriquans  à  plus  de  feize  fols  la  livre.  Mais  ce  fel  n’a  point  de 
prix  fixe;  il  dépend  du  nom  de  la  plante  dont  on  le  fait  porteur  :  ainlî  le 
fel  fixe  de  plantain  fe  vend  plus  cher  que  celui  d’abfinthe ,  celui  de  gen¬ 
tiane  plus  que  le  fel  de  centaurée ,  quoiqu’ils  foie/it  tous  pris  dans  la  même 
cruche. 

f  5.  Cette  manufacture  n’exifte  point  à  Paris  ;  c’eft  dans  la  Champagne  ,  & 
fur-tout  à  Saint- Dizier,  qu’elle  eft  en  pleine  vigueur.  J’ai  eu  occafion  d’exa¬ 
miner  une  caiife  adrelfée  de  cette  ville  à  un  de  nos  droguiftes  de  Paris  ; 
elle  contenait  dix- huit  bouteilles  de  feîs  fixes ,  étiquetées  chacune  diverfe- 
ment.  Je  ne  fus  pas  médiocrement  furpris  de  leur  trouver  un  air  de  famille, 
que  je  confirmai  par  des  eifais  exacts ,  &  je  fus  convaincu  que  ces  dix-huit 
fels  fixes  étaient  fils  d’une  même  mere ,  portant  feulement  un  nom  &  des 
prix  différais. 
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f4.  Il  s’en  faut,  outre  cela,  de  beaucoup  que  le  fel  fixe  préparé  en  Cham¬ 
pagne  foit  un  fel  pur.  Plus  la  potalfe  eft  ancienne ,  plus  elle  tient  de  tartre  vi¬ 
triolé  5  la  plus  nouvelle  en  tient  une  alfez  notable  quantité-,  011  ne  fe  donne 
pas  la  peine  de  le  retirer  :  au  contraire ,  011  le  conferve  &  on  le  mêle  foi- 
gneufement  au  fel  fixe  en  faifant  les  lefîives  avec  de  l’eau  bouillante  ,  qui 
diifout  efficacement  l’un  &  l’autre  fel.  Ceux  qui  veulent  purifier  un  pareil 
fel  alkali,  font  obligés  de  le  diffoudre  à  froid  dans  le  moins  d’eau  poffibîe, 
de  laiifer  plufieurs  jours  la  foiution  dans  un  endroit  frais  i  à  la  longue,  le 
tartre  vitriolé  qui  va  quelquefois  jufqu’à  faire  le  tiers  du  total ,  fe  6ryftallife , 
&  l’on  fait  delfécher  la  leffive  reliante ,  qui  eft  un  pur  alkali. 

y f.  Le  fel  fixe  des  Champenois  a  encore  un  autre  défauts  il  eft  fouvent 
cauftique  au  point  de  paraître  une  vraie  pierre  à  cautere.  Cet  accident  vient 
de  ce  qu’en  travaillant  en  grand ,  ils  négligent  de  modérer  le  feu  vers  la  fin 
de  l’exficcation  s  la  matière  s’attache  aux  parois  de  la  marmite  ,  &  s’y  décom- 
pofe  au  point  qu’en  dilfolvant  &  filtrant  un  pareil  fel ,  on  trouve  fur  le  filtre 
beaucoup  de  terre  grifàtre ,  qui ,  combinée  avec  l’alkali ,  lui  donnait  fa  caufti- 
cité  -,  joignez  à  cela  l’ufage  où  ils  font  de  purifier  leur  leffive  fur  de  la  chaux 
ou  de  la  craie. 

f6.  Les  diftillateurs  de  Paris  préparent  réellement  un  alkali  fixe  du  tartre. 
Les  mêmes  raifons  qui  m’ont  fait  fupprimer  la  defcription  du  travail  de  la 
potalfe  &  autres,  me  difpenfentde  faire,  àl’occafion  de  la  purification  du  tar¬ 
tre  ,  autre  chofe  que  renvoyer  au  mémoire  de  M.  Fizes ,  publié  dans  le  volume 
de  l’académie  des  fciences  pour  1726,  &  à  la  diifertation  de  M.  Defmarets  fur 
la  même  purification  exécutée  à  Venife,  inférée  dans  le  journal  de  M.  l’abbé 
Rozier. 

f7.  Pour  faire  l’alkali  du  tartre,  les  diftillateurs  mettent  dans  des  cornets 
de  papier  de  la  crème  de  tartre  concaflee  *,  à  la  dofe  de  deux  onces  au  plus  j 
on  établit  dans  le  fourneau  de  réverbere  ,  dont  on  a  ôté  la  grille,  un  premier 
lit  de  charbon,  un  lit  de  ces  cornets,  &  on  l’emplit  de  cette  maniéré  jufqu’à 
ce  que  le  fourneau  foit  comblé.  On  met  le  feu  par  le  haut  du  fourneau.  Si 
on  l’allumait  par  le  bas,  la  totalité  du  charbon  s’allumant  à  la  fois,  non-feu¬ 
lement  la  calcination  du  tartre ,  mais  la  vitrification  en  partie  de  l’alkali  for¬ 
mé,  aurait  lieu.  Il  rn’eft  arrivé  d’avoir  une  fois  toute  une  malle  de  crème  de 
tartre  vitrifiée  au  point  de  ne  plus  fournir  d’alkali.  Pour  éviter  cet  inconvé¬ 
nient,  quand  une  fois  le  charbon  eft  bien  allumé ,  on  bouche  la  porte  du  cen¬ 
drier.  On  retrouve  après  l’opération  les  cornets  convertis  en  une  malle  fpon- 
gieufe  d’un  blanc  verdâtre  ,  qu’il  11e  s’agit  plus  que  de  leffiver,  filtrer  &  faire 
évaporer  à  ficcité.  La  crème  de  tartre  fournit  depuis  trente  jufqu’à  trente-trois 
livres  d’alkali  fixe  au  quintal,  ce  qui  fait  près  du  tiers  ;  &  on  veut  nous  faire 
accroire  que  cette  quantité  d’alkali  eft  toute  dans  la  crème  de  tartre  >  enforte 

que 
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que  ce  11e  ferait  qu’un  fel  neutre  avec  furabondance  d’un  tiers  d’acide.  Ad 
populum  phaleras. 

S  8.  Le  fel  de  tartre  préparé  de  cette  maniéré  eft  dès  la  première  exficcation 
fuffifamment  blanc ,  ce  qui  n’arrive  pas  toujours  avec  le  tartre  :  voilà  pour¬ 
quoi  nos  diftillateurs  préfèrent  la  crème  de  tartre  ;  ils  évitent  la  peine  de  cal¬ 
ciner  leur  produit  une  fécondé  fois.  Qu’on  compare  maintenant  les  deux  opé¬ 
rations  ,  celle  de  Champagne  &  celle  de  Paris  :  le  fel  préparé  par  les  diftillateurs 
de  Paris  leur  revient  toujours  au  moins  à  deux  livres  la  livre. 

Il  fe  prépare  auiïi  à  Grenoble,  dans  la  fabrique  de  M.  Moîard  &  com¬ 
pagnie  ,  de  vrai  fel  de  tartre.  Le  Dauphiné  abonde  en  vins  qui  fe  tranfportent 
rarement,  &  qui  font  très-tartareux.  Cette  derniere  matière  y  étant  prefque 
fuperflue ,  met  le  fabriquant  à  portée  de  livrer  fon  fel  de  tartre  à  un  prix 
allez  modique  ;  mais  foit  qu’il  le  calcine  trop ,  comme  font  les  Champenois  , 
foit  que  l’ufageoù  il  eft  de  filtrer  fes  lelfives  fur  de  la  craie  pour  les  dégraif- 
fer,  y  combine  une  partie  de  cette  terre  ,  le  fel  de  tartre  de  Grenoble  a 
l’excès  de  caufticité  de  celui  de  Champagne ,  &  dépofe  beaucoup  de  terre  lorf- 
qu’on  veut  le  purifier. 

Article  VI. 

Fabrique  de  fel  de  feignette. 

éo.  La  combinaifon  de  la  crème  de  tartre  avec  le  fel  alkalin  qu’on  retire 
de  la  foude,  à  peu  près  de  la  même  maniéré  qu’on  retire  celui  de  la  potalfe; 
cette  combinaifon  cryftallife  en  cryftaux  allez  gros  ,  taillés  en  tombeau  ,  courts, 
fouvent  grouppés  ,  d’une  faveur  plus  falée  qu’àcre ,  &  fe  nomme  fel  de  feignette. 
La  réputation  finguliere  que  fon  premier  fabriquant  lui  procura ,  l’efpece 
de  gloire  qu’on  attacha  à  la  découverte  qu’en  firent  dans  le  mèmetems  les 
deux  plus  célébrés  apothicaires  d’alors  ;  l’adoption  prefque  générale  qu’en  fi¬ 
rent  les  praticiens  pour  en  faire  l’alfaifonnement  des  preferiptions  purgatives , 
piquèrent  bientôt  l’émulation  de  nos  diftillateurs  ;  &  fuivant  l’ufage ,  cette 
émulation  dégénéra  en  dilférens  abus  dont  il  eft  bon  d’etre  inftruit. 

6 1.  Pour  préparer  en  grand  le  fe!  de  feignette,  on  prend  cent  livres 
de  foude  d’Alicante  ;  on  la  calcine  légèrement  comme  la  potalfe,  s’il  en  eft 
befoin ,  &  011  en  fait  la  lellive  avec  les  mêmes  précautions  indiquées  dans  l’ar¬ 
ticle  précédent;  011  fait  évaporer  cette  lellive  jufqu’aux  deux  tiers  à  peu  près  , 
&  on  la  met  refroidir;  il  fe  forme  dans  les  terrines  une  maife  de  cryftaux 
rangés  les  uns  fur  les  autres  en  piles  comme  des  jetons;  l’eau-mere  qui  reftte 
eft  ordinairement  chargée  de  fel  marin.  On  s’en  tient  à  ces  cryftaux  qu’on  difi 
fout  de  nouveau  dans  le  double  de  leur  poids  d’eau  ;  on  fait  bouillir  cette 
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folution  dans  une  marmite  de  fer ,  &  on  y  jette  peu  à  peu  de  la  crème  de  tartre 
en  poudre  fine.  A  chaque  proje&ion  ,  il  fe  fait  une  etfervefence  qu’on  follicite 
en  remuant  le  mélange  avec  une  fpatule  de  bois.  Lorfque  cette  effervefcence 
11  a  plus  lieu  ,  même  en  y  ajoutant  de  nouvelle  crème  de  tartre,  on  achevé  de 
remplir  la  marmite  avec  de  l’eau ,  &  011  fait  bouillir  ;  alors  011  filtre  la  liqueur  à 
travers  le  papier  gris  s  on  nettoie  de  nouveau  la  marmite  ;  on  y  met  à  évaporer 
la  liqueur  filtrée  ;  &  lorfqu’elle  a  la  conftftance  de  petit  firop ,  on  la  verfe 
dans  des  terrines  qu’on  tient  dans  un  lieu  plutôt  chaud  que  froid  :  au  bout  de. 
deux  jours ,  on  égoutte  ces  terrines ,  on  rince  les  cryftaux  avec  de  l’eau  froide 
qui  enleve  le  furplus  de  crème  de  tartre  qui  fe  dépofe  quelquefois ,  ainft  que 
l’eau  rouife  qui  peut  falir  la  cryftallifation  ;  on  met  le  fel  à  fécher  dans  l’é¬ 
tuve,  &  on  le  garde  pour  le  befoin.  Voilà  la  méthode  ufitée  par  les  bons  ar- 
tiftes  ;  il  ell  vrai  que  par  ce  moyen  le  fel  de  feignette  ne  peut  pas  fe  livrer 
au  prix  modique  auquel  l’établiifent  certains  fabriquant;  ceux-ci  prennent  la 
leffive  toute  brute  fans  en  retirer  les  cryflaux;  ils  la  mettent  dans  un  barri  1 , 
y  verfent  de  la  crème  de  tartre  en  poudre  ,  agitent  le  mélange ,  &  l’abandon¬ 
nent;  au  bout  de  quinze  jours  ou  un  mois,  ils  décantent  la  liqueur,  &  dé¬ 
tachent  les  cryftaux  qui  font  attachés  aux  parois  du  barril ,  pour  faire  le  fel 
de  feignette  de  montre  ;  puis  évaporant  le  relie  de  la  liqueur  jufqu’à  ficcité, 
ils  ont  une  poudre  blanche  qu’ils  appellent  le  fel  de  feignette  commun ,  &  qu’ils 
mettent  en  paquets  d’une  once  dans  des  papiers  faits  exprès  pour  cette  ef- 
pece  de  fel.  S’ils  s’apperqoivent  que  leur  poudre  s’humede,  ils  y  ajoutent  à 
vue  d’œil  de  la  crème  de  tartre  en  poudre.  D’autres  font  encore  plus  Gmple- 
ment,  ils  mettent  des  cryftaux  de  foude,  vingt  livres,  par  exemple,  en  pou¬ 
dre,  avec  trente  livres  de  crème  de  tartre  &  diftribuent  cette  poudre  fous  le 
nom  de  fel  de  feignette. 

62.  La  faulfe  méthode  du  fel  évaporé  à  Gccité  le  reconnaît  en  le  diifol- 
vant  dans  l’eau  ,  qui  fe  colore  fenfîbîement  à  caufe  d’une  portion  d’eau-mere 
deifechée  avec  le  fel  proprement  dit.  En  diifolvant  pareillement  dans  l’eau  le 
prétendu  fel  de  feignette  de  ceux  qui  ne  font  qu’une  poudre  de  fel  de  foude 
&  de  crème  de  tartre ,  on  voit  naître  l’eftervefcence  qui  annonce  que  les  deux 
fubftances  n’étaient  pas  combinées.  Je  ne  parle  pas  ici  de  ces  miférables  col¬ 
porteurs  qui  vendent  du  fel  d’epfom  elfleuri  pour  du  fel  de  feignette  ;  mais 
diftinguons  toujours  les  bons  artiiles  qui  precedent  loyalement  à  leurs  pré¬ 
parations,  de  ceux  que  la  cupidité  aveugle  &  rend  trop  induftrieux. 

63.  La  quantité  d’eau-mere  qui  relie  après  les  premiers  cryftaux  obte¬ 
nus  de  fel  de  feignette,  a  mérité  quTon  l’examinât,  &  elle  n’eft  pas  perdue 
pour  l’artifte  économe  ;  on  la  noie  dans  le  triple  de  fou  poids  d’eau;  on  la  fait 
chaulfer,  on  y  verfe  de  la  crème  de  tartre  qui  y  fait  une  nouvelle  elfervel- 
«ence ,  on  filtre  la  liqueur  quand  toute  elfervefcence  eft  palfée ,  on  la  met  à 
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évaporer  &  à  cryftallifer ,  &  on  obtient  une  nouvelle  venue  de  beaux  cryf- 
taux.  On  répété  (I  l’on  veut  ce  travail  jufqu’à  la  fin,  &  on  parvient  à  conver¬ 
tir  en  fel  de  feignette  parfait  toute  la  quantité  de  cryftaux  de  foude  em¬ 
ployés  ;  011  a  fouvent  befoin  du  double  &  davantage  de  leur  poids  en  crème 
de  tartre.  * 

6 4.  En  répétant  fcrupuleufement  ce  travail,  de  maniéré  à  mettrte  en  dit 
folution  nouvelle  tous  les  cryftaux  dont  la  configuration  était  douteufe ,  j’ai 
eu  à  peine  pour  dix  livres  de  cryftaux  de  foude  &  vingt  -  cinq  livres  de  crème 
de  tartre,  une  demi-once  d’eau-mere;  encore  aurais-je  pu  la  convertir  en  fel 
de  feignette.  Je  puis  aifurer  qu’aucun  des  cryftaux  n’avait  de  configuration 
équivoque  j  j’en  ai  rediiTous  une  partie  à  froid  pour  voir  s’ils  11e  contenaient 
pas  de  crème  de  tartre  non  combinée.  Après  être  bien  certain  que  tout  mon 
produit  était  du  fel  de  feignette,  je  demande  à  ceux  qui  prétendent  fi  libéra¬ 
lement  que  la  crème  de  tartre  contient  un  tiers  de  fon  poids  d’alkali  fixe  vé¬ 
gétal  ,  ce  qu’eft  devenu  cet  alkali  fixe  végétal ,  &  pourquoi  l’on  n’a  pas  du 
moins  en  proportion  de  cet  alkali ,  une  partie  du  produit  configurée  comme 
l’eft  le  lèl  végétal,  celui  qui  réfulte  de  la  combinaifon  de  la  même  crème  de 
tartre  avec  l’alkali  du  tartre  <  Il  eft  bon  de  remarquer  qu’à  très-peu  de  chofe 
près  l’alkali  de  la  foude  &  celui  du  tartre  abforbent  une  quantité  égale  de 
crème  de  tartre.  Encore  un  coup  ,  que  devient  l’alkali  inné  de  la  crème  de  tar¬ 
tre  dans  la  fabrique  du  fel  de  feignette  ?  Il  refte,  me  dira-t-on  ,  combiné  dans 
la  crème  de  tartre ,  qui  fe  fépare  toute  entière  &  fans  être  altérée  par  les 
moyens  connus  de  tous  les  chymiftes  :  à  la  bonne  heure.  Pourquoi  donc  avoir 
dit  dans  le  Journal  de  médecine  d’avril  1775,  que  l’on  avait  recombiné  la 
crème  de  tartre  ,  tandis  qu’on  n’a  fait  que  la  précipiter  du  phlegme  acide  ni¬ 
treux  dans  lequel  elle  était  en  diifolution,  en  préfentant  un  alkali  fixe  à  ce 
phlegme.  nitreux 


Article  VII. 

Fabrique  du  fel  ammoniac. 

Je  vais  traiter  dans  cet  article  d’un  objet  que  la  nouveauté  rendra 
inté  reliant.  Il  s’agit  de  faire  en  France  du  fel  ammoniac  qui  revienne  à  meil¬ 
leur  marché  que  celui  d’Egypte. 

66.  Depuis  les  dernieres  obfervations ,  on  ne  doute  plus  que  le  fel  am¬ 
moniac  11e  fe  fabrique  dans  cette  contrée  fi  fameufe ,  par  la  fublimation  des 
fuies  d’excrémens  des  animaux  ;  ces  excrémens  font  la  matière  combuftible  la 
plus  commode  dans  ce  pays  dénué  de  bois.  Nous  avons  bien  le  même  chauf¬ 
fage  dans  quelques-unes  de  nos  provinces  pareillement  privées  de  bois.  Dans 
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la  balle  -  Bretagne ,  la  baffe -Normandie,  une  partie  du  Poitou,  dans  le  pays^ 
d’Àunis,  &  peut-être  ailleurs ,  on  ne  brûle  que  des  bouzes  de  vaches  qu’on  a 
deffechées  en  les  appliquant  contre  les  murailles.  La  fuie  qu’on  tire  de  la  com- 
buftion  de  ces^bouzes,  paraîtrait  avoir  une  analogie  parfaite  avec  celle  que 
l’on  traite  en  Egypte  ;  mais  cette  contrée  abonde  tellement  en  fel  marin  qu’on 
le  retrouve  dans  les  plantes  les  plus  nitreufes.  Une  pareille  différence  en  éta¬ 
blit  une  fi  confidérable  fur  la  nature  de  la  fuie,  que  fi  vingt-cinq  livres  de 
fuie  d’Egypte  donnent  de  fix  à  huit  livres  de  fel  ammoniac,  pareil  poids  de 
fuie  de  nos  provinces  en  donne  à  peine  une  demi-livre.  Je  parle  d’après  ma 
propre  expérience.  Des  fuies  venant  du  Poitou ,  traitées  par  la  fublimation, 
par  l’analyfe ,  avec  le  fel  marin ,  avec  fon  eau  -  mere ,  avec  fon  acide ,  ces  fuies 
m’ont  toujours  donné  un  produit  de  fel  ammoniac,  mais  toujours  en  trop  pe¬ 
tite  quantité  pour  pouvoir  établir  une  fpéculation  raifonnable  fur  leur  exploi¬ 
tation  en  grand. 

67.  Le  nouvel  artifice  dont  je  vais  parler  différé  en  tout  point  de  celui 
des  Egyptiens  :  il  eft  indiqué  d’une  maniéré  très-claire  par  M.  Shaw,page 
443  de  la  traduction  françaife  de  fes  Leçons  de  chymie.  Le  fel  volatil  tiré 
des  os  de  bœuf  qu’il  y  indique  ,  doit  revenir  prefqu’à  auffi  bon  marché  que 
celui  dont  je  vais  parler,  en  Angleterre  fur -tout,  où  la  grolfe  viande  parait 
être  un  aliment  de  première  néceffité.  (27) 

68.  J’ai  déjà  eu  l’occafion  de  parler  de  l’eau-mere  que  les  fàlpêtriers  & 
nos  diftillateurs  appellent  eau  fure  ;  on  la  retrouve  encore  après  la  lefîive 
du  ciment  d’eaux-fortes  ,  &  dans  toutes  les  falines  de  Lorraine ,  Franche- 
Comté  &  autres  ;  l’acide  du  fel  marin  eft  fi  lâchement  combiné  dans  cette 
liqueur  qu’on  pourrait,  à  la  rigueur,  l’en  tirer  fans  intermede  5  il  s’agit  de 
Pâturer  cet  acide  avec  un  alkali  volatil  ,  &  de  faire  enfuite  fublimer  la  mafle 
faillie  qui  en  réfulte  j  le  tout  avec  aflez  d’économie  pour  que  le  produit  11’en 
foit  pas  coûteux. 

69.  Pour  cela  on  fe  procure  l’alkali  volatil  de  la  maniéré  fuivante.  On 
acheté  des  chiffons,  ou  rognures  de  draps,  étoffes  de  laine ,  &  autres  fubfi- 
tances  animales.  Les  chiffonniers  appellent  locques  tout  ce  qui  eft  en  fil , 
coton  ou  fubftance  végétale  ;  ils  les  vendent  pour  les  cartonneriez  &  pa¬ 
peteries.  Le  mot  chiffon  eft  confàcré  à  tout  ce  qui  a  pu  appartenir  aux  ani¬ 
maux  ;  ces  matières  fe  vendent  à  Paris  fur  le  pied  de  quinze  lois  le  quintal. 
On  a  fait  faire  dans  la  fonderie  des  efpeces  de  cylindres  en  fer  fondu ,  de 
vingt-deux  pouces  de  diamètre  &  de  cinq  pieds  de  long  ;  un  des  orifices  de 
ces  cylindres  eft  fermé  en  s’arrondiffant ,  &  ayant  un  trou  vers  fon  centre  > 

(27)  L’alkali  volatil  tiré  des  ongles  de  pieds  de  bœuf,  revient  à  meilleur  marché  que 
celui  des  os,  parce  que  les  os  en  contiennent  moins,  &  demandent  plus  de  feu. 
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ce  trou  eft  occupé  par  un  bout  de  cylindre  de  huit  pouces  de  diamètre  ,  & 
de  deux  pieds  de  long }  l’autre  orifice  eh  terminé  par  une  plaque  quarrée 
précifément  comme  le  font  les  tuyaux  de  fonte  deftinés  à  la  conduite  des 
eaux.  Cette  plaque  trouée  dans  fes  quatre  coins ,  reçoit  autant  de  chevilles 
de  fer ,  fur  lefquelles  glilfe  un  morceau  de  fer  quarré  ,  dont  le  milieu  eft 
un  peu  bombé  ;  lorfque  ce  fer  eft  près  du  cylindre,  il  bouche  exactement 
fon  ouverture  ,  &  on  l’ail ujettit  avec  des  clavettes  de  fer  qu’on  entre  de 
force  dans  les  chevilles.  Ces  cylindres  fe  pofent  au  nombre  de  feize  ,  fur  une 
efpece  de  galere,de  maniéré  à  être  appuyés  fur  les  deux  murs  latéraux, 
d’un  côté  par  le  tuyau  de  petit  calibre,  &  de  l’autre  par  le  corps  du  cy¬ 
lindre  même;  ils  font  arrangés  alternes,  afin  qu’il  y  ait  autant  de  petits  ca¬ 
libres  d’un  côté  que  de  l’autre  ;  &  entre  chacun  il  y  a  un  vuide  de  l’efpace 
d’un  demi-diametre  de  chaque  cylindre.  Cette  galere  eft  plus  large  que  les 
galeres  à  eaux-fortes ,  &  recouverte  par  un  dôme  folide  &  à  demeure. 

70.  Voici  maintenant  leur  ulage  :  par  l’orifice  quarré  de  chaque  cylindre , 
on  fait  entrer  des  chiffons  tant  qu’il  y  en  peut  tenir  ;  on  bouche  cet  orifice 
en  gliifant  la  piece  ou  bouchon  quarré  fur  lc-s  chevilles  &  enfonçant  les  cla¬ 
vettes  ;  à  l’autre  extrémité ,  011  abouche  au  tuyau  de  petit  calibre  de  groifes 
bouteilles  figurées  en  ballons  de  terre  de  Savigny  ;  on  les  lute  avec  de  l’ar- 
gille  détrempée,  &  l’on  établit  le  feu  dans  la  galere  ;  on  l’augmente  jufqu’à 
faire  rougir  obfcurément  les  cylindres  j  &  au  bout  de  huit  heures  au  plus , 
l’opération  eft  finie.  On  ôte  les  clavettes ,  pour  enlever  le  bouchon  de  chaque 
cylindre  ;  on  retire  avec  un  crochet  les  chiffons  réduits  en  charbon,  &  on 
en  introduit  de  nouveaux  pour  reboucher  enfuite  &  faire  une  fécondé  dis¬ 
tillation  j  ce  qui  donne  par  jour  le  produit  de  trente  -  deux  cylindres  char¬ 
gés  chacun  au  moins  de  quarante  livres  de  chiffons.  Ainfi  un  feul  homme 
peut  dans  une  journée  diftiller  douze  cents  pefant  de  chiffons  ;  &  on  trouve 
dans  les  ballons  de  terre  neuf  cents  livres  de  produit ,  dont  trois  cents  à  peu 
près  en  huile  empyreumatique  inutile  pour  l’opération  principale  ,  &  fix  cents 
qui  font  le  phlegme  chargé  du  fel  volatil  obtenu  par  la  combuftion  des  chif¬ 
fons  qui,  en  y  comprenant  tous  les  frais,  reviennent  au  plus  à  dix-huit  livres. 

71.  On  a  eu  d’autre  part  des  eaux-meres  de  falines  en  abondance  ,  &  qui 
coûtent  au  plus  ,  à  caufe  des  frais  de  tranfport ,  dix  livres  le  quintal.  On  les 
fait  évaporer  dans  de  grands  vaiffeaux  de  plomb  ,  (2%)  en  y  jetant  de  tems 
en  tems  un  peu  de  chaux  éteinte  ,  pour  fixer  l’acide  marin  qui  pourrait  s’éva¬ 
porer.  Quand  la  liqueur  eft  épaiflie  au  point  que  le  pefe-liqueurs  de  M.  Baume 
indique  le  quarantième  degré ,  alors  on  verfe  pour  cinquante  livres  de  cette 

(28)  On  peut  hardiment  évaporer  les  eaux-meres  dans  des  vafès  de  fer  ;  car  j’ai 
éprouvé  qu’elles  ne  les  attaquent  point. 
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liqueur  rapprochée  cent  livres  du  phlegtne  chargé  de  l’alkali  volatil  de  chif¬ 
fons.  (29)  La  malfe  devient  bourbeufe ;  011  la  laide  dépofer,on  lave  le  fé- 
diment,  011  filtre  toutes  les  liqueurs,  &  on  les  met  à  évaporer  jufqu’à  fic- 
cité.  Cette  malfe  eft  un  nouveau  compofé  d’acide  marin  &  d’alkali  volatil  > 
c’eft-à-dire ,  un  vrai  fel  ammoniac  qu’il  11e  s’agit  plus  que  de  fublimer. 

72.  On  la  diftribue  dans  des  ballons  de  verre  de  la  contennace  de  fix  à 
fept  pintes  ,  de  maniéré  à  11e  les  remplir  qu’à  peu  près  à  moitié.  On  place 
ces  ballons  dans  la  galere  ou  fourneau  à  fable  dont  il  a  été  fait  mention  pre¬ 
mière  &  fécondé  partie  ;  on  les  enlable  jufqu’à  la  hauteur  de  la  matière  qu’ils 
contiennent i  on  allume  le  feu  &  on  le  poulfe  par  degrés,  en  obfervant  de 
déboucher  le  col  du  ballon  dans  le  commencement  de  la  fubîimation  ,  pour 
éviter  la  fra&ure  que  ferait  naître  le  peu  d’air  confervé  dans  l’intérieur  du 
ballon.  Lorfqu’une  fois  il  a  été  chalfé  entièrement  ou  tellement  dilaté  par 
la  chaleur  qu’il  eh  prefque  nul ,  cette  précaution  devient  inutile.  Au  bout 
de  fix  heures  on  donne  le  dernier  coup  de  feu ,  qui  rougit  obfcurément 
le  fond  des  ballons  ;  c’eft  ce  qu’en  Egypte  ils  appellent  le  feu  d'enfer.  O11 
le  continue  pendant  une  bonne  heure ,  puis  on  laide  refroidir  ;  (3c)  on 
trouve  dans  chaque  ballon  ,  en  le  caftant,  un  pain  de  fel  ammoniac  très-blanc 
&  très-tranfparent  i  &  les  proportions  indiquées  ci  -  delfus  fournilfent  au  total 
trente  livres  de  ce  fel,  qui,  fi  l’on  veut  en  établir  la  valeur ,  fe  trouvera  re¬ 
venir  à  dix -huit  fols  la  livre  au  plus.  Suppofons  qu’il  coûte  vingt  -  quatre 
fols,  il  y  a  encore  bien  loin  de  là  à  cinquante  -  deux  fols  que  coûte  le  fel 
ammoniac  d’Egypte.  J’ai  vérifié  ,  tant  en  mon  particulier  que  chez  M.  Char- 
lard,  tous  les  détails  du  procédé  que  je  viens  de  décrire  ;  avec  cette  diffé¬ 
rence  ,  que  les  chiffons  ont  été  diftillés  dans  une  cornue  de  fer ,  au  lieu  des 
‘cylindres  dont  nous  devons  la  connailfance  à  l’artifte  qui  a  préfidé  pendant 


(  29  )  Une  des  principales  manipulations 
dans  la  fabrication  du  fel  ammoniac  avec 
l’eau-mere,  eft  de  l’évaporer  jufqu’au  point 
où  l’indique  M.  de  Machy,  &  même  juf¬ 
qu’à  ficcité  ;  fans  cette  précaution ,  l’alkali 
volatil  ne  décompofe  pas  complètement 
l’eau-mere,  comme  je  n’en  ai  fait  que  trop 
fouvent  la  fâcheufe  expérience. 

(30)  La  fubîimation  du  fel  ammoniac 
en  gâteaux  compactes ,  comme  celui  d’E¬ 
gypte  ,  eft  plus  difficile  qu’on  ne  le  penfe  ; 
&  je  la  regarde  comme  i’un  des  points  les 
plus  délicats  dans  la  préparation  de  ce  fel. 
Voici  en  peu  de  mots  les  réglés  que  l’ex¬ 
périence  m’a  fait  découvrir. 


ig.  H  faut  que  les  matières  à  fublimer 
foient  exactement  mêlées  &  pulvérifées. 

2°.  Le  vafe  ne  doit  pas  être  trop  grand  ; 
fa  figure  oblongue,  munie  d’une  petite  ou¬ 
verture,  environ  comme  les  cruches  d’ea» 
minérale. 

3®.  Il  faut  qu’il  foit  rempli  jufqu’au  tier* 
de  fa  hauteur ,  &  que  la  moitié  du  vafe  foit 
enfoncé  dans  le  fable  ou  dans  le  feu ,  pour 
qu’il  foit  expofé  à  la  plus  forte  chaleur. 
On  bouche  l’orifice  avec  un  bouchon  de 
papier.  On  donne  alors  un  feu  vif  jufqu’à 
ce  que  le  fel  ammoniac  monte,  ayant  tou¬ 
jours  attention  d’empêcher ,  par  une  ba¬ 
guette  qu’on  introduit  de  tems  en  tems  dans 
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long-tems  à  une  fabrique  en  grand  qu’on  a  établie  aux  environs  de  Paris.  (31) 

73.  Il  faut  convenir  que  notre  fel  ammoniac  n’eft  pas  auifi  bon  pour 
les  foudures  fortes  que  l’elt  celui  d’Egypte.  Je  crois  avoir  remarqué  que  cet 
inconvénient  vient  uniquement  de  ce  que  notre  fel  eft  entièrement  fait  avant 
qu’on  le  fublime ,  ce  qui  donne  à  fa  texture  plus  de  folidité  qu’à  celui  d’E¬ 
gypte  ,  &  l’empêche  de  fe  décompofer  aulïi  facilement  fous  la  main  de  fou* 
vrier  qui  veut  fouder.  J’appuie  ma  conjecture  far  un  fait  &  fur  une  obferva- 
tion.  J’ai  fouvent  refublimé  du  fel  ammoniac ,  &  j’ai  toujours  obfervé  plus 
de  dureté  &  de  conii fiance  dans  le  pain  que  j’obtenais.  O11  a  voulu  tirer  à 
Paris  un  parti  des  raclures  &  miettes  de  fel  ammoniac  qui  fe  trouvent  dans 
les  magafins  de  nos  droguiftes  :  on  les  a  fublimées  ;  mais  les  étameurs,  fou- 
deurs  &  décapeurs  refuferent  de  s’en  fervir ,  parce  qu’ils  y  remarquèrent 
la  même  dureté ,  qui  pour  eux  eft  un  défaut.  C’eft  encore  pour  cela  qu’ils 
refufent  de  prendre  le  fel  ammoniac  de  Marfeille ,  quoique  plus  blanc  & 
plus  tranfparent  ;  il  eft  pareillement  fait  par  la  fublimation  de  ce  qui  refie  au 
fond  des  caiffes  dans  lefquelles  arrive  le  fel  ammoniac  du  Levant.  Il  ferait 
peut- être  polfible  de  remédiera  ce  léger  défaut,  c’eft-à-dire ,  de  rendre  le 
fel  ammoniac  de  fabrique  franqaife ,  propre  aux  chauderonniers ,  potiers  d’é¬ 
tain  ,  ferruriers  &  autres  ,  en  le  mêlant  avec  un  quart  de  fon  poids  de  fuie 
avant  de  le  mettre  àfublimer.  Ainfî  à  tous  égards  PétablifTement  d’une  pareille 
fabrique  ne  peut  qu’être  avantageux  au  commerce  de  France. 

74.  M.  Geofroy  dit  que  de  fon  tems  il  y  avait  du  fel  ammoniac  venant 
des  Indes ,  &  fublimé  en  forme  de  pain  de  lucre.  Je  n’ai  pu  voir  de  cette 
efpece  de  fel  ammoniac  >  mais  j’ai  vu  dans  Paris  des  pains  coniformes  de  fel 


le  pot  à  fublimer ,  que  l’orifice  ne  fe  ferme 
pas  trop  vite,  fans  quoi  l’on  aurait  à  crain¬ 
dre  la  rupture  des  vaifleaux. 

Ce  font  là  les  attentions  principales.  Il 
y  en  a  quantité  d’autres  qu’il  eft  plus  facile 
de  montrer  ou  d’apprendre  par  des  expé¬ 
riences  réitérées ,  que  de  décrire. 

(  )  M.  Wenzel  a  découvert  une  mé¬ 

thode  des  plus  ingénieufes  pour  faire  le  fel 
ammoniac.  La  voici  : 

On  mêle  de  l’alkali  volatil  délayé  avec 
de  l’eau  &  du  gyps,  qui  en  s’unifiant  avec 
l’acide  vitriolique  du  gyps ,  forme  le  fel  am¬ 
moniac  fecret  de  glauber.  On  évapore  la 
liqueur  ammoniacale ,  afin  d’obtenir  fous 
forme  feche  le  fel  ammoniacal  ;  on  le  mêle 
avec  parties  égales  de  fel  commun ,  &  on 


le  fublime.  J’ai  fait  à  ce  fujet  nombre  d’ex¬ 
périences,  qui  m’ont  confirmé  la  vérité  de 
l’afiertion  de  M.  "Wenzel ,  &  m’ont  donné 
lieu  à  différentes  obfervations.  J’ai  trouvé 
que  l’alkali  volatil  n’agit  pas  tout  de  fuite 
fur  le  gyps ,  mais  feulement  au  bout  d’un 
certain  tems ,  &  qu’il  faut  par  conféquent 
laifler  ce  mélange  quelques  jours  avant  de 
décanter  la  liqueur  qui  fumage  le  gyps  dé- 
compofé.  J’ai  aufli  obfervé  qu’il  faut  avoir 
foin  de  brader  &  de  remuer  fouvent  le  gyps  ; 
fans  quoi  il  fe  forme  en  gâteaux  durs ,  fur 
lefquels  l’alkali  volatil  n’a  plus  d’action. 

Après  avoir  préparé  la  liqueur  ammonia¬ 
cale,  je  l’évaporai  dans  une  bafline  de  plomb 
battu  d’Angleterre ,  &  je  mêlai  le  fel  obtenu  . 
avec  parties  égales  de  fel  commun,  &  le 
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ammoniac  venant  de  Pologne.  (  32)  Ce  fel  eft  d’un  blanc  à  éblouir ,  &  tout 
formé  par  cryftaux  &  non  par  aiguilles  :  ce  qui  annonce  que  celui  qui  le 
fabrique  en  Pologne  ne  le  fait  pas  fublimer ,  mais  que  lorsqu’il  eft  cryftal- 
lifé ,  il  en  emplit  des  moules  ,  où  ce  fel  s’entalfe ,  fe  déforme  un  peu ,  &  fe  lie 
à  l’aide  d’un  peu  d’humidité  qui  accompagne  les  cryftaux ,  pour  prendre  1» 
figure  du  moule  où  011  l’a  dépofé. 

Article  VIII. 

De  Cefprit  &  du  fel  volatils  ammoniacs. 


7f.  Le  principal  ufage  que  faflent  les  diftillateurs  du  fel  ammoniac  , 
c’eft  d’en  obtenir  l’eiprit  &  le  fel  volatils  ,  dont  plutieurs  efpeces  d’ouvriers  , 
&  notamment  les  fabriquans  de  perles  fauifes,  fe  fervent  dans  leurs  fabriques 
particulières.  Le  premier  eft  un  liquide  qui  doit  fa  pénétration  &  fon  état 
fluide  à  la  chaux  vive  qui  fert  d’intermede  à  la  décompofition  du  fel  ammo¬ 
niac  que  nous  avons  vu  être  un  compofé  d’acide  marin  &  d’alkali  volatil. 

76.  Le  fel  volatil  ammoniac  eft  plus  connu  chez  nos  diftillateurs  fous  le 
nom  de  fel  volatil  d'Angleterre  ,  quoique  dans  la  vérité  ce  nom  n’appartienne 
qu  ’au  fel  volatil  obtenu  de  la  foie  crue.  C’eft  qu’après  avoir  penfé  pendant 
long-tems  que  iesalkalis  volatils  différaient  en  raifon  des  fubftances  animales 
dont  on  les  obtient,  on  en  eft  venu  à  croire  qu’ils  étaient  tous  parfaitement 
homogènes.  A  une  opinion  trop  rigide  en  a  fuccédé  une  trop  relâchée ,  &  iL 
s’en  eft  fuivi  un  abus  qu’il  eft  bon  de  connaître.  M.  Dozie ,  auteur  que  j’ai 


fublimai  dans  un  matras  de  verre  ;  ce  qui 
ine  donna  un  très-beau  fel  ammoniac. 

On  peut  fe  procurer  l’alkali  volatil  pour 
cette  opération ,  foit  en  diftillant  des  ongles 
de  pieds  de  bœuf,  foit  en  diftillant,  dans 
de  grandes  chaudières ,  de  l’urine  pourrie. 
Quinze  ongles ,  qui  pefent  environ  cinq  li¬ 
vres  &  dix  onces ,  donnent  allez  d’alkali 
volatil  pour  faire  une  livre  de  fel  ammo¬ 
niac  ,  &  trente  pintes  d’urine  fuffifent  pour 
obtenir  la  même  quantité  de  ce  fel. 

(  ;  2  )  Le  fel  ammoniac  dont  parle  ici 
M.  de  Machy,  eft  celui  que  font  les  freres 
Gravenhorft  à  Brunfwic ,  où  ils  en  ont  établi 
une  fabrique  très-coniidérable  Voici  la  ma¬ 
niéré  dont  ils  s’y  prennent  pour  le  faire. 

Ils  diftillent  de  l’acide  de  fel  avec  de 
fhuile  de  foufre,  en  faturant  de  l’urine 


pourrie,  l’évaporent  pour  lors  à  ficcité,  & 
fubliment  la  malle  qu’ils  obtiennent.  Ce  fu- 
blimé  aurait  befoin  d’une  fécondé  fublima- 
tion ,  pour  palier  dans  le  commerce  ;  mais 
foit  qu’ils  trouvent  l’opération  de  la  fubli- 
mation  trop  difficile  ,  foit  par  d’autres  rai- 
fons ,  ils  préfèrent  la  cryftallifation.  Ils  font 
donc  dilîbudre  ce  fublimé  dans  de  l’eau 
bouillante,  &  évaporent  la  liqueur  à  pelli¬ 
cule  ;  ils  la  mettent  pour  lors  cryftallifer ,  & 
agitent  la  liqueur,  afin  que  les  cryftaux  ne 
deviennent  ni  grands  ni  tranfparens.  On 
prend  enfuite  des  cônes  qui  ont  à  leur  ex¬ 
trémité  une  ouverture  fermée  avec  du  pa¬ 
pier  cafle.  On  y  met  ces  petits  cryftaux  fort 
ferrés  ;  l’eau  s’écoule ,  &  l’on  obtient  des 
pains  de  fel  ammoniac  femblables  aux  pains 
de  fucre. 

déjà 
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déjà  cité  plus  d’une  fois ,  dit  que  les  diftillateurs  dont  il  révélé  les  fecrets  & 
les  fraudes  ,  fe  procurent  une  quantité  conlidérable  de  fel  volatil  en  diftillanfc 
des  os  de  bœuf.  Il  faut  croire  que  ce  11’eft  pas  de  leur  part  un  fecret,  puif. 
que  M.  Shaw  appelle  fans  façon  ce  fel,  le  fel  volatil  ordinaire  d'os  de  bœuf ; 
ce  qui  femble  annoncer  que  cette  préparation  eft  notoirement  ufitée  &  connue 
en  Angleterre  j  mais  voici  ce  qUaflurément  aucun  médecin  Anglais  11e  peut 
approuver. 

77.  Les  fab'riquans  du  fel  volatil  d’os  de  bœuf  le  débitent  à  tout  venant 
fous  les  noms  de  fel  volatil  d.'  Angleterre  ,  de  viperes  ,  de  crapauds ,  de  crâne 
humain ,  &c.  Et  pour  fauver  au  moins  l’odeur  qu’ils  conviennent  devoir  être 
particulière  à  chacun  de  ces  fels ,  voici  leur  tour  de  main  :  ils  font  une 
diftillation  de  chaque  efpece ,  pour  avoir  leparément  un  flacon  d’efprit  volatil 
de  viperes,  &c.  Suppofons  maintenant  qu’on  leur  demande  un  envoi  des 
quatre  fels  volatils  ci-deflus ,  ils  empliflent  quatre  flacons  de  fel  d’os  de  bœuf, 
&  verfent  fur  chacun  deux  gros  pour  quatre  once>s  de  l’efprit  volatil  parti¬ 
culier  de  viperes,  &c.  puis,  à  peu  près  comme  nous  avons  dit  que  fai- 
faient  les  Champenois  pour  le  fel  fixe ,  on  met  une  belle  étiquette  portant 
le  nom  de  chacun  des  fels  volatils  demandés,  &  voilà  la  com  million  exécutée. 

78.  Un  diftillateur  de  Blois  s’y  prend  un  peu  différemment:  fur  la  quan¬ 
tité  de  mélange  que  je  vais  décrire  pour  retirer  le  fel  volatil  ammoniac ,  il 
ajoute  deux  livres ,  ou  de  viperes ,  ou  de  crâne  humain ,  ou  de  foie ,  fui- 
vant  Tefpece  de  fel  volatil  qu’il  déliré  ;  il  diftille  :  cette  fubftance  animale, 
en  fe  décompolant,  fournit  fon  fel  particulier,  qui  fe  mêle,  ainli  que  fon 
elprit ,  à  la  très  -  grande  quantité  de  fel  volatil  ammoniac  \  ce  qui ,  fuivant 
lui,  procure  un  vrai  fel  volatil  de  l’elpece  qu’il  defire.  Voici  maintenant  les 
procédés  légitimes  de  nos  diftillateurs  pour  préparer  l’efprit  &  le  fel  volatils 
ammoniacs. 

79.  Dans  une  cornue  de  grès  tubulée  &  de  la  capacité  de  dix  -  huit  à  vingt 
pintes,  placée  dans  un  fourneau  de  réverbere ,  011  a  introduit  à  peu  près 
douze  livres  de  chaux  vive  caflée  par  petits  morceaux  5  on  a  luté  au  bec  de 
la  cornue  un  très-vafte  ballon  de  verre  ou  de  terre  de  Savigny,  capable  de 
contenir  vingt  à  trente  pintes.  On  a  préparé  d’autre  part  la  folution  de  fix 
livres  de  fel  ammoniac  dans  neuf  pintes  d’eau ,  qu’on  a  filtrée  enfuite  pour 
en  ôter  toute  laleté  qui  colorerait  l’efprit.  On  verfe  par  la  tubulure  un  tiers 
à  peu  près  de  cette  folution  ,  puis  on  bouche  la  tubulure  ;  il  fe  fait  une  vive 
effervefcence  dans  l’intérieur  des  vaifleauxj  on  la  laifle  pafler,  &  pendant  ce 
tems  il  diftille  fpontanément ,  c’eft-à-dire,  fans  autre  chaleur  que  celle  que 
produit  cette  effervefcence,  une  affez  bonne  quantité  de  liqueur.  Cette  pre¬ 
mière  fougue  paffée  ,  on  verfe  promptement  le  refte  de  la  folution ,  &  l’on, 
attend,  pour  mettre  quelques  charbons  dans  le  fourneau ,  que  la  chaleur  com- 
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mence  à  diminuer  :  on  entretient  le  feu  très-doux  jufqu’à  ce  qu’il  ne  coule 
plus  rien,  &  après  avoir  laide  refroidir  l’appareil  une  bonne  journée,  on 
répare  le  ballon  avec  précaution,  &  l’on  vuide  dans  des  flacons  huit  à  dix 
livres  d’efprit  très -volatil  &  très-pénétrant  qui  s’v  trouve. 

80.  Comme  le  premier  effet  du  mélange  eft  terrible ,  on  a  des  ballons 
auxquels  il  y  a  une  tubulure  vers  le  ventre  ;  on  la  bouche  &  débouche  de 
tems  en  tems ,  pour  donner  iffue  à  une  quantité  prodigieufe  d’air  élaftique 
qui  briferait  tout  s’il  était  retenu.  On  fait  maintenant  ces  tubulures  dans 
les  verreries  ;  autrefois  on  les  faifait  avec  un  pomqon  bien  acéré  &  ùn  petit 
marteau,  &  j’ai  vu  un  tems  où  un  chymifte  qui  n’aurait  pas  fu  forer  lui-mème 
fes  ballons  ,  eût  été  regardé  comme  un  ignorant  par  ceux  que  l’habitude  avait 
rendu  habiles  à  ce  genre  de  travail. 

§i.  Il  faut  convenir  que  l’efprit  volatil  que  l’on  retire  fi  abondamment, 
porte  avec  lui  l’inconvénient  de  perdre  très  -  facilement  fon  odeur  ,  parce  que 
le  fel  volatil  dont  lui  vient  fa  force  ,  eft  noyé  dans  une  trop  grande  quan¬ 
tité  d’eau  ;  ce  qui  le  rend  en  outre  peu  propre  à  préparer  cette  liqueur  lai- 
teufe ,  connue  fous  le  nom  d’eau  de  luce ;  mais  il  fuffit  pour  être  livré  aux 
fabricans  &  ouvriers  qui  en  ont  befoin  &  qui  s’en  contentent. 

82.  Les  apothicaires  de  Paris  préparent  autrement  leur  efprit  volatil  de 
fel  ammoniac  ,  &  il  11’eft  ni  trop  phlegmatique  ni  trop  concentré  pour  l’eau 
de  luce  ;  dans  le  premier  cas  la  liqueur  s’éclaircit  en  dépolant  en  forme  de 
crème  la  fubftance  qui  la  blanchi  {fait  ;  dans  le  fécond  ,  cette  même  fubftance 
eft  bituminifée  &  durcie,  &  fe  fépare  de  la- liqueur  par  grumeaux. 

8}.  On  prend  deux  livres  de  chaux,  par  exemple  ;  on  y  verfe  une  livre 
d’eau  ;  011  lailfe  le  mélange  dans  la  terrine  jufqu’au  lendemain  ;  on  le  pefè 
alors  pour  y  ajouter  la  quantité  d’eau  qui  a  dû  s’en  échapper  pendant  f  ex¬ 
tinction  de  la  chaux  j  enforte  qu’on  ait  à  mettre  dans  la  cornue  toujours 
trois  livres  de  ce  mélange.  On  a  d’autre  part  une  livre  de  fel  ammoniac  bien 
net  en  poudre  fine  ;  on  la  mêle  avec  les  trois  livres  ci-deffus,  &  l’on  fe  hâte 
de  faire  entrer  le  tout,pefant  quatre  livres,  dans  une  cornue  de  grès  dont  le 
colfoit  large  &  garni  d'une  efpece  d’entonnoir  formé  par  une  feuille  de  pa¬ 
pier  roulé  ,  qui  garantit  ce  col  d’ètre  fali  pendant  cette  introduction  de  la  ma¬ 
tière  à  diftil!er;on  y  adapte  promptement  un  vafte  ballon  tubulé  qu’on  lute 
exactement  avec  de  la  velfie  bien  affouplie  -,  on  fait  un  feu  très-modéré,  qu’on 
augmente  à  peine  vers  la  fin  j  &  quand  il  ne  palfe  plus  rien  ,  on  lailfe  refroidir  ; 
®n  trouve  une  livre  à  peu  près  d’efprit  volatil ,  bien  autrement  pénétrant  que 
celui  des  diftillateurs ,  &  tel  qu’ils  le  préparent  eux-mèmes  lorfqu’ils  le  defti- 
nent  à  faire  l’eau  de  luce.  (33) 

{  33)  La  meilleure  maniéré  que  j’aie  avec  la  chaux  vive,  eft  de  prendre  huit 
trouvée  pour  faire  l’fcfprit  de  fel  ammoniac  onces  de  fel  ammoniac  en  poudre,  de  l’in* 
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84.  Cette  liqueur  a  joui  &  jouit  encore  d’une  certaine  vogue ,  &  fa 
préparation  était  un  de  ces  petits  myfteres  qui  enrichilfent  leur  propriétaire 
tant  qu’ils  ne  font  pas  révélés.  J’eus  occaficm  de  lever  le  rideau  dans  le 
Journal  de  médecine  .  dont  j’étais  alors  coopérateur  fecret.  Ma  differtation 
en  fit  naître  beaucoup  d’autres  ,  &  chacun  donna  fou  procédé.  Il  n’y  eut  que 
le  potTeffeur  du  petit  fecret  ,  qui  voulût  donner  le  change  fous  le  nom  d’un 
chevalier.  Malgré  la  noblelfe  du  mafque  ,  le  motif  du  vrai  perfonuage  perça , 
&  il  eft  demeuré  pour  confiant  que  deux  gros  d’huile  de  fuccin  rectifiée 
à  l’eau,  un  gros  de  baume  de  la  Mecque  ,  &  quatre  gros  d’alkali  fixe  tri¬ 
turés  dans  un  mortier  de  verre  pendant  un  quai  t-d’heure ,  puis  misa  digé¬ 
rer  dans  huit  onces  d’excellent  efprit  de  vin  ,  forment  une  teinture  dont  quatre 
gros  donnent  à  la  livre  d’efprit  volatil  l’état  confiamment  laiteux  qui  lui  à 
fait  donner  le  nom  d’eau  de  luce.  (  34  ) 

8f.  Pour  faire  le  fel  volatil  ammoniac,  l’intermede  &  le  procédé  font 
différens  ;  nos  difiillateurs  font  fécher  féparément  de  la  craie  ,  de  la  potalfe 
&  du  fel  ammoniac,  qu’ils  mêlent  enfuite  dans  les  proportions  fuivantes  : 
quatre  livres  de  craie  ,  autant  de  fel  ammoniac  ,  &  huit  livres  de  potalfe.  On 
met  le  mélange  dans  une  vafte  cornue  de  grès  ;  on  la  place  dans  un  four¬ 
neau  de  réverbere ,  &  ou  y  lute  un  grand  ballon.  Quelques-uns  mettent, 
avant  de  luter  ,  une  demi-livre  de  bon  efprit  de  vin  dans  la  cornue  ;  d’autres 
regardent  cette  précaution  comme  fuperflue  ;  quelquefois  aulfi  entre  le  ballon 
&  la  cornue  011  place  une  aîonge  ou  un  ballon  à  deux  becs  ;  le  tout  étant 
bien  luté  avec  de  la  veille  alfouplie ,  011  chaufie  le  fourneau ,  &  011  en  aug- 


troduire  dans  une  cornue  ,  &  d’y  ajouter 
huit  onces  d’eau  chaude.  On  introduit  pour 
lors  dans  la  cornue  feize  onces  de  chaux 
pulvérifée ,  &  ayant  un  peu  agité  le  mé¬ 
lange  ,  on  y  ajoute  une  livre  d’eau  chaude  ; 
en  diftillant  le  tout  à  ficcité ,  on  obtient 
vingt-huit  onces  d’efprit  de  fel  ammoniac 
très-cauftique. 

Pour  faire  l’efprit  de  fel  ammoniac  avec 
l’alkali  fixe ,  je  prends  huit  onces  de  fel 
ammoniac  en  poudre,  &  douze  à  quatorze 
onces  d’alkali  fixe.  Je  mets  le  fel  ammoniac 
&  l’alkali  dans  une  cornue,  j’y  ajoute  dix 
onces  d’eau  ;  &  la  diltillation  achevée,  je 
retire  feize  onces  &  demie  palfé  d’efprit  de 
fel  ammoniac  très-fort. 

(34)  La  Pharmacopée  de  Londres  donne 
la  recette  fuivante ,  pour  préparer  l’eau  de 
luce.  Ç’eft  une  des  meilleures  méthodes , 


&  M.  Macquer  lui  donne  fon  approbation. 

Prenez  quatre  onces  d’efprit  de  vin  recti¬ 
fié  :  difiolvez-y  dix  à  douze  grains  de  favon 
blanc  ;  filtrez  cette  dilfolution  ;  faites  difi 
foudre  enfuite  dans  cet  efprit  de  vin  chargé 
de  favon ,  un  gros  d’huile  de  fuccin  refti- 
fiée ,  &  filtrez  de  nouveau  à  travers  le  pa¬ 
pier  gris  :  mêlez  de  cette  dilfolution  dans 
l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac ,  le  plus  fort 
&  le  plus  pénétrant ,  jufqu’à  ce  que  le  mé¬ 
lange  qu’on  doit  faire  dans  un  flacon,  & 
qu’on  doit  fecouer  à  mefure  qu’il  fe  fait, 
foit  d’un  beau  blanc  de  lait  bien  mat:  s'il 
fe  forme  une  crème  à  la  furface ,  ajoutez-y 
un  peu  de  l’efprit  de  vin  huileux.  En  gé¬ 
néral,  le  point  elfentiel  pour  réulfir  à  faire 
de  bonne  eau  de  luce ,  c’elt  d’employer  de 
l’alkali  volatil  cauftique  le  plus  fort  &  le 
plus  déphlegmé  qu’il  eft  poffible. 
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mente  par  degrés  la  chaleur ,  fans  cependant  faire  jamais  rougir  le  fond  de 
la  cornue  i  l’opération  dure  de  quinze  à  dix-huit  heures  :  pendant  cetems, 
II  l’on  a  ajotité  de  l’efprit  de  vin ,  il  pafle  chargé  d’une  certaine  quantité  de 
fel  volatil,  qui  lui  a  fait  donner ,  fur-tout  fi  Ton  y  ajoute  des  aromates,  le 
nom  à'efprit  volatil  aromatique.  Lorfqu’on  n’a  pas  mouillé  le  mélange  d’ef- 
prit  de  vin  ,  il  paife  à  peu  près  douze  onces  de  liqueur  très  -  pénétrante  ,  qui 
Ibuvent  cryftallife  après  coup  dans  le  flacon  où  on  la  tranfvafe.  Les  récipiens 
iè  chargent  de  cryfiaux  falins ,  blancs  ,  tranfparens  ,  qui  font  l’alkali  volatil 
tellement  accompagné  de  craie,  que  pour -les  quatre  livres  de  fel  ammoniac 
employé ,  on  trouve  quelquefois  deux  livres  &  demie  d’alkali  volatil.  (  3  y  ) 

86.  M.  Duhamel ,  qui  avait  il  y  a  long-tems  connaiflance  de  ce  phénomène,  a 
enfeigné  comment  reconnaître  la  préfence  de  cette  craie.  (36)11  s’agit  d’expo- 
fer  à  l’air  un  eflai  d’alkali  volatil  foupqonné  ;  celui-ci  fe  difiipe  &  laide  la  craie 
en  arriéré.  En  me  fervant  d’un  moyen  femblable ,  j’ai  reconnu  que  tous  les 
fels  volatils  des  animaux  emportent  avec  eux  allez  d’acide  pour  qu’une  partie 
foit  dans  l’état  vraiment  ammoniacal.  (37)  L’académie  eft  dépofitaire  de  ce 
travail ,  ainfi  que  d’un  alfez  grand  nombre  d’autres  ,  que  je  me  fuis  fait  &  me 
ferai  toujours  un  honneur  &  un  devoir  de  lui  préfenter  à  titre  d’hommage 
fait  au  juge  le  plus  compétent. 

87.  Si  on  fupprime  la  craie ,  &  fi  à  la  potalfe  qui  rend  le  fel  fujet  à  s’humec¬ 
ter  (38)  on  fubftitue  le  fel  de  foude ,  on  obtient  le  vrai  fel  volatil ,  exempt 


(  3  O  On  obtient  beaucoup  plus  d’alkali 
volatil  fi  l’on  fait  bien  le  procédé.  Deux 
livres  de  fel  ammoniac  donnent ,  avec  trois 
livres  d’alkali  fixe,  plus  de  deux  livres  de 
fel  alkali  volatil  ;  &  même  près  de  trois 
livres ,  fi  l’on  doit  en  croire  les  obfervations 
de  M.  Wenzel.  Les  expériences  nombreufes 
&  démonftratives  qu’on  a  faites  fur  l’air 
fixe ,  fourniifent  l’explication  de  ce  phéno¬ 
mène  remarquable.  L’air  fixe  qui  fe  dégage 
de  l’alkali  fixe,  s’unit  à  l’alkali  volatil,  & 
en  augmente  ainfi  la  quantité. 

(36)  M.  Duhamel,  l’un  des  premiers 
phyficiens  qui  ait  examiné  toutes  les  cir- 
conftances  de  cette  décompofition  du  fel 
ammoniac  par  la  craie ,  &  qui  a  très-bien 
obfervé  cette  augmentation  étonnante  de 
l’alkali  volatil ,  a  penfé  qu’elle  venait  d’une 
portion  de  la  terre  calcaire  qui  était  enle¬ 
vée  ,  incorporée ,  &  même  combinée  avec 
cet  alkali  volatil.  M.  Baumé  ayant  fait  dif- 


foudre  de  ce  fel  dans  l’eau ,  n’en  ayant  retiré 
que  deux  grains  de  terre  fur  une  livre  de 
fel ,  &  n’en  ayant  point  pu  féparer  du  tout 
en  le  combinant  avec  l’acide  du  vinaigre, 
il  en  conclut  que  l’augmentation  de  fon 
poids  ne  vient  point  de  la  terre  ,  &  M.  Mac- 
quer  prouve  qu’elle  eft  due  à  l’air  fixe  qui 
fe  dégage  de  la  craie ,  &  s’unit  avec  l’al¬ 
kali  volatil  du  fel  ammoniac  à  mefure  que 
cette  terre  fe  combine  avec  l’acide  de  ce  fel. 

(37  )  MM.  Wiegleb  &  Weber  ont  fait 
voir  que  les  parties  animales  contenaient 
un  vrai  fel  ammoniac  tout  formé ,  qui  s’é¬ 
levait  dans  leur  diftillation  avec  l’alkaK 
volatil. 

(38)  Le  fel  volatil  n’eft  pas  plus  fujet 
à  s’humeéter  quand  on  le  prépare  avec  de 
la  potafle  ,  que  quand  on  prend  de  la 
foude  pour  l’obtenir  ;  &  l’expérience  m’a 
fait  connaître  que  M.  de  Machy  fe  trompe 
à  cet  égard. 
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de  tout  mélange  ;  &  c’eft  ainfi  que  le  préparent  les  artiftes  qui  ne  courent 
pas  toujours  à  la  quantité  ;  car  ce  procédé  fournit  à  peine  la  moitié  du  poids 
de  fel  ammoniac  en  fel  volatil.  (^9) 

88.  Comme  il  arrive  fouvent  qu’à  force  de  déboucher  les  rtacons  ,  Palkali 
volatil  perd  de  fa  force  ,  j’indique  volontiers  le  moyen  de  la  lui  rendre.  En 
perdant  fa  volatilité,  il  a  toujours  perdu  de  l’humidité  qui  lui  donnait  une 
forte  de  tranfparenee.  Je  lui  reftitue  cette  humidité  en  y  verfant  de  l’efprit 
volatil  de  la  plus  grande  pénétration  ,  celui,  par  exemple,  qu’on  obtient  par 
l’intermède  du  minium  ,  en  fuivant  le  procédé  de  Neumann ,  qui  fubflitue 
cette  chaux  métallique  à  la  chaux  vive  pour  décomposer  le  fel  ammoniac. 

89.  On  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de  trouver  ici  le  petit  tour  de  main 
de  ceux  qui  prétendent  diftribuer  des  feîs  volatils  de  thim,  de  lavande,  &c. 
ce  font  les  linges  des  dillillateurs  Anglais.  Dans  de  petits  flacons  pleins  d’alkali 
volatil  ordinaire  ,  ils  verfent  une  goutte  ou  deux  de  l’huile  eflentielle  qui 
doit  donner  le  nom  au  flacon.  Ce  petit  artifice  rentre  dans  la  clafle  de  ces 
chofes  qu’on  ne  pourrait  défapprouver ,  Il  les  efpeces  de  parfumeurs  qui  le 
mettent  en  ufage  difaient  qu’ils  vendent  du  fel  volatil  à  la  lavande ,  par  exem¬ 
ple  ,  &  non  pas  du  fel  volatil  de  lavande  ;  tant  il  eft  vrai  que  la  précifion  &  la 
valeur  des  mots  font  elfentielles  quand  011  veut  fe  faire  entendre. 


Article  IX. 

Fabrique  du  fucre  de  lait  &  du  fel  d'ofeille ,  en  Suijfe  &  en  Lorraine . 

90.  On  apporta  dans  Paris  pour  la  première  fois ,  il  y  a  à  peu  près  trente  ans , 
un  fel  que  M.  Prince ,  apothicaire  à  Berne  [  *  ]  en  Suifle  ,  diftribuait  dans  des 


(39)  Je  penfe  que  M.  de  Machy  fe 
trompe  encore  ici.  La  quantité  d’alkali  vo¬ 
latil  eft  la  même,  foit  avec  la  potafle,  foit 
avec  la  foude  ,  pourvu  qu’on  emploie  de 
juftes  proportions. 

f*j  M.  Prince,  apothicaire,  eft  établi 
à  Neuchâtel  en  Suifle ,  &  non  à  Berne.  Son 
pere  qui  exerçait  le  même  art,  s’eft  rendu 
célébré  pour  avoir  trouvé  un  moyen  d’ex¬ 
traire  &  de  préparer  le  fucre  de  lait,  fans 
appeller  à  fon  fecours  aucun  ingrédient 
étranger.  Le  fils  qui  continue  à  le  débiter 
avec  fuccès ,  en  fuivant  la  même  méthode , 
&  à  qui  j’ai  communiqué  cette  partie  du 
travail  de  notre  favant  académicien ,  m’a 


fourni,  fur  cette  intéreflante  matière,  les 
détails  que  l’on  va  lire. 

Il  paraît  que  M.  de  Machy  met  peu  de 
différence  entre  le  petit-lait  qu’on  peut  faire 
à  Paris ,  &  celui  qui'fe  fait  en  Suifle  ;  comme 
fi  les  pâturages  n’avaient  aucune  influence 
fur  la  qualité  du  lait  &  du  petit-lait,  & 
par  conféquent  du  fel  ou  fucre  qu’on  peut 
en  tirer.  Il  y  a  cependant  toute  apparence 
qu’ils  y  influent  beaucoup  ,  puifq-u’on  n’a 
pas  pu  réuflir  à  faire  du  fromage  à  Paris 
aufli  bon  que  celui  qui  fe  prépare  en  Suifle , 
quoiqu’on  en  eût  fait  venir  des  vaches  & 
des  vachers. 

11  y  a  des  perfonnes  délicates  qui  ne  fup- 
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boîtes  de  fieux  livres  au  plus  ,  &  qu’il  intitulait  fucre  de  tait.  Cette  nouveauté 
fut  accueillie  fuivant  l’ufage  ,  &  on  ne  parlait  que  fucre  de  lait.  Il  n’en  fallut  pas 
davantage  pour  exciter  l’émulation  j  ce  fut  en  Lorraine  vers  Sarlouis  que  fe 
firent  les  premiers  eifais  frud ueux ,  &  les  fabriquais  Lorrains  établirent  leur 
fucre  de  lait  à  beaucoup  meilleur  marché  que  M.  Prince  ,  qui  profitait  fans 
doute  de  la  certitude  où  il  était  d’en  être  le  feul  préparateur.  C’effc  ainfi  que 
Seignette  vendit  long-terns  fon  fel  à  un  prix  qui  nous  paraît  exceiîif  aujour¬ 
d’hui.  Le  fucre  de  lait  eft  en  croûtes  épailfes  d’un  demi-pouce  ,  blanches  , 
cryftallines  fans  avoir  de  configuration  régulière ,  ayant  à  l’extérieur  beaucoup 
de  relfemblance  avec  la  crème  de  tartre  ,  mate ,  très-dure  ,  ayant  un  goût 


portent  pas  le  petit-lait ,  &  qui  cependant 
fupportent  fort  bien  le  fucre  de  lait  pris 
en  forme  d’eau  minérale  &  diffous  dans  de 
l’eau  ,  par  la  raifon  que  celui-ci  eft  purifié 
&  dégagé  des  matières  groflieres ,  caféeufes 
&  vifqueufes  que  contient  encore  le  petit- 
lait  ,  quelque  bien  qu’il  foit  préparé.  La 
preuve  en  eft,  qu’on  ne  peut  pas  le  garder 
feulement  deux  jours  fans  fe  corrompre  & 
fe  troubler,  au  lieu  que  le  fucre  de  lait  dif¬ 
fous  dans  l’eau  fe  garde  beaucoup  plus 
long-tems  ,  jufqu’à  ce  qu’enfin  il  fe  moifit 
par-defifus,  fans  que  la  diftblution  de  ce  fel 
ou  fucre  fe  corrompe,  ni  n’acquiere  aucune 
mauvaife  qualité ,  fi  ce  n’eft  un  peu  de  goût 
de  moifi.  Elle  refte  cependant  toujours  lim¬ 
pide. 

M.  de.  Machy  indique  bien  la  méthode 
ordinaire  de  faire  le  fucre  de  lait ,  mais  non 
pas  celle  de  M.  Prince ,  qui  lui  eft  parti¬ 
culière,  &  félon  laquelle  il  purifie  le  petit- 
lait  non -feulement  de  toutes  les  parties 
grolfieres ,  mais  encore  d’un  fel  âcre  marin 
qu’il  contient  en  abondance. 

Il  ferait  à  fouhaiter  qu’on  ne  mît  pas  en 
ufage  de  procédé  plus  mauvais  pour  blan¬ 
chir  ce  fel ,  que  celui  qu’on  attribue  aux 
Lorrains ,  qui ,  après  tout  ,ne  peut  pas  faire 
grand  mal,  vu  qu’ils  n’emploient  que  du 
fucre  ordinaire,  &  leur  préparation  ne  con¬ 
tient  pas  une  huitième  partie  du  fucre  de 
lait  ;  mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de  celui 
qui  fe  fabrique  par  les  vachers  ,  &  qui  en 
fourniffent  toute  l’Allemagne ,  la  France ,  la 


Suiffe,  la  Lorraine  même ,  &  à  un  prix  très- 
bas,  à  raifon  du  peu  de  valeur  de  l’ingré¬ 
dient  qu’ils  font  entrer  dans  cette  prépa¬ 
ration  ,  au  moyen  duquel  ils  obtiennent  le 
fucre  de  lait  très -blanc  dès  la  première 
cuite.  Cet  ingrédient  eft  l’alun  de  roche , 
qui  eft  un  fel  acide ,  ftyptique  &  aft rangent 
très-pernicieux,  qui  produit  des  effets  dia¬ 
métralement  oppofés  à  ceux  qu’on  attend 
du  fucre  de  lait  bien  préparé  ;  &  qui  plus 
eft,  il  acquiert  une  autre  qualité  plus  mau¬ 
vaife  encore  ,  en  attaquant  les  vafes  de 
cuivre  dans  lefquels  ces  vachers  le  prépa¬ 
rent. 

Le  fucre  de  lait  fait  de  cette  façon,  eft 
très-blanc ,  fort  dur  &  épais ,  &  moins  fucré 
que  celui  qui  fe  fait  fuivant  la  méthode  de 
M.  Prince ,  fans  aucune  addition  quelcon¬ 
que.  Comme  il  eft  le  feul  qui  la  connaiffe 
&  qui  la  mette  en  ufage  ,  il  s’eft  vu  obligé  de 
prendre  des  précautions  pour  empêcher  la 
fraude  de  ceux  qui  débitaient  fous  fon  nom 
de  ce  fucre  de  lait  fophiftiqué.  Pour  cet 
effet,  il  joint  à  chaque  boîte  d’une  livre, 
poids  de  marc,  de  l'on  fucre  de  lait,  un 
imprimé  qui  indique  les  qualités  &  la  ma¬ 
niéré  d’en  faire  ufage,  avec  fa  fignature  au 
pied  ,  muni  de  fes  deux  cachets,  l’un  avec 
fes  armoiries,  &  l’autre  avec  fon  chiffre. 
Enforte  que  tout  fucre  de  lait  qui  n’eft  point 
accompagné  d’un  pareil  mémoire  ,  n’eft  pas 
de  fa  fabrique ,  la  feule  dans  ce  pays  où 
l’on  ne  faffe  pas  ufage  de  l’alun. 
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fucré.  Celui  de  Lorraine  a  les  mêmes  propriétés  ;  il  parait  feulement  être 
moins  compacte,  plus  foluble  &  plus  favoureux. 

91.  Le  principal  ufage  de  ce  lucre  de  lait  a  été  pendant  quelque  tems  à 
Paris  de  fervir  aux  pareifeux  pour  faire  du  petit-lait ,  en  difibl  vaut  quatre  gros 
de  ce  fucre  dans  une  pinte  d’eau ,  &  filtrant  la  folution.  Je  11’infifte  pas  fur 
la  dilfemblance  qu’un  petit-lait  de  cette  efpece  peut  avoir  avec  le  vrai  petit- 
lait;  il  n’en  a  pas  moins  eu  fa  vogue  ;&  cela  n’étonnera  pas  ,  quand  on  laura 
qu’il  fa  eu  un  homme  dans  cette  même  ville  ,  affez  ofé  pour  faire  accroire 
qu’il  avait  trouvé  le  moyen  d’enlever  au  petit-lait  fon  mauvais  goût,  &  pour 
faire  payer  en  conféquence  fon  petit-lait  quarante  fols  la  pinte.  Ce  moyen  , 
digne  de  fon  inventeur  ,  confiftait  à  étendre  une  chopine  de  petit-lait  bien 
préparé  dans  une  chopine  d’eau  filtrée,  fucrée  avec  deux  gros  de  fucre,  légè¬ 
rement  colorée  par  une  feuille  de  fafran  qu’il  y  infufait.  Je  n ’iilfulterai  pas 
aux  dupes  fans  nombre  qu’a  eu  ce  charlatan  ;  mais  j’avertis  ceux  qui  pourraient 
encore  s’y  lailfer  prendre  ,  que  c’cfi  ainfi  que  procèdent  ces  affamés  qui  vont 
toujours  offrant  au  rabais  leur  marchandife  ;  on  la  paie  toujours  trop  cher, 
ainfi  que  les  confeils  perfides  de  ceux  qui  les  préconifent. 

92.  La  Suilfe  eft  un  pays  de  laitage  j  c’efi  là  où  fe  fabriquent  le  plus  de 
fromages  de  toutes  efpeces  ;  ces  fromages  fuppofent  qu’on  a  fait  cailler  le 
lait ,  &  leur  fabrication  apprend  qu’on  prive  la  partie  caféeufe  de  tout  le  petit- 
lait  qui  s’en  peut  égoutter.  Ce  petit  lait  eft  beaucoup  trop  abondant ,  même 
pour  les  ufages  les  plus  communs  auxquels  on  le  defline.  M.  Prince  le  cla¬ 
rifie  ,  le  fait  évaporer  en  confiftance  de  petit  firop ,  &  l’abandonne  enfuite  ; 
îorfqu’il  a  par  ce  moyen  obtenu  plufieurs  quintaux  de  cryftaux  ifolés  jaunâ¬ 
tres  &  peu  confiftans ,  il  les  redilîbut  dans  de  l’eau  ,  clarifie  cette  folution  avec 
le  blanc  d’œuf,  filtre  la  liqueur  fur  des  entonnoirs  chargés  de  chaux  éteinte 
&  bien  lavée,  puis  met  à  évaporer  de  nouveau  ;  iî  efi  rare  que  le  fel  obtenu 
de  cette  fécondé  clarification  foit  encore  très-blanc  ;  on  le  rediffout ,  pour  le 
clarifier ,  le  filtrer  &  le  faire  cryftallifer  une  troifieme  fois  :  lorfqu’il  efi  fuf- 
fifimment  blanc ,  on  le  fait  fécher  à  l’étuve  ,  &  011  le  met  dans  des  boîtes 
garnies  de  papier  blanc.  Il  diminue  ordinairement  des  cinq  fixiemes  de  fon 
poids  ;  c’eft-à-dire,  que  cent  vingt  livres  de  cryftaux  jaunes  fe  réduifent  à  vingt 
livres  de  cryfiaux  blancs  &  commerqabîes. 

9$.  J’ai  eu  occafion  de  vérifier  le  fait  fur  trente  livres  à  peu  près  de  fel  de 
lait,  qui  me  rendirent  au  plus  cinq  livres  de  fel  blanc,  après  quatre  clarifica¬ 
tions  ;  &  un  de  mes  amis  &  confrères ,  M.  Chellé ,  en  acquit  en  même  tems 
la  preuve  de  fon  côté ,  lorfqu’il  était  apothicaire  gagnant  maîtrife  de  l’hôpital 
général. 

94.  On  attribue  aux  Lorrains  un  tour  de  main  pour  avoir  leur  fucre  de 
lait  plus  blanc  &  plus  abondant;  on  dit  que  fur  chaque  pinte  de  petit-lait,  ils 
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ajoutent  quatre  onces  de  fucre  blanc ,  ce  qui  augmente  le  poids  du  fel  à  obte¬ 
nir,  &  en  rend  la  clarification  plus  aifée.  J’ai  ellayé  en  petit  cette  manipula¬ 
tion,  &  j’ai  en  effet  obtenu  un  fucre  de  lait  que  j’ai  blanchi  plus  facilement, 
mais  qui  fe  diffolvait  aufli  bien  plus  volontiers  dans  l’eau.  Je  11’affurerai  ce¬ 
pendant  pas  que  les  Lorrains  faffent  ufage  de  cette  mauvaife  manipulation; 
j’aime  mieux  préfumer  que  le  petit-lait  étant  auffi  abondant  en  Lorraine  qu’en 
Suiffe,  puifque  la  fabrique  des  fromages  effc  également  commune  dans  l’un 
&  l’autre  pays  ,  dès  que  les  Lorrains  ont  eu  trouvé  le  moyen  de  faire  le  fucre 
de  lait ,  ils  l’ont  établi  à  un  prix  plus  bas  que  celui  de  Suiffe ,  pour  s’achalan- 
der  ;  &  ils  ont  en  effet  réufli ,  puifqu’ils  font  prefque  les  feuls  qui  en  approvi- 
lionnent  les  droguiftes  de  Paris. 

Les  Suiffes  font  dans  la  poffefïion  de  préparer  encore  une  autre  ef- 
pece  de  fel ,  appellée  mal-à-propos  fel  d'ofeille  ;  c’eft  le  fel  effentiel  d 'acetcfella  , 
efpece  de  trefle  d’un  goût  acidulé,  &  très -commun  dans  les  vallées  de  la 
Suiffe.  Zimmermann,  abréviateur  des  écrits  de  Neumann,  perfuadé  que  ce 
fel  ne  pouvait  être  fi  abondant  dans  le  commerce  fans  être  falfifié  ,  donne  plu- 
lleurs  recettes  qui,  fuivant  lui,  imitent  le  fel  d’acetofella :  je  me  fuis  fingu- 
liérement  occupé  à  les  vérifier  toutes,  &  je  puis  certifier  qu’aucune  n’eft  pra¬ 
ticable  ,  parce  qu’il  n’en  réfulte  abfolument  rien  de  femblable  au  fèl  d’ofeille. 
Ayant  plufieurs  fois  effayé  de  traiter  l’acetofella  elle-même ,  je  n’en  ai  retiré 
qu’un  fel  rouffâtre  &  fi  peu  abondant,  que  j’ai  foupçonné  au  moins  un  tour 
de  main  dans  la  manipulation.  Comme  le  commerce  de  ce  fel  en  France  fe 
fait  par  Strasbourg ,  j’en  écrivis  à  M.  Spielmatin ,  profeflèur  de  chymie ,  & 
mon  confrère  dans  plufieurs  fociétés  favantes  ;  voici  le  précis  de  fa  réponfc. 

96.  “  Nous  ne  préparons  pas  nous -mêmes  le  fel  d’ofeille,  ce  font  les 
„  Suiffes  qui  nous  l’envoient  tout  préparé.  La  quantité  qu’ils  ont  de  cette 
„  plante ,  leur  permet  de  perdre  beaucoup  de  fel  par  les  clarifications  réi- 
„  térées ,  afin  d’en  obtenir  très-peu  de  blanc  :  il  n’y  a  abfolument  aucun  tour 
„  de  main,  les  Suiffes  font  incapables  de  la  plus  légère  fupercherie ;  s’ils  le 
„  vendent  cher ,  c’eft  à  caufe  de  la  petite  quantité  de  pur  qu’ils  en  retirent.  „ 
J’ai  reconnu  depuis  qu’en  filtrant  la  folution  de  ce  fel  impur  fur  une  terre 
argilleufe  un  peu  calcaire  &  friable,  telle  que  la  terre  de  Mervielle,  on  cla¬ 
rifiait  cette  folution,  de  maniéré  à  obtenir  du  premier  coup  des  cryftaux 
fort  blancs. 

97.  Le  premier  ufage  du  fel  d’ofeille  était  pour  enlever  les  taches  d’encre 
faites  fur  les  dentelles  &  autres  linges  d’une  texture  délicate.  Les  confifeurs 
&  quelques  pharmaciens  en  ont  compofé  des  tablettes  acidulés,  qu’on  a  ap¬ 
pelles  tablettes  ad  Jititn ,  limonnade  feche ,  tablâtes  de  citron  ,  &c.  &  voici 
comme  on  les  compofe.  Sur  quatre  onces  de  fucre  en  poudre  fine ,  on  ajoute 
deux  gros  de  fel  d’ofeille  pareillement  en  poudre  fine;  on  ajoute  au  mélange  , 

ou 
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ou  quatre  gouttes  d’elfence  de  citron  ,  ou  un  peu  d '  oleo-faccharum  fait  en  frot¬ 
tant  fur  du  fucre  l’écorce  fraîche  d’un  citron  ;  avec  un  mucilage  de  gomme 
adragant ,  on  fait  du  tout  une  pâte  liée  en  la  pilant  fortement ,  &  on  divife 
cette  pâte  en  paftilles  ou  en  tablettes ,  fur  lefquelles  on  imprime  à  volonté  un 
cachet:  on  les  feche  à  l’étuve.  On  obfervera  que  dans  très -peu  de  tems  l’ef- 
fence  de  citron  acquiert  un  goût  de  térébenthine ,  &  que  V  oleo-faccharum  fe 
rancit  ;  ce  qui  démontre  combien  on  a  tort  d’alfurer  au  public  que  ces  fortes 
de  préparations  font  d’une  longue  confervation. 

Article  X. 

Fabrique  du  fei  de  fuccin ,  par  les  Hollandais . 

98.  La  quantité  alfez  notable  de  fei  volatil  de  fuccin,  d’huile  d’ambre 
&  de  bitume  de  Judée,  qui  fe  diftribuent  à  un  prix  modique  de  Hollande 
dans  toute  l’Europe ,  a  fait  foupqonner  les  Hollandais  d’une  fallification  dont 
ils  ne  font  point  coupables.  Il  eft  vrai  qu’eu  prenant  le  karabé  ou  fuccin  le 
plus  commun ,  &  le  diftillant  avec  le  plus  grand  foin ,  aucun  autre  artifte  11e 
pourrait  en  établir  le  débit  à  Ci  bas  prix  ;  mais  il  faut  favoir  qu’une  compa¬ 
gnie  Hollandaife  s’eft  chargée  de  l’exploitation  de  certaines  mines  de  fuccin 
de  la  Hongrie,  &  qu’après  avoir  retiré  les  morceaux  alfez  gros  &  tranfpa- 
rens  pour  être  employés  comme  bijou,  après  avoir  trié  ceux  qui  peuvent 
être  bons  aux  v'ernilfeurs ,  tout  le  relie  qui  eft  fale,  grilàtre,  mêlé  de  terre, 
eft  fur  le  lieu  même  diftillé  dans  de  vaftes  cornues  de  fer  tubulées ;  on  met  de 
côté  toute  l’huile  qui  a  pu  pafTer,  &  on  réferve  d’autre  part  l’efprit  &  le 
fei  volatils.  Le  tout  s’envoie  en  cet  état  en  Hollande  ;  ce  qui  épargne  les  frais 
de  tranfport  d’une  marchandife  qui  ne  ferait  pas  de  défaite,  &  ceux  de  la 
première  fabrique. 

99.  En  Hollande,  on  dilfout  dans  de  l’eau  tiede  tout  le  fei  volatil,  &  on 
filtre  cette  dilfolution ,  ainfi  que  le  phlegme  ou  efprit  volatil  qu’011  a  tranfi. 
porté  ‘y  puis  on  le  fait  évaporer  très-lentement  julqu’à  ce  qu’on  voie  la  liqueur 
épaiffie.  Alors  les  uns  fe  contentent  de  laitier  fécher  le  total ,  &  cette  méthode 
eft  mauvaife  ;  les  autres  mêlent  cette  liqueur  épaiflîe  avec  du  fable ,  placent 
le  mélange  dans  un  pot  plus  large  que  profond  ,  fur  lequel  ils  mettent  un  pa¬ 
reil  pot  renverfé  :  en  chauffant  le  premier  pot,  le  fei  fe  fublime  &  s’attache  à 
celui  qui  fert  de  couvercle  i  il  eft  en  aiguilles ,  d’un  gris  fale ,  très-acide ,  & 
tenant  toujours  un  peu  d’huile.  O11  a  prétendu  que  les  Hollandais  faifaient 
cryftallifer  leur  fei  de  fuccin  ;  j’ai  reconnu  que  par  ce  moyen  on  perdait  beau¬ 
coup  de  fei,  &  que  par  conféquent  il  eft  trop  deftrudifpour  des  artiftes  auftî 
économes  qu’ils  le  font. 
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100.  D’autre  part,  ils  mettent  dans  de  vaftes  cornues  de  grès  toute  l’huile 
qu’i’s  ont  reçue  des  mines,  &  la  diftillent  par  un  feu  gradué  ,  qui  leur  donne 
d’abord  plus  ou  moins  d’huile  légère,  très -peu  ambrée,  &  très  -  odorante, 
fuivant  le  foin  qu’ont  eu  les  premiers  fabriquans  à  ménager  le  feu  dans  leur 
travail ,  fui  vaut  que  le  fuccin  que  ces  premiers  fabriquans  ont  travaillé,  a 
été  plus  ou  moins  mêlé  de  terre  &  de  fable,  en  proportion  enfin  du  déchet 
qu’ont  fouifert  les  bouteilles  qui  la  tranfportent.  Cette  première  huile  fe  vend 
aux  droguilfes  fous  le  nom  d'huile  d'ambre  fine.  En  augmentant  le  feu,  il 
pâlie  une  fécondé  huile  ,  pareillement  légère  ,  mais  rougeâtre  &  beaucoup 
moins  pénétrante  que  la  première  ;  aufii  eft-elle  d’un  bien  moindre  prix:  ce 
font  les  maréchaux  &  les  peintres  en  vernis  qui  la  confomment.  S’ils  pouf¬ 
faient  le  feu  davantage,  ils  auraient  une  troifieme  huile  qui  11’eft  d’aucun  débit  : 
mais  en  cedant  la  diftillation  &  lailfant  refroidir  l’appareil ,  ils  trouvent  dans 
les  cornues  qu’ils  calfent,  une  malle  luilante  ,  feche,  noire  ,  friable,  &  qu’ils 
débitent  pour  bitume  de  Judée  ;  c’eft  une  efpece  d’arcanfon  du  karabé. 

101.  Ce  détail  fuffit  pour  montrer  comment  les  Hollandais  peuvent  éta¬ 
blir  un  prix  fi  modique  à  chacun  des  produits  du  fuccin.  Je  fuis  certain  du 
moins,  pour  les  avoir  tous  elfayés  ,  qu’aucun  des  tours  de  main  qu’on  leur 
impute  pour  alonger  le  fel  volatil  de  fuccin  entr’autres  ,  ne  réuifit. 

102.  J’ai  cru  fuperflu  de  donner  une  notice  hiftorique  du  fuccin  ou  ka¬ 
rabé  que  chacun  lait  maintenant  être  un  fofiile  abondant  dans  la  Prulfe  Du¬ 
cale  ,  dans  la  Hongrie  ,  dans  le  duché  de  Deux-Ponts  &  ailleurs.  Tant  de  11a- 
turaliftes ,  d’hifioriens  &  de  chymiltes  en  ont  parlé,  que  je  ne  pourrais  être 
que  leur  écho  ou  leur  abréviateur  j  &  ce  dernier  foin  lui-même  eft  fuperflu , 
puifqu’on  trouvera  dans  le  diétionnaire  de  M.  Bomare  un  abrégé  qui  contient 
rhilloire  de  ce  fofiile  ,  jufqu’à  la  découverte  qu’en  a  faite  en  Suilie  M.  Stoc¬ 
ker  dans  le  chevelu  des  louches  abattues  aux  environs  de  Schafhoufe* 

Article  XL 

Raffinerie  du  borax-» 

10 j.  Tout  le  borax  qui  fe  diftribuait  autrefois  en  Europe,  y  était  ap¬ 
porté  &  purifié  par  les  Vénitiens.  Quelques  auteurs  accufent  les  Hollandais 
d’avoir  ufé  de  fupereherie,  pour  découvrir  le  moyen  fecret  de  raffiner  cette 
fubfiance  faline.  Que  cette  accufation  foit  fondée  ou  non  ,  les  Vénitiens  ont 
perdu  tant  de  branches  de  leur  ancien  commerce ,  qu’il  n’eft  pas  étonnant 
que  celle-ci  leur  foit  échappée.  On  ignore  abfolument  quel  eft  le  procédé 
des  Hollandais  ,  &  le  peu  qu’on  en  fait  eft  dû  aux  obfervations  de  M.  Val- 
mont  de  Bomare.  Mais  ce  qui  prouve  qu’avec  de.  la  patience ,  de  l’intelli- 
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gence ,  des  tentatives,  on  peut  aifément  découvrir  ce  fecret  prétendu  fi  ca¬ 
ché  ,  c’eft  le  fuccès  de  M.  Leguillé ,  un  de  nos  forts  négoeians  de  Paris  i  il 
eft  parvenu  à  purifier  le  borax  :  il  y  a  à  la  vérité  quelque  différence  mitre  le 
lien  &  celui  des  Hollandais.  Avant  d’expofer  comment  on  peut  parvenir  à 
le  purifier ,  fans  prétendre  révéler  la  manipulation  de  M.  Leguillé,  que  je  dé¬ 
claré  ignorer  abfolument ,  il  eft  bon  d’obfèrver  qu’il  vient  dans  l’Europe  par 
le  commerce  des  Indes  trois  efpeces  de  borax  bruts. 

104.  La  première  elpece  ,  appellée  borax  du  Bengale  ,  eft  en  petits  cryftaux 
jaunâtres  affez  réguliers  &  comme  empâtés  dans  une  matière  tenace ,  rance  , 
dont  l’odeur  approche  beaucoup  de  la  vieille  cire  jaune.  La  fécondé  efpece 
eft  en  maifes  &  en  cryftaux  plus  gros,  d’un  bleu  verdâtre,  comme  fali  par 
un  peu  de  terre  qui  les  entoure.  Ces  deux  efpeces  nous  font  parfaitement 
connues ,  &  il  11e  s’en  vend  pas  d’autre  à  l’Orient,  qui  eft  le  dépôt  général 
de  toutes  les  traites  qui  fe  font  aux  Indes. 

lof.  La  troifieme  elpece  eft  une  terre  d’un  verd  jaunâtre,  que  les  Hol¬ 
landais  &  les  négoeians  du  Nord  conuaiffent  particuliérement  fous  le  nom  de 
tinckar  ou  tinqual ,  que  lui  donnent  encore  les  Efpagnols  ,  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  un  alliage  métallique  ,  auquel  on  a  donné  un  nom  femblable. 
M.  Model ,  chymifte  de  Pétersbourg,  obferve  dans  fes  Récréations  chymiques  , 
ouvrage  allemand  dont  nous  ne  tarderons  pas  à  avoir  la  traduction  ,  que  quoi¬ 
que  le  tinckal  foit  fujet  à  être  mélangé  de  beaucoup  de  fable  ,  il  eft  cependant 
d’un  prix  plus  cher  que  le  borax  le  mieux  raffiné:  ce  qui  donne  à  pe«ufer 
que  cette  fubftance  11e  contient  que  la  partie  inconnue  du  borax,  cette  fubf- 
tance  qu’on  eft  convenu  d’appeller  fel  fédatif,  à  laquelle  en  raffinant  on 
ajoute  la  bafe  alkaline  de  la  foude  qui  lui  donne  l’état  borax.  Les  deux  pre¬ 
mières  efpeces  font  au  contraire  du  borax  tout  formé  ;  il  eft  vrai  que  l’art 
de  celui  qui  le  raffine  eft  de  voir  fi  cette  fubftance  ,  le  fel  fédatif ,  n’y  eft 
pas  en  trop  grande  abondance ,  parce  qu’alors  il  compenfe  fes  frais  par  la 
dofe  de  fel  de  foude  qu’il  y  ajoute.  Je  parle  de  ceci  pertinemment  ;  j’ai  fous 
les  yeux  un  borax  raffiné,  que  j’ai  décompofé ,  félon  l’ufage  ,  par  de  l’acide 
vitriolique,  pour  en  avoir  le  fel  fédatif,  &  j’ai  déjà  retiré  prefque  tout  le 
poids  de  ce  borax  en  fel  fédatif ,  fans  avoir  encore  un  atome  de  fel  de  glauber. 

106.  Quoique  tout  le  monde  fâche  l’hiftoire  duBracmane,  qui  a  donné 
une  recette  de  borax  a  M.  Knott  ;  recette  confignée  par  M.  Trew  ,  dans  un 
volume  imprimé  à  Copenhague  en  1 75" 3  ,  &  par  M.  Pott ,  dans  le  troifieme 
volume  de  l’édition  franqaife  de  fes  Dilfertations  chymiques  i  &  quelque  foi 
que  mérite  le  récit  fait  par  un  Allemand  appelié  Nceglin ,  à  M.  Geofroy  Le 
jeune,  qui  l’a  communiqué  à  l’académie  des  fciences  en  17^2,  je  crois  de¬ 
voir  encore  donner  ici  les  deux  récits  fuivans  ,  les  plus  modernes  qu’on  ait 
à  cet  égard. 

-  X  ij 
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107.  M.  Durabec ,  ci-devant  négociant  à  Tranquebar ,  &  pour  le  préfent  un 
des  principaux  directeurs  de  la  compagnie  des  Indes ,  M.  Durabec  a  aifuré 
M.  Gauthier  ,  qu’aux  environs  du  Tibet ,  il  y  avait  un  lac  appelle  Necbal ,  du 
fond  duquel  011  draguait  le  borax ,  en  féparant  les  cryftaux  ,  &  mêlant  la  terre 
non  cryftallifée.avec  partie  égale  de  caillé  de  lait ,  &  un  tiers  à  peu  près  d’huile 
exprimée  appeïlée  dans  le  pays  jujoline  ;  qu’011  mettait  ce  mélange  dans  des 
folles  peu  profondes  pendant  deux  à  trois  mois  ,  au  bout  duquel  tems  on  re¬ 
trouvait  cette  terre  toute  convertie  en  borax. 

108.  M.  le  marquis  de  Beauvau  ,  qui  voyageait  en  1768  &  1769  comme 
officier  de  marine,  ayant  féjourné  long-tems  à  Tranquebar,  m’a  affuré  que  le 
rapport  unanime  des  négocians  ,  des  officiers  de  comptoir,  &  des  Indiens  qui 
y  apportent  leurs  marchandifes  ,  était,  qu’à  quarante  lieues  de  Tranquebar , 
dans  les  terres  ,  il  fe  trouve  plulieurs  lacs  dont  le  fond  eft  argilleux ,  &  defquels 
on  retire  avec  des  cuillers  faites  comme  nos  curettes  ,  une  vafe  qu’on  laiffe 
fécher  fur  les  bords  des  lacs.  On  en  retire  les  cryftaux  tout  formés  pour  vendre 
à  part,  &  la  vafe  fe  vend  fous  le  nom  de  ünckal  ou  tinckar.  Ces  deux  derniers 
rapports  fuffifent  pour  tenir  en  garde  contre  les  fables  que  l’éloignement  des 
lieux  autoriferait  certains  voyageurs  à  nous  débiter. 

J09.  En  1766 ,  M.  le  comte  de  Rœdern  ,  un  des  chambellans  de  fa  majefté 
Pruffienne,  &  l’un  des  curateurs  de  l’académie  de  Berlin  ,  fe  trouvant  à  Paris, 
me  pria  d’examiner  une  terre  qu’un  dire&eur  de  mines  des  environs  d’Hal- 
berftadt  lui  avait  confiée  ,  pour  voir  quelle  efpece  de  métal  elle  contenait. 
Mes  eifais  ne  me  donnant  jamais ,  avec  les  réagilfans  &  les  fondans  connus , 
qu’un  verre  plus  ou  moins  opaque ,  je  tentai  d’en  fondre  une  partie  à  la  lampe 
d’émailleur  ;  la  plus  petite  chaleur  la  fit  fondre  avec  tant  de  facilité  ,  je  crus 
reconnaître  dans  la  flamme  tant  de  rapport  avec  le  borax,  que  je  tournai  mes 
eflais  de  ce  côté.  Sur  une  portion ,  je  verfai  de  l’acide  vitriolique  délayé  ;  elle 
fe  difl'olvit  prefqu’en  entier ,  &  me  donna  du  fel  fédatif  très-abondamment. 
J’en  délayai  une  autre  portion  dans  de  l’eau  où  j’avais  dilfous  du  fel  de  foude , 
&  au  bout  de  quinze  jours  je  trouvai  dans  cette  mafle  deflechée  quatre  cryfi 
taux  bien  diftinéls  de  borax ,  tel  qu’il  eft  dans  l’état  brut.  Je  m’aifurai  de  fa 
nature  fur  un  de  ces  cryftaux,  &  je  11e  pus  douter  que  la  terre  d’Halberftadt  ne 
fût  une  vraie  terre  de  borax  }  elle  eft  d’un  blanc  grenu,  un  peu  mate,  à  peu 
près  comme  la  moelle  de  certaines  oftéocolles.  J’avais  prié  M.  de  Rœdern ,  de 
m’envoyer  à  fon  retour  plus  de  renfeignemens  fur  cet  objet}  mais  foit  diffrac¬ 
tion  par  d’autres,  voyages ,  foit  raifon  d’intérêt  particulier ,  ce  feigneur  a  tout- 
à-fait  négligé  de  faire  ce  qu’il  m’avait  promis. 

1 10.  Pour  procéder  à  la  purification  du  borax,  je  fuppofe  d’abord  que  ce 
foit  le  tinckal  ;  fur  un  fourneau  de  quatre  pieds  de  haut  &  fans  cendrier ,  011 
.établit  une  grande  chaudière  de  cuivre  de  trois  pieds  de  diamètre  fur  trois 
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de  profondeur ,  dont  le  fond  fafle  le  cul-de-lampe  ;  on  l’emplit  d’eau  aux  deux 
tiers ,  &  on  chauffe  au  bois;  en  Hollande  c’eft  avec  de  la  tourbe.  Lorfque  l’eau 
eft  chaude  ,  on  plonge  dans  la  chaudière  une  petite  baffine  large  &  creufe, 
dans  laquelle  on  a  mis  cinquante  livres  de  tinckal  &  cinquante  livres  de 
bonne  foude  bien  mêlés  enfemble  :  avec  une  longue  écumoire  de  cuivre ,  on 
détache  peu  à  peu  ce  mélange  qui,  à  mefure  qu’il  chauffe,  prend  adhérence 
contre  les  parois  de  la  baffine  ;  c’eft  pour  éviter  que  cette  adhérence  ne  de¬ 
vienne  confidérable  au  point  de  détruire  la  chaudière ,  qu’on  donne  à  celle-ci 
la  forme  d’un  œuf,  tandis  que  la  baffine  eft  plate  ;  avec  cette  précaution, 
jamais  le  mélange  n’eft  chauffé  au-delà  du  degré  d’eau  bouillante.  Lorfque 
tout  eft  détaché  de  la  baffine,  on  la  retire  de  dedans  la  chaudière ,  on  diminue 
la  chaleur ,  &  on  laiffe  repofer  un  peu  ;  avec  une  longue  poche  de  cuivre  , 
on  puife  la  liqueur  du  fond ,  &  on  la  verfe  fur  une  toile  montée  fur  un  chaflis , 
lequel  eft  pofé  fur  une  tinette  de  bois  large  de  deux  pieds ,  &  haute  de  trois. 
Cette  tinette  eft  fur  une  efpece  de  fupport  qui  l’exhauffe  encore  d’un  pied 
&  demi  :  toute  la  liqueur  coule  dans  la  tinette  ,  &  il  ne  refte  que  la  terre ,  qu’on 
enveloppe  dans  fa  toile  pour  la  mettre  fous  une  prelfe  dont  le  fond  &  la  plaque 
font  d^pierre  ;  on  ajoute  ce  qui  s’écoule  de  cette  maniéré  avec  ce  qui  eft 
déjà  dans  la  tinette,  &  on  laiife  le  tout  jufqu’au  lendemain.  La  tinette  a  fur  le 
côté  &  vers  fon  fond  trois  trous  diftans  en  hauteur  l’un  de  l’autre  d’un  bon 
pouce,  &  bouchés  avec  des  bondes  de  bois  ;  on  ouvre  la  plus  fupérieurc,  & 
on  laiffe  couler  la  liqueur ,  fi  elle  eft  claire  ;  on  retire  par  ce  moyen  toute  la 
leffive  claire ,  en  débouchant  fucceffivement  les  trois  bondes  ;  on  s’aifure  que 
la  terre  eft  infipide ,  &  on  la  jette  comme  inutile. 

m.  Si  au  lieu  de  tinckal  on  a  du  borax  brut  à  purifier,  on  fait  bien  la  même 
manœuvre  ;  mais  on  ne  met  de  cette  foude  que  ce  qu’on  croit  néceffaire  pour 
parfaire  la  combinaifon  de  ce  borax.  Il  ne  s’agit  plus  que  de  clarifier.  Pour 
cela  on  remplit  de  nouveau  la  chaudière  avec  la  leffive  de  borax  dépofée  ;  on 
chauffe ,  &  à  i’inftant  où  la  liqueur  frémit ,  on  a  de  la  chaux  éteinte  &  de 
l’ardoife  en  poudre  d’une  part,  &  de  l’autre  de  la  colle  de  poilfon  ,  ou  de  Gand , 
ou  du  blanc  d’œuf,  bien  battus  &bien  mouffeux;  on  met  plein  une  écumoire 
de  cette  écume ,  &  on  jette  une  poignée  de  chaux  &  d’ardoife  quand  le  bouil¬ 
lon  eft  bien  établi.  On  continue  ce  manege  jufqu’à  ce  que  la  liqueur  foit  bien 
claire  ;  on  la  palfe  alors  dans  d’autres  tinettes,  fur  des  toiles  bien  ferrées ,  & 
on  la  laiffe  égoutter  &  s’éclaircir  jufqu’àu  lendemain.  On  reprend  cette  li¬ 
queur  pour  la  faire  évaporer  en  confiftance  un  peu  épaiffe  ,  telle  qu’un  firop 
ordinaire  ;  on  la  diftribue  dans  des  terrines  qui  peuvent  contenir  huit  à  dix 
pintes  ,  &  encore  mieux  dans  de  petits  baffins  de  cuivre  de  la  même  conte¬ 
nance.  Je  dis  beaucoup  mieux,  parce  que  le  féjour  dans  le  cuivre  donne  aux 
cryftaux  un  ton  bleuâtre  qu’on  eft  pas  fâché  -dans  le  commerce  de  trouver 
au  borax. 
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1 1 2.  On  place  les  terrines  ou  baftms  de  cuivre  pleins  de  la  liqueur  évaporée, 
dans  une  étuve  dont  la  chaleur  eft  entretenue  entre  trente  &  quarante  degrés 
du  thermomètre  de  Réaumur  ,  &  on  les  y  laiffe  plus  ou  moins  long-tems. 
Avec  cette  chaleur  les  cryftaux  ne  font  pas  trop  tôt  frappés  par  le  froid  ;  8c 
au  lieu  de  fe  former  en  petites  malfes  régulières ,  ils  prennent  une  Gonfiftance 
très  -  grolfe ,  irrégulière ,  à  la  vérité  ,  au  point  que  pour  les  détacher  il  faut 
les  brifer.  L’eau-mere  qu’on  en  a  égouttée ,  les  eaux  qui  fervent  à  laver  tant 
les  tinettes  que  la  chaudière  &  les  toiles,  enfin  celles  dans  lefquelles  on  a 
fait  rebouillir  les  terres  pour  les  delfaler  entièrement ,  tout  cela  fe  met  de 
nouveau  dans  la  chaudière,  qu’on  travaille  au  tinckal ,  c’eft  -  à  -  dire  dans  le 
premier  travail;  caron  peut  obferver  que  toute  cette  raffinerie  confifte ,  i°.  à 
débarraffer ,  en  le  fixant  par  l’alkali  marin  ,  le  fel  fédatif  du  relfe  de  fa  terre  ; 
2°.  à  bien  épurer  les  liqueurs;  30.  à  les  clarifier  à  l’aide  du  blanc  d’œuf,  ou 
de  fon  équivalent,  de  la  chaux  éteinte  &  de  l’ardoife  ;  40.  à  donner  une  forte 
évaporation  à  la  liqueur  clarifiée  ;  à  11e  faire  naître  la  cryftajlilàtion  qu’à 
l’aide  de  la  chaleur  ,  afin  qu’étant  plus  lente  ,  les  maifes  fàlines  prennent  plus 
de  volume. 

1 1 3.  Lorsqu'il  fe  trouve  des  cryftaux  un  peu  jaunes ,  ou  qui  n’ont  pas  le 
degré  de  blancheur  fulfifant,  011  les  met  dans  la  chaudière  ,  lorfqu’ofi  clarifie 
à  la  chaux  ,  &c.  Il  y  a  grande  apparence  que  l’ardoife  ne  fert  ici  qu’à  mafquer 
le  véritable  intermede  de  la  clarification  ;  cependant  j’ai  une  expérience  fur 
l’huile  d’olives ,  qui  femble  prouver  que  cette  pierre  a  une  propriété  notable 
pour  décolorer  les  fubftances  grades  de  cette  nature. 

SECTION  TROISIEME. 

Fabrique  d'antimoine. 

Article  premier. 

UJlenfles  propres  à  la  fabrique  de  l'antimoine , 

114.  “Les  difputesfur  les  préparations  antimoniées  ne  furent  pas  plus  tôt 
terminées  à  l’honneur  de  ce  demi-métal ,  que  chacun  s’empreffa  de  jouir  des 
avantages  qu’il  pouvait  procurer.  Il  paraît  que  les  maréchaux  furent  les  pre¬ 
miers  à  introduire  dans  leur  médecine  vétérinaire  ou  hippiatrique  ,  l’efpece 
de  préparation  d’antimoine  appellée  crocus  ,  ainfi  que  le  verre  d’antimoine. 
Les  fondeurs  en  caraderes  d’imprimerie  étaient  depuis  long-tems  en  poffeffion 
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de  faire  entrer  dans  leurs  fontes  le  régule  d’antimoine.  Il  s’efl  élevé  de  tems 
à  autres  des  fabriques  où  l’on  préparait  en  grand  ces  trois  objets.  D’autre  part 
quelques  artirtes  ont  établi  à  Saint-Dizier  en  Champagne  une  manufadure  de 
kermès  minéral,  efpece  de  médicament  dont  la  réputation  a  long-tems  fur- 
paiïé  le  débit. 

1 1  Nous  avions  autrefois  à  Paris  une  famille  du  nom  de  Fourcroy ,  qui 
tenait  fabrique  de  crocus  ,  régule  &  verre  d’antimoine.  Quelle  que  foit  la 
caufe  de  fa  deftrudion ,  cette  fabrique  ,  établie  jadis  au  fauxbourg  Saint- 
Vidor ,  ne  fubfifte  plus.  Dans  les  dernieres  années  ,  ces  trois  préparations 
étaient  tombées  à  un  fi  vil  prix,  qu’il  décourageait  tous  les  fabriquans.  Les 
chartreux  de  Moulins  ayant  trouvé  dans  leur  enclos  une  mine  d’antimoine  , 
la  firent  exploiter ,  puis  convertirent  le  produit  en  crocus ,  régule  &  verre 
d’antimoine -,  &  pour  en  avoir  le  débit,  qui  ne  manqua  pas  de  leur  venir, 
ils  les  établirent  à  un  grand  tiers  au-deifous  de  la  valeur  du  commerce.  Quand 
ils  eurent  vuidé  leur  magafin ,  les  polfeifeurs  d’autres  mines  d’antimoine  ,  & 
notamment  ceux  de  Brioude  ,  qui ,  défefpérés  de  cette  concurrence  ruineufe, 
avaient  négligé  l’exploitation  de  leurs  mines  ,  voulurent  les  rétablir,  &  obtin¬ 
rent  un  privilège  exclufif  pour  le  débit  de  leur  antimoine,  qu’à  leur  tour, 
&  pour  fe  dédommager ,  ils  établirent  à  haut  prix.  Il  en  réfultait  i’inconvé- 
vient  que  les  préparations  d’antimoine  ou  manquaient  ou  étaient  d’un  prix 
exceihf  :  on  y  a  remédié  en  rendant  à  tout  particulier  la  permiiïion  d’exploiter 
des  mines  d’antimoine  &  d’en  vendre  le  produit.  C’eft  dans  cet  état  aduel, 
que  l’antimoine  fe  Fabrique  à  Orléans  entr’autres  &  à  Pontoife. 

116.  La  manufacture  de  Pontoife  eft  inabordable  ;  celle  d’Orléans  11e  l’eft 
pas  moins  :  elle  a  le  célébré  Fournier  le  jeune,  fondeur  en  caraderes,  pour  fon¬ 
dateur  ;  il  en  a  efquiiTé  le  travail  dans  fon  Art  de  fondre  les  caraderes  d’im¬ 
primerie,  deux  volumes  chez  Barbou.  Cette  defcription  n’était  pas  fuf- 

fifante;  mais  M.  Prozet,  chymifte  très-intelligent,  &  qui  fait  mettre  a  profit 
les  moyens  de  s’inftruire  ,  eft  parvenu  à  avoir  fur  cette  manufadure  des  détails 
tels  qu’on  n’aurait  pu  les  attendre  du  rédt  des  diredeurs  même.  Il  me  les 
a  communiqués  avec  cette  générolité  qu’a  tout  galant  homme  ennemi  des 
fecrets,  &  avec  cette  confiance  que  lui  donnait  fur  les  procédés  qu’il  décrit,  fa 
propre  expérience.  C’eiF  Fur  fes  mémoires ,  auxquels  j’ai  joint  mes  eifais  pour 
«en  confiater  déplus  en  plus  la  vérité  &  le  fuccès,  que  je  détaillerai  la  fabrica¬ 
tion  des  produits  de  l’antimoine.  * 

17.  La  principale,  la  première,  la  plus  indifpenfable  préparation  d’où 
dépend  le  fucces  de  tous  les  autres  travaux ,  c’eiF  la  calcination  de  l’anti¬ 
moine.  Pour  la  faire  eu  grand  &  avec  économie  ,  on  conftruit  dans  un  la¬ 
boratoire  convenab'e,  &  fous  la  hotte  d’une  cheminée,  un  four  à  peu  près 
fembiable  à  celui  des  boulangers.  Ses  murs  latéraux  ont  dix -huit  pouces 
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d’épaiffeur  ;  on  lui  donne  en  -  dedans  œuvre  fix  pieds  de  profondeur  fur  fix 
de  large,  &  la  plus  grande  hauteur  du  fol  à  la  voûte  n’eft  que  d’un  pied  un 
ou  deux  pouces.  Ce  fol  eft  établi  en  briques  debout,  bien  cimentées  &bien 
appareillées  enfemble ,  pour  laiifer  entr’elles  le  moins  de  vuide  poflible.  Le 
mur  de  fond  ou  pied-droit  n’eft  pas  d’ à-plomb  ,  il  va  en  talus  ;  on  en  fentira 
inceflamment  la  raifon.  L’intérieur  au  four  eft  féparé  en  trois  parties  égales 
depuis  la  bouche  jufqu’au  mur  de  fond  par  deux  petits  murs  qu’on  y  bâtit 
à  la  diftance  de  deux  pieds  en-dedans  œuvre  avec  des  briques  :  on  leur  donne 
quatre  pouces  d’épailfeur ,  &  huit  pouces  de  hauteur  ;  &  afin  de  les  rendre 
folides ,  on  les  maintient  par  deux  barres  qui  régnent  fur  leur  longueur. 

1 1  g .  L’espace  du  milieu  a  donc  par  ce  moyen  deux  pieds  juftes  de  large  , 
&  les  deux  efpaces  latéraux  n’ont  chacun  que  vingt  pouces  en  largeur.  Cet 
efpace  du  milieu  eft  garni  fur  le  devant  d’une  porte  de  pareille  largeur, 
&  fe  nomme  la  chambre  à  calciner  ;  les  deux  autres  n’ont  qu’une  porte  d’un 
pied  de  large,  &  fe  nomment  les  chambres  à  feu.  Comme  les  murs  qui  en 
font  les  féparations  ne  vont  pas  jufqu’à  la  voûte,  il  eft  aifé  de  fentir  que 
la  flamme  du  bois  qu’on  y  allumera ,  paffera  dans  la  chambre  à  calciner. 
On  les  chauffe  ordinairement  avec  du  coteret  bâtard. 

119.  Ce  four  n’eft  pas  la  feule  piece  effentielle  pour  les  travaux  qui  vont 
nous  occuper.  Dans  le  même  laboratoire ,  &  à  la  plus  grande  proximité  pof- 
fibîe  du  four,  011  conltruit  un  fourneau  long,  &  dont  un  des  côtés  les  plus 
larges  eft  fur  le  devant.  Il  doit  être  capable  de  contenir  douze  creufets ,  fix 
de  front  &  deux  rangs  ;  les  murs  de  ce  fourneau  ont  l’épaiffeur  de  la  brique  , 
fon  cendrier  a  en  hauteur  celle  de  trois  briques  ou  fix  pouces  ,  &  le  foyer 
a  un  pied  ;  la  longueur  en-dedans  œuvre  eft  de  fix  pieds  ;  la  grille  eft  ferrée 
&  faite  de  barreaux  d’un  pouce  d’équarriffage  ;  011  ménage  à  des  diftances 
égales  cinq  à  fix  ouvertures  au  cendrier ,  affez  larges  pour  y  pafler  une  pelle  , 
&  l’on  tient  le  fol  un  peu  creux,  afin  d’y  recevoir  ce  qui  pourrait  s’écouler 
dans  le  cas  de  fraefture  de  quelques  creufets. 

120.  Ces  creufets  qu’on  appelle  aulli  pots ,  ont  un  pied  de  haut  fur  huit 
pouces  de  diamètre  ;  chaque  pot  peut  contenir  douze  livres  de  matière.  Leur 
choix  n’eft  pas  indifférent  ;  il  faut  qu’ils  foient  bien  frappés  &  bien  recuits  ; 
la  fabrique  d’Orléans  en  a  d’excellens  qu’elle  fait  faire  à  Fontevrault.  Chaque 
creufèt  eft  recouvert,  lorfqu’il  chauffe,  d’une  piece  de  terre  cuite,  quarrée 
&  plate ,  dont  les  angles  font  légèrement  échancrés  ;  8c  dans  le  cas  où  l’on 
defire  donner  au  feu  plus  d’activité ,  on  forme  un  dôme  poftiche  en  adol- 
fant  par  leur  bafe  deux  creufets  renverfés  fur  chaque  bande. de  creufets; 
ils  pofent  par  leur  ouverture  fur  ces  pièces  quarrées  ou  fur  les  murs  du 
fourneau  ,  &  viennent  fe  rencontrer  en  les  penchant  l’un  vers  l’autre. 

1 21.  Les  fabriquans  d’antimoine  ont  d’autre  part  des  fourneaux  à  marmite , 

pareils 
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pareils  à  ceux  que  j’ai  décrits  fous  ce  nom  au  commencement  de  la  fécondé 
partie  j  une  de  ces  marmites  entr’autres  eft  garnie  d’un  couvercle  qui  la  ferme 
exactement ,  &  dont  le  milieu  eft  percé.  On  verra  par  la  fuite  l’ufage  que 
quelques  ,fabriquans  font  de  cet  appareil. 

122.  Il  eft  encore  elfentiel  pour  toutes  les  parties  du  travail  de  l’antimoine, 
d’avoir  des  mortiers  de  fer  de  plusieurs  grandeurs  ,  des  filtres  ou  chaiîis 
faits  pour  en  fervir ,  des  terrines  de  grès  ,  des  tamis  de  fil  de  fer  très-ferré  , 
des  cribles  d’ofier ,  des  chauffrettes  de  fer  pour  le  régule ,  &  des  poeles  de 
cuivre  pour  le  verre  ;  enfin  nous  avons  tant  de  fois  parlé  d’une  étuve  dans 
la  fe&ion  précédente ,  que  nous  la  décrirons  ici ,  parce  qu’elle  fert  aufli  pour 
le  travail  de  l’antimoine. 

125.  Les  mortiers  de  fer  font  deftinés  à  pulvérifer  l’antimoine  &  les  autres 
ingrédiens  ,  en  obfervant  que  chaque  mortier  ferve  uniquement  à  pulvérifer 
la  même  fubftance. 

124.  Les  chaufferettes  de  fer  font  des  baflins  d’un  pied  de  diamètre  &  de 
deux  à  trois  pouces  de  profondeur  ,  reffemblant  affez  bien  à  un  fond  de 
mortier  qui  ferait  foutenu  fur  trois  petits  pieds  ;  on  les  fait  rougir ,  puis 
on  les  graille  avec  du  fuif  pour  y  verfer  le  régule  ;  il  y  en  a  de  plus  petites , 
fuivant  l’exigence. 

12 Les  poëlettes  de  cuivre  font  des  baflins  très-bas  &  peu  creux,  dans  les¬ 
quels  on  verfe  par  cuillerées  le  verre  d’antimoine  ,  à  peu  près  comme  j’ai 
dit  qu’on  faifait  le  cryftal  minéral.  Le  chaflis  à  filtrer  eft  un  quarré-long  com- 
pofé  de  deux  pièces  de  bois  de  deux  pouces  fur  trois  d’équarriffage  ,  longues 
de  lix  à  fept  pieds  ,  &  alfemblées  à  des  diftances  égales  par  des  traverfes  d’un 
pied  &  demi  de  long.  ‘Outre  les  chevilles  d’affemblage  de  ces  traverfes ,  on 
introduit  au  centre  de  leur  union  avec  les  deux  longues  pièces,  d’autres 
chevilles  de  fer  qui  dépaffent  d’un  bon  pouce  ,  &  qu’on  arrondit  de  maniéré 
à  fe  terminer  en  pointe.  Cette  efpece  d’échelle ,  car  ce  chaflis  y  reffetnble 
allez  bien  ,  fe  pofe  horifontalement.  fur  deux  tréteaux  ou  quelque  chofe  d’é¬ 
quivalent,  de  maniéré  que  les  pointes  foient  en  l’air.  Sur  ces  pointes  on 
«tend  des  toiles  claires  ou  des  réfeaux  qui  fervent  à  foutenir  le  papier  à 
filtrer.  Il  n’eft  pas  indifférent  quel  papier  on  emploie  ;  il  faut  donner  la  pré¬ 
férence  à  un  papier  fort  ,  d’un  tilfu  égal  &  qui  11e  foit  pas  collé.  On  plie 
ce  papier  comme  on  ferait  un  mouchoir  ;  c’eft- à -dire ,  que  de  quarré  qu’il 
eft,  on  en  fait  deux  triangles,  puis  on  replie  encore  pour  former  quatre 
triangles  ;  enfin  ,  à  force  de  plier  alternativement  de  maniéré  que  chaque 
pli  aboutiffe  au  centre  de  la  feuille ,  on  parvient  à  en  faire  un  cône  à  plu- 
fieurs  pans  alternes.  Il  eft  rare  qu’un  chaflis  tienne  plus  de  quatre  filtres; 
&  dans  les  grands  laboratoires  ils  font  plus  commodes  que  tout  autre  appa- 
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reil ,  parce  qu’on  peut  les  drefler  contre  le  mur  comme  une  échelle ,  lorfqu’ori 
ne  s’en  fert  plus. 

126.  Le  râble  du  fabriquant  d’antimoine  eft  une  piece  importante  pour  la 
calcination.  La  tige  &  le  rable  doivent  être  d’une  feule  piece  de  fer.  On 
donne  à  la  tige  fîx  pieds  &  demi  de  long:  le  rable  proprement  dit  eft;  un  demi- 
cercle  de  dix  pouces  de  long  fur  huit  de  haut,  &  quatre  lignes  d’épailfeur. 
Outre  l’avantage  de  remuer  exactement ,  fon  poids  procure  à  l’ouvrier  la  fa¬ 
cilité  d’écrafer  les  pelotons  d’antimoine  s’il  venait  à  fe  grumeler  ou  fe  fon¬ 
dre  durant  la  calcination.  Ce  rable  eft  emmanché  à  un  morceau  de  bois  d’une 
longueur  proportionnée  à  remplacement  j  il  paife  par  une  chaine  fùfpendue 
fous  le  manteau  de  la  cheminée  vis-à-vis  de  la  bouche  de  la  chambre  à  cal¬ 
ciner  j  &  cette  chaine  foutenant  le  rable  donne  à  l’ouvrier  plus  de  commodité 
pour  le  remuer  continuellement  tant  que  durera  la  calcination. 

127.  L’étuve  eft  une  piece  dont  il  a  été  queftion  pour  la  cryftaïlifôtion 
de  certains  fels  j  c’eft  tantôt  une  armoire,  tantôt  un  cabinet  exa&ement  clos, 
garnis  dans  leur  hauteur  de  tablettes  rangées  contre  les  parois  de  Fétuve  \  011 
ménage  au  haut  de  cette  étuve  quelques  trous  faciles  à  boucher.  Quand  on 
peut  l’établir  aux  environs  des  fourneaux  qui  fontfouvent  allumés,  on  mé¬ 
nage  entre  ces  fourneaux  &  l’étuve  une  communication  qui  fuffit  pour  chauf¬ 
fer  cette  derniere.  A  défaut  de  ce  voilinage ,  Ci  Fétuve  eft  grande ,  on  établit 
au-dehors  un  petit  poêle  dont  le  tuyau  traverfe  l’intérieur  de  Fétuve  >  ou  bien 
on  y  place  des  badines  de  fer  pleines  de  braife.  Les  étuves  balfes  &  en  forme 
d’armoires,  ont  pour  fond  une  tôle  percée  de  plulieurs  trous,  fous  laquelle 
glilfe  un  tiroir  pareillement  garni  en  tôle,  &  qu’on  emplit  de  braife  allumée. 
En  un  mot,  quelle  que  fait  la  conrtruétiou  d’une  étuve,  ce  qui  peut  varier  , 
fbit  à  raifon  de  l’emplacement ,  foit  à  raifon  de  Fulàge  ou  fréquent  ou  abon¬ 
dant  dont  elle  doit  être ,  c’eft  toujours  un  efpace  bien  clos  &  propre  à  confer- 
ver  long-tems  une  chaleur  égale  &  continue. 

128.  Je  ne  m’arrêterai  point  à  décrire  les  pelles,  pincettes,  tenailles,  & 
autres  uft enfiles  communs  à  d’autres  arts,  dont  une  fabrique  d’antimoine  doit 
être  garnie. 

Article  IL 

Calcination  de  V antimoine»  ' 

T 29.  L’anttmotne  eft  une  fubftance  minérale  obtenue  de  fa  mine  par 
une  (impie  fulîon ,  &  qu’on  reconnaît  généralement  compofée  de  parties  éga¬ 
les  de  foufre  &  de  régule.  On  en  connaît  de  deux  efpeces  en  France ,  celui  du 
Poitou  &  celui  d’Auvergne.  Malgré  leur  relfemblance  extérieure,  les  fabri¬ 
quai  préfèrent  celui  du  Poitou  pour  fabriquer  le  verre  d’antimoine ,  parce 
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qu’il  conferve  plus  de  foufre,  &  choifîffent  pour  le  régule  celui  d’Auvergne 
qui  fe  calcine  plus  énergiquement.  Dans  les  différens  procédés  des  écrivains 
chymiftes,  011  n’obtient  ce  régule  qu’avec  perte >  c’eft  pour  cela  que  les  fabri¬ 
quais  ont  une  toute  autre  manipulation. 

150.  Ils  pulvérifeut  l’antimoine,  &  le  paflent  par  un  tamis  de  fil  de  fer  j 
on  met  deux  cents  livres  de  cette  poudre  dans  la  chambre  à  calciner  du  four 
décrit  à  l’article  précédent;  on  allume  un  coteret  bâtard  dans  chacune  des 
chambres  à  feu  ;  fi-tôt  que  l’antimoine  fume  &  blanchit,  on  diminue  le  feu  au 
point  de  ne  mettre  qu’un  morceau  de  bois  ou  deux  dans  chaque  chambre  ;  on 
pafle  le  rable  dans  l’anneau  de  la  chaîne  de  fer  fufpendue  hors  du  four,  &  l’on 
remue  fans  difcontinuer  l’antimoine  en  le  ramenant  du  fond  vers  le  devant, 
&  le  repouffant  enfuite  au  fond.  Il  e£t  effentiel  de  remuer  fans  relâche  &  de  ne 
pas  augmenter  le  feu;  fans  quoi  l’antimoine,  au  lieu  de  fumer  Amplement,  fe 
grumelerait  &  même  fe  fondrait,  &  ce  ferait  à  recommencer.  Malgré  ce  foin, 
lorfqu’il  fe  fait  quelque  peloton,  l’ouvrier  foulevant  le  rable  s’en  fert  comme 
de  marteau  pour  l’écrafer.  Durant  cette  opération,  il  11’y  a  que  le  foufre  de 
l’antimoine  qui  fe  volatilife  ;  mais  il  11e  faut  pas  qu’il  s’allume  en  fe  volatilifant. 
La  calcination  dure  ordinairement  douze  heures  ;  mais  il  y  a  tel  antimoine  qui , 
plus  difficile  à  défoufrer,  exige  feize  heures  de  travail.  Quinze  à  feize  cote- 
rets  fuffifent  lorfqu’on  chauffe  un  four  pour  la  première  fois  ;  &  lorfqu’on  fait 
des  calcinations  de  fuite ,  les  fuivantes  11e  conlument  que  douze  coterets.  La 
calcination  doit  être  pouffée  plus  loin  quand  on  veut  faire  du  régule  que  pour 
faire  du  verre.  On  la  juge  achevée  fi  la  poudre  eft  douce  fous  le  rable ,  ne  fè 
grumele plus,  eft  de  couleur  de  tabac,  &  prend  en  refroidilfant  une  couleur 
grife  cendrée  ;  il  fuffit  pour  le  verre ,  que  la  poudre  ait  la  couleur  de  crocus 
pulvérifé.  Alors  on  éteint  le  feu ,  on  remue  encore  pendant  une  bonne  heure , 
011  met  la  poudre  en  un  tas  &  on  la  laiffe  paffer  la  nuit  dans  le  four ,  ce  que 
les  ouvriers  appellent  laijjer  fuer  ;  mais  cette  derniere  précaution  eft  au  moins 
fuperflue.  Les  deux  cents  livres  d’antimoine  donnent  cent  vingt-cinq  à  cent 
trente  livres  de  chaux. 

Article  III. 

Régule,  d'antimoine. 

13 1.  On  place  dans  le  fourneau  de  fufion  les  creufets  chacun  fur  un 
petit  fupport  ;  011  garnit  les  interftices  de  charbon  qu’on  allume  ;  &  lorfque 
les  creufets  font  rouges ,  on  met  dans  chacun  douze  livres  à  peu  près  du 
mélange  fuivant. 

132.  Sur  cent  livres  de  chaux  d’antimoine,  (40)  011  mêle  cinquante 
(40)  En  place  de  chaux  d’antimoine,  on  peut  prendre  du  verre  d’antimoine. 
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livres  de  lie  de  vin  bien  feche  &  pulvérifée.  Cette  lie  fe  trouve  chez  les  vi¬ 
naigriers  ,  qui  l’appellent  fouvent  gravelle  ;  ils  la  tiennent  en  pains  du  poids 
de  fept  à  huit  livres  ,  &  la  vendent  année  commune  vingt- deux  francs  le 
cent.  On  la  fait  fécher  fur  la  voûte  du  four  pendant  qu’on  y  calcine  l’an¬ 
timoine  ,  &  on  la  tamife  féparément. 

1 33.  Les  creufets  étant  chargés  ,  on  les  couvre  chacun  de  fa  brique  s  otr 
emplit  le  fourneau  de  charbons  ,  même  par  -  delfus  les  creufets  ;  on  donne 
par  ce  moyen  un  bon  coup  de  feu  ,  pendant  lequel  les  fcories  ,  c’eft  le  nom 
qu’on  donne  à  la  matière  qui  lurnage  le  régule ,  deviennent  très  -  fluides  & 
tranfparentes.  On  a  d’autre  part  fait  rougir  autant  de  chaufferettes  de  fer 
qu’il  y  a  de  creufets ,  &  on  les  a  grailfées  pour  recevoir  cette  matière  bien 
fondue.  Le  tout  refroidi ,  on  retire  les  fcories  ,  &  l’on  trouve  de  cinquante 
à  foixante  livres  de  régule  fourni  par  quintal  d’antimoine  crud  ;  ce  qui  ne 
fait  prefque  pas  de  différence  du  poids  de  la  chaux  employée. 

154.  Pour  économifer  ,  quelques  artiftes  avaient  imaginé  un  fondant 
compofé  de  parties  égales  d’alkali  fixe  &  de  poix-réline  ou  d’arcanfon ,  dont 
ils  mêlaient  un  cinquième  à  quatre  cinquièmes  de  chaux  d’antimoine  ;  ils 
donnaient  à  ce  mélange  une  vive  chaleur  ;  &  lorfque  le  tout  était  en  pleine 
fonte ,  ils  le  verfaient  dans  les  chaufferettes  rougies  &  grailfées  *  mais  on  en 
eft  revenu  au  premier  procédé  ,  à  la  lie  de  vin. 

135.  Le  régule  d’antimoine  n’eft  pas  toujours  pur  dès  la  première  fufion; 
on  reprend  les  pains  défe&ueux ,  011  les  concaife  ,  on  en  met  deux  dans  cha¬ 
que  creufet  bien  rougi ,  &  l’on  y  ajoute  deux  à  trois  poignées  de  fcories  ; 
on  donne  une  belle  chaude  ,  pendant  laquelle  une  portion  des  fcories  fe  vi¬ 
trifie  ,  ce  que  les  ouvriers  appellent  du  mâche.  -  fer  ;  on  le  retire  avec  une 
baguette  de  fer ,  &  on  en  projette  de  nouvelles.  Lorfque  le  régule  eft  bien 
fondu  &  bien  rouge  ,  on  le  verfe  de  nouveau  dans  les  chaufferettes  ,  avec 
la  précaution  de  faire  retenir  les  fcories  dans  le  creufet  à  l’aide  d’une  tige 
de  fer ,  jufqu’à  ce  que  le  régule  foit  coulé  ;  puis  011  verfe  ces  fcories  rapi¬ 
dement  ,  afin  de  recouvrir  le  régule  tandis  qu’il  refroidira.  C’eft  de  ce  tour 
de  main  bien  fimple  que  dépend  la  beauté  de  l’étoile  qu’on  remarque  fur  le 
régule  du  commerce  5  étoile  fur  laquelle  les  alchymiftes  &  les  chymiftes  ont 
tant  fpéculé. 

136.  Il  arrive  quelquefois  qu’on  demande  aux  fabriquans  du  régule  d’an¬ 
timoine  martial.  Pour  le  faire ,  on  met  dans  chaque  pot  ou  creufet  à  peu 
près  trois  livres  de  limaille  de  fer  doux ,  fraîchement  limée.  Lorfque  le  fer 
eft  rougi,  on  y  jette  douze  livres  de  chaux  d’antimoine  5  &  lorfque  le  tout 
commence  à  fondre ,  on  y  projette  trois  à  quatre  onces  de  nitre  en  poudre. 
La  fufion  fe  fait  plus  difficilement  ;  les  fcories  ne  font  jamais  fluides  ,  &  il 
faut  refondre  ce  régule  au  moins  trois  fois  avant  de  l’avoir  pur.  O11  croyait 
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autrefois  que  ce  régule  martial  était  le  feul  qui  pût  avoir  fa  furface  étoilée  ; 
011  eft  convaincu  maintenant  que  l’étoile  eft  toujours  la  marque  de  i’exaéte 
fufion  du  régule  d’antimoine,  quel  qu’il  foit. 

137.  Comme  les  artiftes  Anglais  paraiiTent  confondre  ces  deux  régules, 
qui  diiferent  certainement ,  je  crois  devoir  obferver  que  le  régule  fimple 
eft  en  plaques  larges,  comme  ferait  le  bifmuth ,  à  la  couleur  près ,  &  que 
le  régule  martial  eft  en  petits  grains  d’un  brillant  argentin. 

Article  IV. 

Du  verre  d'antimoine  &  du  tartre  émétique. 

138.  Les  traités  de  chymie ,  où  l’on  a  décrit  la  maniéré  de  préparer  le 
verre  d’antimoine ,  font  tous  uniformes ,  &  recommandent  ou  de  calciner  l’an¬ 
timoine  au  point  de  répandre  des  vapeurs  arfénicales,  ou  de  calciner  for¬ 
tement  fon  régule  qui  -augmente  fenfiblement  de  poids  durant  cette  opéra¬ 
tion  ,  pour  mettre  enfuite  l’une  ou  l’autre  de  ces  chaux  dans  l’état  de  verre, 
à  l’aide  d’une  chaleur  fuffifante.  Quelques  auteurs  modernes,  tels  que  Lewis 
&  Zimmermann ,  obfervent  que  plus  la  chaux  eft  parfaite ,  plus  le  verre  eft 
de  difficile  fufion  5  enforte  que ,  pour  l’accélérer  ,il  faut  y  ajouter  du  foufre 
ou  un  peu  d’antimoine  en  poudre.  En  un  mot,  tous  les  chymiftes  ont  penfé 
jufqu’ici  que  la  vitrification  des  métaux  était  le  réfultat  de  l’entiere  deftrudion 
du  phlogiltique  auquel  ils  doivent  leur  éclat  métallique  >  nos  fabriquans 
d’Orléans  vont  bien  nous  détromper. 

13p.  J’ai  déjà  dit,  en  traitant  de  la  calcination  de  l’antimoine ,  qu’il  fuf- 
fifait  pour  la  chaux  deftinée  à  faire  du  verre ,  qu’elle  eût  une  couleur  d’un 
gris  rougeâtre ,  ce  qui  a  lieu  avant  qu’elle  foit  en  état  pour  fabriquer  le  ré¬ 
gule  ;  &  cela  fuppofe  que  cette  chaux  non-feulement  a  gardé  une  portion  de 
Ion  foufre  ,  mais  encore  qu'elle  a  pris  avec  ce  foufre  un  état  approchant  de 
celui  de  foie  de  foufre  réfultant  de  la  parfufion  du  foufre  avec  la  chaux, 
parfufion  à  laquelle  on  doit  attribuer  &  la  difficulté  de  défoufrer  l’antimoine , 
&  fa  facilité  à  fe  grumeler. 

140.  On  charge  de  cette  chaux  grife  rougeâtre  les  pots  &  creufets  qui 
ne  fervent  qu’à  cette  opération ,  de  forte  qu’ils  ne  foient  qu’à  moitié  pleins  ; 
on  chauffe  fortement,  même  en  établiflànt  le  dôme  poftiche,fait  avec  d’au¬ 
tres  creufets  renverfés.  Quand  la  matière  commence  à  entrer  en  confiftance 
de  pâte ,  on  donne  un  dernier  coup  de  feu  qui  la  rend  alfez  tranfparente  & 
fluide  pour  être  prife  par  cuillerées ,  &  verfée  dans  les  poëlettes  de  cuivre 
qu’on  a  chauffées  au  préalable. 

14 1.  C’Était  à  ce  dernier  inftant,  lorfque  la  malfe  eft  pâteufe,  que  les 
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auteurs  chymiftes  recommandaient  d’ajouter,  les  uns  du  foufre,  les  autres 
de  l’antimoine,  ceux-ci  du  borax,  ceux-là  l’alkali  de  la  foude ;  mais  nos  fa¬ 
briquais  s’épargnent  cette  addition  en  biffant  dans  leur  chaux  une  quantité 
luffifante  du  foufre  de  l’antimoine,  auquel  ils  ne  font  pas  difficulté  d’attri¬ 
buer  les  couleurs  de  leur  verre:  auffi  préfèrent -ils  pour  cette  opération  l’an¬ 
timoine  du  Poitou,  qu’ils  trouvent  plus  difficile  à  défoufrer.Dans  quelques  ma¬ 
nufactures,  au  lieu  de  poëlettes  de  cuivre,  on  verfe  toute  une  venue  de 
verre  d’antimoine  dans  une  large  baffine  de  cuivre  qu’on  agite  dans  tous 
les  fens  ;  mais  l’ouvrier  eft  finguliérement  incommodé  de  vapeurs ,  que  je 
crois  arfénicales ,  qui  s’échappent  du  verre  ainfi  agité.  Les  chymiftes  font  la 
même  chofe  fur  des  plaques  de  cuivre  ;  mais  ils  ne  travaillent  que  fur  de  pe¬ 
tites  quantités. 

142.  On  trouve  toujours  au  fond  de  chaque  pot  une  portion  de  régule 
de  la  plus  grande  beauté;  j’ai  même  obfervé  qu’en  mettant  en  nouvelle 
fonte  des  parcelles  du  verre  d’antimoine  pour  en  faire  une  feule  maife,  je 
trouvais  pareillement  du  régule  ;  enforte  que  le  foufre  furabondant  parait  don¬ 
ner  occafion  à  une  partie  de  la  chaux  de  prendre  l’état  de  régule,  tandis  que 
la  plus  grande  portion  fe  réduit  en  verre. 

145.  Le  verre  d’antimoine  du  commerce  eft  de  couleur  d’hyacinthe  ,  très- 
caifant  &  fonore:  il  fe  vend  toujours  un  fol  de  plus  par  livre  que  le  régule 
d’antimoine,  quoiqu’il  y  ait  moins  de  déchet  dans  la  chaux  qui  fert  à  le  pré¬ 
parer.  Il  eft  inutile  d’avertir  qu’avant  de  verfer  le  verre  d’antimoine  dans 
les  poëlettes  de  cuivre ,  on  écarte  avec  foin  le  peu  d’écume  qui  peut  fe  trou¬ 
ver  à  la  furface  dans  chaque  pot. 

144.  Quoique  les  artiftes  qui  travaillent  aux  préparations  d’antimoine  ne 
foient  pas  dans  l’ulàge  de  préparer  le  tartre  ftibié  ;  comme  ce  font  nos  diftilla- 
teurs  d’eaux-fortes  qui  le  préparent  en  grand ,  &  que  leur  art  &  fes  dépen¬ 
dances  font  l’objet  principal  de  cet  ouvrage ,  je  vais  indiquer  la  préparation 
de  ce  remede  important,  non  pas  peut-être  comme  le  préparent  tous  les  ar¬ 
tiftes  ,  mais  comme  doivent  le  préparer  ceux  qui  font  honnêtes.  Il  ferait  ce¬ 
pendant  à  defirer  que  dans  les  provinces  on  préférât  de  le  fabriquer  foi-même , 
à  l’ulàge  meurtrier  où  bien  des  gens  font  de  l’acheter  à  des  colporteurs. 

I4f.  Dans  la  marmite  de  fer  enchâffée  dans  fon  fourneau,  &  capable  de 
contenir  foixante  pintes  d’eau ,  on  en  met  quarante  pintes  &  vingt  livres  de 
crème  de  tartre  en  poudre  fine.  On  chauffe  la  marmite  ;  &  lorfque  la  liqueur 
commence  à  bouillir,  on  y  jette  à  diverfes  reprifes  quatre  à  cinq*  livres  de 
verre  d’antimoine  pulvérifé;  on  remue  le  mélange  à  chaque  fois  avec  une 
fpatule  de  bois ,  &  l’on  s’apperçoit ,  outre  le  mouvement  d’ébullition ,  qu’il  fe 
fait  dans  la  liqueur  une  effervefcence  fenfible  ;  la  crème  de  tartre  qui  n’était 
pas  entièrement  diffoute ,  le  devient  parfaitement;  il  ne  refte  au  fond  de  la 
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marmite  que  quelques  grains  de  fable  &  une  portion  du  verre  d’antimoine. 
On  laiffe  ralentir  le  bouillon,  pour  donner  le  tems  de  fe  dépofer  à  la  crème 
de  tartre  qui  ne  ferait  pas  entrée  en  combinaifon  avec  le  verre  d’antimoine  ; 
on  filtre  la  liqueur,  &  du  jour  au  lendemain  on  trouve  dans  les  terrines  une 
quantité  notable  de  cryftaux  jaunâtres  &  confus  ;  on  les  lave  avec  un  peu 
d’eau  froide,  &  on  les  laifle  égoutter.  La  liqueur  qui  n’a  pas  cryftallifé  eft  dé¬ 
layée  dans  de  l’eau,  évaporée,  filtrée  &  mife  à  cryftalîifer ;  &  les  cryftaux 
qu’on  obtient  à  cette  fécondé  fois ,  fe  mêlent  aux  premiers  pour  faire  le  tartre 
émétique. 

146.  Les  fabriquans  peu  délicats  ajoutent  à  l’eau-mere  incryftallifable  une 
dofe  de  crème  de  tartre  qu’ils  négligent  même  depefer,  &  font  évaporer  le 
tout  à  ficcité,  pour  avoir  une  poudre  grifatre,  qui  s’humeéte  aifément  à  l’air, 
&  qu’ils  vendent  comme  étant  du  tartre  émétique ,  affez  bon ,  difent-ils ,  pour 
les  campagnes;  comme  fi  la  vie  de  nos  vigoureux  laboureurs  n’était  pas  auflî 
précieufe  pour  le  moins  que  celle  de  tant  d’oififs  citadins.  Cet  émétique ,  qu’ils 
vendent  à  vil  prix,  reifemble  alfez  à  celui  que  nous  prefcrivaient  nos  Difpen- 
faires  ou  Pharmacopées  ;  on  faifait  bouillir  à  extinction  du  crocus ,  du  verre 
d’antimoine  &  de  la  crème  de  tartre,  &  on  évaporait  la  liqueur  jufqu’à  fic¬ 
cité.  Il  nailfait  de  là  une  telle  incertitude ,  que  le  médecin  était  toujours  obligé 
de  demander  à  quelle  dofe  tel  ou  tel  émétique  failait  fon  effet.  Les  cryftaux 
obtenus  par  le  procédé  que  j’ai  décrit  plus  haut,  font  un  vrai  fel  neutre, 
toujours  également  émétique,  fur -tout  lorfqu’on  a  eu  le  foin  de  mêler  & 
de  pulvérifer  enfemble  toutes  les  venues  de  cryftaux  d’une  même  faturation 
de  crème  de  tartre  &  de  verre  d’antimoine. 

Article  V. 

Du  crocus  mctallorum. 

147.  La  même  obfervation  que  j’ai  faite  en  commençant  l’article  du  verre 
d’antimoine ,  fe  retrouve  ici  dans  toute  fa  force.  On  va  voir  par  l’expofé  du 
travail  de  nos  fabriquans  de  crocus  en  grand ,  comparé  aux  preicriptions  de 
nos  auteurs  chymiques,  de  quoi  l’induftrie  eft  capable  quand  il  s’agit  d’é¬ 
conomie. 

148.  Le  crocus  mctallorum  eft  une  maffe  rouge ,  opaque ,  demi-vitrifiée ,  que 
les  chymiftes  préparent  de  deux  maniérés.  La  première  confifte  à  mettre  dans 
un  pot  vingt-cinq  livres  d’antimoine  préparé  pour  faire  le  régule;  lorfqu’il  eft: 
près  d’entrer  en  fufion,  on  y  ajoute  un  tiers  environ  d’alkali  de  potatfe,  ou 
de  fiel  de  verre  ;  on  remue  le  mélange  avec  une  tige  de  fer >  &  on  donne  une 
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bonne  chaude  pour  ie  faire  entrer  en  fufion,  puis  on  le  verfe  dans  les  poëlet- 
tes  de  cuivre.  On  a  trouvé  ce  procédé  trop  embarraifant  dans  nos  manufactu¬ 
res  franqaifes,  &  même  chez  les  Anglais. 

149.  Voici  comment  on  prépare  le  crocus  en  Angleterre.  On  met  dans 
une  grande  marmite  de  fer  un  mélange  de  feize  livres  d’antimoine ,  quatorze 
livres  de  nitre  &  une  livre  de  fel  marin  ,  le  tout  en  poudre  ;  on  recouvre  la 
marmite  d’un  couvercle  percé  dans  fon  milieu  ;  par  ce  trou  on  introduit 
une  tige  de  fer  rougie  au  feu ,  ou  un  charbon  bien  allumé  ;  la  matière  fufe 
violemment,  le  foufre  de  l’antimoine  fe  diiîipe  en  partie,  &  une  autre  fe 
recombine  à  la  partie  réguline  qui  fe  vitrifie  :  ce  qui  donne  douze  à  qua¬ 
torze  livres  de  crocus  qu’on  trouve  au  fond  de  la  marmite  quand  le  tout 
clt  refroidi.  On  trouve  à  la  furface  une  matière  légère  en  forme  de  fcories, 
qu’on  fait  bouillir  dans  l’eau ,  qu’on  filtre  &  qu’on  précipite  enfuite  avec  le 
•phlegme  d’eau  -  forte  5  on  filtre  de  nouveau ,  &  le  précipité  d’un  rouge  jau¬ 
nâtre  qui  relie  fur  le  filtre  fe  nomme  foufre  doré  dé  antimoine. 

1  fo.  Mais  011 11e  pourrait  pas  encore  donner  un  pareil  crocus  au  prix  de 
douze  fols  la  livre,  comme  il  vaut  dans  le  commerce;  voici  donc  le  pro¬ 
cédé  de  nos  manufactures  francaifes.  Sur  cent  livres  de  chaux  d’antimoine 
on  ajoute  cent  cinquante  livres  d’antimoine  crud ,  &  depuis  un  quintal  juf- 
qu’à  cinquante  livres  pour  le  moins  des  fcories  retirées  de  la  fabrique  du 
régule.  Ce  mélange  bien  pulvérifé,  on  en  charge  jufqu’aux  trois  quarts  de 
leur  capacité  les  creufets  ou  pots  qu’on  a  placés  &  fait  rougir  dans  leur 
fourneau.  On  chauffe  pour  faire  entrer  la  matière  en  belle  fufion;  &  loffi- 
qu’elle  y  eft,  011  la  verfe  dans  les  chaufferettes  préalablement  rougies  & 
graiffées.  Par  ce  procédé  fort  fimple ,  011  a  deux  cents  cinquante  ou  trois 
cents  livres  de  crocus ,  parce  qu’il  n’y  a  point  de  déchet.  Comme  on  de¬ 
mande  fouvent  le  crocus  fous  des  nuances  différentes ,  on  varie  la  couleur  en 
changeant  les  dofes.  Le  veut-on  plus  brun  ?  on  augmente  la  proportion  de 
l’antimoine  ;  le  veut-011  plus  brillant  ?  on  augmente  celle  de  la  chaux. 

if  1.  Le  fabriquant  qui  a  beaucoup  de  fcories  provenantes  de  la  fabrica¬ 
tion  du  régule,  trouve  dans  cette  occafion  une  grande  économie;  il  les  met 
en  place  de  la  chaux  d’antimoine ,  qui  ell  toujours  l’opération  la  plus  difficile 
de  la  fabrique  ,  &  il  en  tire  le  même  avantage.  Quand  ,  par  hafard,  il  n’a 
point  de  fcories ,  il  met  en  place  la  potaffe  ou  le  fiel  de  verre ,  à  la  même 
dofe  qu’il  aurait  mis  de  ces  fcories.  Quoique  le  fiel  de  verre  porte  avec  lui 
l’inconvénient  de  laiffer  fur  le  crocus  des  taches  rougeâtres  en  forme  de  len¬ 
tilles ,  produites  parles  hétérogénéités  contenues  dans  ce  fiel ,  les  fabriquans 
le  préfèrent  à  la  potaffe  qui  11’a  pas  le  même  inconvénient,  parce  qu’il  coûte 
un  fixieme  de  ce  que  coûte  la  potaffe. 

if  2. 
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Article  VI. 

Fabrique  du  kermès  minéral. 

if2.  Ce  n’eft  ni  à  Pontoife  ni  à  Orléans,  que  s’eft  établie  la  manufaéhire 
dont  je  vais  donner  le  détail  ;  elle  a  pour  auteurs  quelques  apotichaires  de 
Châlons  &  de  Saint  -Dizier;  &  le  premier  chymifte  qui  parailfe  avoir  indi¬ 
qué  le  procédé  qu’ils  exécutent ,  c’eft  M.  David  Gaubius ,  fuccefleur  du 
grand  Boerhaave  dans  la  chaire  de  cliymie  à  Leyde.  Mais  avant  de  détailler 
ce  procédé  ,  je  crois  devoir  dire  comment  Baille  Valentin  préparait  ce  re~ 
mede,  qui  doit  Tes  vertus  à  l’exaélitude  dans  la  préparation,  &  fa  vogue  à 
un  frere  chartreux  nommé  le  frere  Simon ,  auquel  la  Ligerie,  chirurgien,  en 
avait  confié  le  procédé,  que  lui-même  avait  trouvé  dans  le  Currus  triumphalis 
antitnonii  de  Baille  Valentin,  commenté  par  Kerkringius. 

if 3.  On  prépare  un  alkali  extemporané  en  faifant  liquéfier  du  nitre  dans 
un  creufet,  &  le  détonnant  avec  du  charbon  en  poudre.  On  fait  la  lefiive  de 
ce  nitre  détonné  avec  de  l’eau  la  plus  pure  qu’on  puilfe  avoir.  O11  met  cette 
leilive  dans  un  vafe  de  terre  propre,  &  011  y  ajoute  de  l’antimoine  bien  pur, 
concalfé  par  morceaux  de  la  grolfeur  d’une  aveline.  (41)  O11  fait  bouillir 
le  tout  pendant  une  couple  d’heures  à  un  feu  clair.  Lorfqu’en  y  trempant 
une  cuiller  d’argent,  onia  retire  teinte  d’une  forte  couleur  dorée,  on  fe 
dépêche  de  filtrer  la  liqueur  bouillante:  elle  palfe  claire  &  colorée  à  peu 
près  comme  de  la  petite  bierre  ;  mais  en  refroidilfant  elle  fe  louchit  infen- 
fiblement  pour  s’éclaircir  de  nouveau ,  après  avoir  dépofé  une  matière  d’un 
rouge  ianguin ,  qu’on  verfe  fur  un  nouveau  filtre  pour  la  laver  à  plufieurs 
reprifes  avec  de  l’eau  très -pure.  Lorfque  l’eau  palfe  fans  faveur  &  fans 
odeur  ,  on  lailfe  bien  égoutter  le  filtre  ;  on  le  fufpend  dans  un  endroit  chaud  s 
afin  qu’il  feche  lentement,  &  l’on  y  retrouve  une  poudre  d’une  légéreté 
finguliere ,  d’un  rouge  velouté ,  &  qui  eft  le  véritable  kermès  minéral.  O11  peut 
répéter  plufieurs  fois  l’ébullition  avec  les  mêmes  fubftances,  &  à  chaque  fois 
on  obtient  du  kermès  ;  mais  cinquante  ébullitions  ont  épuifé  au  plus  la  moi¬ 
tié  de  l’antimoine  qu’on  y  a  fait  bouillir.  Il  eft  vrai  que  c’eft  à  cette  grande 
divifion  de  fes  parties  que  le  kermès  doit  les  vertus  fingulieres  qu’on  lui 
remarque  dans  fes  plus  petites  dofes  ,  &  qu’on  11e  peut  pas  mettre  de  prix 
à  une  pareille  préparation  ;  tandis  qu’on  en  va  voir  une  qui  fournit  du  ker- 

(  4  ï  )  L’antimoine  ne  doit  être  que  con-  grande  difficulté  par  le  filtre,  &  l’on  n’ob- 
caffié,  &  l’on  doit  même  en  féparer  foigneu-  tiendrait,  à  caufe  du  refroidiffement  de  la 
fernent  celui  qui  fe  réduit  en  poudre  en  le  liqueur  qu’occafionnerait  ce  retard,  que  très* 
concaffant;  fans  quoi  la  liqueur  dont  nous  peu  de  kermès, 
allons  parler ,  ne  pafferait  qu’avec  la  plus 
Tome  XII. 
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mès  depuis  dix -huit  jufqu’à  cinq  livres  la  livre.  On  a  remarqué  que  quel¬ 
quefois  le  kermès ,  quoique  bien  préparé,  n’était  pas  velouté;  on  remédie  à 
cet  accident  en  verfant  dans  la  lefîîve  un  peu  d’alkali  phlogiftiqué ,  c’eft  celui 
qui  a  digéré  fur  du  bleu  de  Pruife. 

1^4.  Il  y  a  dans  Paris  un  homme  qui  établit  pourl’ufage  de  la  médecine 
un  kermès  minéral  à  vingt-quatre  francs  la  livre  ,  &  dont  le  procédé  eft  fi 
éloigné  de  celui  que  je  viens  d’expofer ,  que  je  me  difpenfe  de  le  décrire  ,  ne 
pouvant  l’approuver ,  ni  comme  chymifte ,  ni  comme  commerçant  honnête. 

rfy.  Les  Champenois  préparent  leur  kermès  pour  les  maréchaux  &  les 
teinturiers ,  de  la  maniéré  fuivante.  Sur  vingt  livres  d’antimoine  en  poudre 
on  met  dix  livres  de  fel  alkali  de  potaffe.  Pour  cette  opération  ils  ont  grand 
foin  de  le  purifier  du  tartre  vitriolé  qu’il  contient  ;  parce  que  ce  dernier  fel 
tache  le  kermès,  le  rend  grifâtre  &  grumeleux  au  point  qu’il  n’eft  plus  mar¬ 
chand.  On  met  le  tout  dans  un  vafte  creufet ,  dans  lequel ,  à  l’aide  d’une 
chaleur  affez  douce ,  la  matière  fe  trouve  réduite  en  une  pâte  rouge  fpongieufe , 
qu’on  retire  avec  des  cuillers  de  fer  pour  la  tranfporter  &  diftri'ouer  dans 
plulieurs  marmites  de  fer  très-grandes  &  pleines  d’eau  qu’oli  tient  chaude. 
Sur  quatre-vingt  pintes  d’eau,  on  a  jeté  à  peu  près  demi -livre  de  nitre, 
&  011  y  délaye  au  plus  quatre  livres  de  la  matière  fondue  >  elle  s’y  délaye 
fur -le -champ  ;  au  premier  bouillon  on  filtre  la  liqueur,  qui  dépofe  dans 
les  terrines  une  quantité  furprenante  de  poudre  rouge ,  qu’on  verfe  fur  de 
nouveaux  filtres ,  pour  la  laver ,  &  la  fécher  enfuite  à  l’étuve.  La  dofe  que 
j’ai  indiquée  fournit  en  une  feule  opération  jufqu’à  quinze  livres  de  ce  ker¬ 
mès,  qui  différé  de  l’autre  en  ce  que  fon  velouté  n’eft  pas  fi  fin,  qu’il  eft  plus 
lourd  ,  &  qu’il  a  un  extérieur  graveleux.  Il  faut  convenir  qu’il  eft  difficile  à 
diftinguer ,  &  qu’une  grande  habitude  à  les  comparer  eft  néceffaire  pour  n’y 
être  pas  trompé.  Le  moyen  indiqué  par  M.  Geofroy ,  qui  confifte  à  en  revivifier 
une  portion  pour  juger  de  la  quantité  de  régule  qu’un  kermès  contient ,  eft 
impoflible  dans  le  négoce  ;  en  voici  une  plus  (impie  :  dans  une  once  d’huile 
délayez  douze  grains  du  kermès  que  vous  voulez  acheter  i  laiffez  repofer , 
&  au  bout  d’une  demi-heure  ,  fi  votre  kermès  eft  bon  ,  vous  n’y  trouverez  pas 
au  fond  un  fédiment  plus  brun ,  plus  lourd  ,  qui  eft  un  vrai  foufre  doré  d’anti¬ 
moine,  &  que  contient  toujours  le  kermès  fait  fuivant  la  méthode  champenoife , 
&  fuivant  celle  du  commerçant  de  Paris  dont  je  parlais  il  n’y  a  qu’un  inftant. 

156.  En  comparant  cette  méthode  avec  celle  de  la  Ligerie  ,  pourrait-on 
imaginer  qu’il  y  ait  encore  un  procédé  inférieur  &  plus  vicieux?  Tant  que  ces 
préparations  11e  font  deftinées  que  pour  les  teinturiers  ,  qui  s’en  fervent,  dit- 
on  ,  pour  certains  bruns  ;  tant  qu’il  n’y  aura  que  les  maréchaux  qui  l’em¬ 
ploieront  au  lieu  du  crocus  en  poudre ,  ou  au  lieu  du  foufre  doré  d’antimoine , 
rien  de  mieux  que  la  préparation  dont  je  vais  parler;  mais  peut-on  ,  doit-on 


y 


Partie  III.  De  la  préparation  des  produits  chymiques  Joli  de  s.  179 


foufFrir  qu’une  pareille  poudre  fe  diftribue  en  médicament  pour  du  kermès 
de  la  Ligerie  ?  On  fait  fondre  une  livre  d’antimoine  avec  demi-livre  d’alkali 
pur  de  potafl'e  i  on  verfe  la  matière  fondue  dans  une  bafiine  de  cuivre,  où  elle 
-  durcit  promptement  ;  on  la  pulvérife  ,  &  pour  la  tamifer  on  place  un  tamis 
de  crin  au  -  delfus  d’une  de  ces  futailles  appellées  pipes  à  eau-de-vie ,  pleines 
aux  trois  quarts  d’eau  prefque  bouillante  ;  011  y  fait  paifer  jufqu’à  quatre-vingt 
livres  d’antimoine  ainfi  fondu  &  pulvérife  ;  puis  on  verfe  dans  l’eau  une 
bonne  quantité  d’eau-forte  ou  de  fon  phlegme  ,  qui  précipite  toute  cette  pou¬ 
dre  ,  qu’on  enleve  pour  la  laver  une  fois  ou  deux  &  la  faire  fécher.  Un  pareil 
kermès  ne  vaut  pas  même  le  foufre  doré  :  ce  dernier  ne  contient  qu’un  peu 
de  régule  ;  &  la  poudre  qui  réfulte  de  ce  dernier  procédé ,  contient  la  totalité 
&  du  foufre  &  du  régule  ;  en  un  mot ,  c’eft  un  antimoine  entier ,  auquel  011  a 
feulement  donné  une  couleur  rougeâtre  en  mettant  par  la  fufion  fon  foufre 
en  état  de  réagir  &  de  dilfoudre  le  régule  auquel  il  n’était,  dans  l’état  naturel, 
qu’alfocié  &  point  combiné  -,  j’oferais  prefque  dire  que  ce  n’eft  qu’un  crocus 
par  la  voie  humide  (42). 
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SECTION  IV. 

Fabrique  de  quelques  préparations  de  mercure. 

Article  premier. 

Du  mercure. 

i  f  7-  ILong-tems  avant  que  l’antimoine  eût  triomphé  de  fes  adverfaires  , 
une  maladie  cruelle  &  trop  connue  pour  la  nommer  ,  avait  mis  en  crédit  le  mer¬ 
cure  &  fes  préparations.  Un  enthoufiafle  les  avait  exaltés  avec  un  excès  qui 


(  42  )  Sans  m’arrêter  à  examiner  fi  les 
raifons  de  M.  de  Machy  font  bonnes ,  je  vais 
parler  du  foufre  d’antimoine ,  qu’on  emploie 
actuellement  tout  autant  en  médecine  que 
le  kermès. 

Le  foufre  doré  d’antimoine  eft  un  mé¬ 
lange  de  foufre  &  de  régule  d’antimoine , 
d’une  couleur  orangée ,  qu’on  retire  de  la 
dilfolution  des  fcories  du  régule  d’antimoine 
fimple ,  en  précipitant  cette  dilfolution  par 
le  moyen  d’un  acide. 

Le  foufre  doré  a ,  comme  on  le  voit , 
quelque  relfemblance  avec  le  kermès  miné¬ 
ral  ;  mais  il  en  diffère  elfentiellement  par 


une  petite  portion  d’alkali  fixe ,  qui  relie 
unie  au  kermès  bien  préparé,  &  par  la  pro¬ 
portion  du  foufre ,  qui  ell  plus  grande  dans 
le  kermès  que  dans  le  foufre  doré ,  comme 
M.  Macquer  l’a  très-bien  prouvé. 

Par  la  méthode  ordinaire,  on  obtient  peu 
de  foufre  d’antimoine  ;  je  vais  faire  part 
d’un  procédé  par  lequel  on  l’obtient  en  plus 
grande  quantité.  Prenez  quatre  onces  d’an¬ 
timoine  pulvérifé ,  huit  onces  de  foufre  aulli 
pulvérifé ,  &  une  livre  de  fel  alkali.  Faites 
fondre  ce  mélange,  &  tenez- le  en  fufion 
pendant  une  demi -heure ,  verfez- le  pour 
lors  dans  un  cône  y  pulvérifez  -  le  pendant 
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aurait  pu  nuire  à  ce  médicament ,  fi  fes  fuccès  variés  &  toujours  conftans 
n’avaient,  pour  ainfi  parler,  fait  l’apologie  des  propos  extravagans  de  Paracelfe. 
Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  connût  le  mercure  &  l’art  de  l’extraire  de  fes  mines  -, 
mais  l’uiàge  de  ce  fluide  métallique  était  uniquement  deftiné  à  l’exploitation 
des  mines  d’or  &  d’argent  ;  ce  n’eft  pas  que  bien  avant  Paracelfe  les  alchy- 
rniftes  n’euflent tourmenté  le  mercure  de  diverfes  maniérés,  foit  à  deifein  d’en 
extraire  Marne,  des  métaux  ,  foit  pour  en  obtenir  des  médicamens  particuliers 
&  fecrets.  On  ne  peut  même  difeonvenir  que  toutes  les  formes  fous  lelquelles 
on  a  déguifé  le  mercure,  que  toutes  les  préparations  mercurielles  dont  nous 
allons  traiter  ,  n’aient  été  ,  même  avec  les  formes  nouvelles  qu’on  eflaie  de 
leur  donner,  connues  des  premiers  chymiftes. 

i  f  8  Les  Hollandais  fe  font  emparés  de  la  fabrication  de  celles  de  ces  pré¬ 
parations  mercurielles  devenues  d’un  ufage  plus  étendu  par  l’application  qu’en 
a  faite  un  plus  grand  nombre  d’artiftes  pour  leurs  fabriques  particulières:  tel 
eft  le  cinabre  artificiel  que  les  peintres  emploient  fous  le  nom  de  vermillon  ; 
le  fublimé  corrofif  que  les  pelletiers  font  entrer  dans  quelques-unes  de  leurs 
fauces  ;  le  précipité  rouge  dont  les  maréchaux  font  leur  efcarotique  le  plus 
bannal  ;  toutes  préparations  que  les  teinturiers  ,  chauderonniers  ,  orfèvres  ,  & 
autres  connaiffent  &  emploient  aufîi. 

i)9-  Il  s’agira  moins  ici  de  décrire  les  procédés  indiqués  par  tous  les 
-  chymiftes  ,  que  d’expofer  ceux  que  les  Hollandais,  les  Anglais  &  leurs  imi¬ 
tateurs  en  France  ont  imaginés  pour  traiter  ces  fubifances  avec  plus  d’éco¬ 
nomie.  Mais  avant  de  parler  de  chacun  de  ces  objets,  je  dois  donner  un 
procédé  nouvellement  connu  par  les  entrepreneurs  de  glaces  de  Saint-Gobi n  , 
par  lequel  on  retire  le  mercure  de  l’amalgame  d’étain,  après  qu’il  a  fervi  à 
mettre  les  glaces  au  tain. 

160.  Les  miroitiers  &  les  metteurs  au  tain,  vendent  cette  poudre  métal¬ 
lique  depuis  vingt-quatre  jufqu’à  trente  fols  la  livre.  La  matière  des  miroi¬ 
tiers  ,  qui  eft  la  poudre  détachée  de  derrière  les  miroirs ,  eft  moins  chere 
que  celle  des  metteurs  au  tain  :  celle  -  ci  contient  tout  le  mercure  écoulé  de 
l'amalgame  tandis  qu’on  a  paifé  la  glace  au  tain. 

1 6 1 .  On  charge  de  cette  poudre  une  vafte  cornue  de  fer  tubulée  &  fer¬ 
mée  par  fa  tubulure  avec  un  bouchon  de  fer  avis ,  laquelle  eft  placée  dans 
un  fourneau  folide,  &  qu’on  puiffe  chauffer  fortement  au  bois;  on  met  au 
col  de  la  cornue  pour  tout  récipient  une  cruche  ou  quelque  chofe  d’équi¬ 
valent,  affez  rempli  d’eau  pour  que  le  bout  du  col  de  la  cornue  en  foit  à 
quatre  travers  de  doigt  de  diftance  (45  )  ;  on  chauffe  fortement;  il  fort  de  la 

qu’il  eft  chaud  ,  &  faites-îe  cuire  dans  l’eau  (  43  )  M.  Weigel  entoure  le  bas  du  col 
bouillante  :  filtrez  cette  diflolution,  &  pré-  de  la  cornue  avec  du  papier  à  filtrer,  qu’il 
cipitez-la  avec  un  acide.  alfujettit  au  moyen  d’une  ficelle.  11  fait  en- 
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cornue  des  vapeurs  qui  fe  condenfent  dans  l’eau ,  &  prennent  la  forme  de 
mercure  coulant  :  l’opération  eft  finie  lorfqu’il  ne  pâlie  plus  de  vapeurs.  Si 
la  cornue  contenait  foixante  livres  d’amalgame,  on  retrouve  de  trente-fix 
à  quarante  livres  de  mercure  crud,  &  vingt  à  vingt -quatre  livres  de  l’étain 
le  plus  fin  &  le  plus  pur.  On  fait  maintenant  que  l’art  de  réduire  l’étain 
en  feuilles  alfez  minces  pour  fervir  au  tain  des  glaces  ,  qui  était  un  fecret, 
confifte  à  battre  l’étain  le  plus  fin  ,  comme  nos  batteurs  d’or  battent  les  mé¬ 
taux  précieux.  Ce  procédé  donne  ,  comme  on  voit ,  du  mercure  à  très-bas 
prix:  il  eft  vrai  qu’il  n’eft  pas  de  toute  pureté;  c’eft  cependant  celui  que 
nos  fabriquans  de  baromètres ,  même  lumineux ,  prennent  de  préférence. 
Voici  comme  ils  le  purifient. 

162.  Dans  un  matras  où  ils  auront  mis,  je  fuppofe,  fix  livres  de  mer¬ 
cure  ,  ils  verfent  une  demi-livre  de  bonne  eau-forte ,  &  une  livre  &  demie 
d’eau  pure  ;  ils  mettent  le  matras  fur  des  cendres  chaudes  ,  pour  aider  l’eau- 
forte  à  travailler;  &  ll-tôt  qu’ils  voient  la  furfaee  du  mercure,  au  lieu  d’être 
terne  &  plombée,  avoir  un  brillant  métallique  très-éclatant,  ils  fe  hâtent 
de  tranfvafer  la  liqueur  &  de  noyer  le  mercure  avec  de  l’eau  qui  achevé 
d’enlever  toute  la  dilfolution  ;  &  cette  pureté  de  mercure  parait  fuffire  pour 
les  travaux  de  ceux  qui  conftruifent  les  thermomètres  &  baromètres.  Je  tiens 
ce  procédé  de  Touflaint  Capy,  le  premier  ouvrier  de  fon  genre,  fans  con¬ 
tredit,  &  auiîi  honnête  *  qu’il  eft  habile. 

163.  La  néceffité  de  mettre  de  l’eau  dans  le  récipient  qui  doit  recevoir 
tout  mercure  coulant  qu’on  diftille,  eft  connue  de  tous  les  chymiftes,  & 
eft  fi  eifentielle,  que  fans  elle  tout  le  mercure  fe  difiipe  dans  l’athmofphere  , 
au  grand  danger  des  ouvriers;  ainli  qu’on  m’a  raconté  qu’il  était  arrivé  au 
fauxbourg  Saint-Antoine  dans  la  manufacture  des  glaces ,  à  une  efpece  d’in¬ 
trigant  qui  s’était  offert  de  montrer  à  retirer  le  mercure  du  tain,  &  quijaeifta 
faire  crever  l’ouvrier  qui  conduisit  fon  fourneau  ,  pour  11e  trouver  qu’un  peu 
d’étain  volatilité  &  réduit  en  poudre  noire,  que  notre  entreprenant  voulait 
à  toute  force  convertir  en  mercure.  Malheur  pour  les  compagnies  qui  fe 
livrent  au  premier  porteur  de  projet.  Il  y  a ,  dans  ce  genre  qui  nous  occupe  , 
trop  d’exemples  de  gens  honnêtes  trompés  par  ces  beaux  difeurs.  Mais  paf- 
fons  à  des  objets  plus  intérelfans. 


trer  ce  tuyau  ou  rouleau  de  papier  Ample¬ 
ment  dans  un  pot  rempli  d’eau.  Le  mer¬ 
cure  pafte  ainfi  fans  perte  de  vapeurs ,  & 
fans  qu’on  ait  rien  à  craindre.  J’ai  fouvent 
occafion  de  mettre  cette  pratique  en  ufage  ; 
*mais  j’ai,  encore  outre  cela  l’attention  de 
faire  quelques  trou§  avec  une  épingle  dans 


le  rouleau  de  papier,  lorfqu’il  eft  appliqué  ; 
car  s’il  arrivait  qu’il  fût'  trop  affujetti  à  la 
cornue ,  &  qu’il  interceptât  l’accès  de  l’air 
extérieur,  ce  tuyau  aurait  dans  la  diftilla- 
tion  l’effet  d’un  fyphon,  &  ferait  monter 
l’eau  dans  la  cornue. 
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Fabrique  de  cinabre  &  de  vermillon. 

164.  Le  cinabre  artificiel  eft  une  fubftance  très  -  pelante ,  aiguillée ,  d’un 
rouge  foncé ,  brillant ,  qui  paraît  compofée  au  moins  de  trois  rangs  d’aiguilles  : 
ce  qui  annonce  que  dans  le  même  vailfeau  on  a  fait  fuccelîivement  plufieurs 
fublimations  avant  d’en  retirer  le  produit.  On  fait  aufli  que  le  cinabre  ar¬ 
tificiel  elf  d’autant  plus  beau  que  la  proportion  du  foufre  qu’on  a  uni  au 
mercure  eft  moindre  ;  enforte  que ,  fuivant  Kunckel  &  Juncker ,  un  feizieme 
de  foufre  fuffit  pour  quinze  parties  de  mercure.  Mais  ce  feizieme  ne  pourrait 
pas  s’y  mêler  facilement  ;  on  en  prend  donc  davantage  ,  on  fait  liquéfier  au 
feu  ,  par  exemple ,  quatre  livres  de  foufre  dans  un  pot  de  terre  large  &  plat  ; 
lorfqu’il  eft  bien  fondu ,  011  y  fait  tomber  en  forme  de  pluie  trente-deux  livres 
de  mercure ,  qu’on  y  incorpore  en  le  remuant  avec  une  fpatule  de  fer.  Si-tôt 
qu’il  ne  parait  plus  de  globules  mercuriels,  on  réunit  la  matière  en  un  tas  ,  & 
011  la  taife  même  avec  la  fpatule  j  le  feu  ne  tarde  pas  à  s’y  mettre  fpontanément , 
ce  qu’on  apperçoit  à  des  crevafles  d’où  fort  une  flamme  bleuâtre.  Lorfqu’on 
juge  qu’il  s’eft  confumé  aflèz  de  foufre ,  on  éparpille  la  matière ,  &  on  re¬ 
couvre  le  pot  d’un  couvercle  qui  s’y  emboîte  &  qui  reflemble  alfez  au  pot , 
à  l’exception  d’un  trou  qui  eft  vers  fon  milieu.  Le  couvercle  éteint  la  flamme  î 
on  place  le  tout  dans  un  fourneau  de  maniéré  que  le  pot  foit  expofé  dans 
la  totalité  de  fa  hauteur  à  l’a&ion  immédiate  du  feu  ;  chaque  fourneau  peut 
contenir  quatre  à  fix  de  ces  pots  rangés  deux  à  deux  ;  011  allume  le  feu , 
qu’on  augmente  infenfiblement  au  point  de  donner  aux  fonds  des  pots  un 
rouge  obfcur  :  on  l’entretient  durant  quinze  heures  ;  on  laifle  refroidir  ,  &  on 
enleve  les  couvercles  chargés  du  cinabre  fublimé.  On  fait  dans  les  pots  un 
nouveau  mélange  ,  on  fuit  le  même  procédé  ,  &  on  le  recommence  une  troi¬ 
sième  fois  ;  alors  chaque  couvercle  fe  trouve  chargé  d’un  pain  rond,  épais 
comme  le  couvercle  eft  profond,  divifé  en  trois  couches  bien  diftindtes,& 
pelant  quatre-vingt  à  quatre-vingt-dix  livres.  On  obferve  que  la  première 
lublimation  dure  toujours  plus  long-tems  que  les  deux  fuivantes  ,  parce  que 
les  premières  aiguilles  ne  s’attachent  pas  aifément  au  couvercle.  Les  ou¬ 
vriers  qui  brûlent  le  foufre  ,  ont  fur  cet  article  le  coup  -  d’œil  fi  jufte  ,  qu’011 
trouve  à  peine  une  légère  nuance  entre  chaque  couche. 

i6f.  Le  procédé  hollandais  eft  encore  plus  économique  :  ils  ont  un  grand 
fourneau  garni  de  barres  au-delfus  de  fon  foyer,  fur  lefquelles  ils  placent 
fix  ou  huit  jarres  ou  vaifleaux  de  terre  plus  hauts  que  larges ,  entièrement 
plongés  dans  le  fourneau ,  &  qui  contiennent  chacun  un  quintal  de  mélange  . 
fait  avec  un  partie  de  foufre  fondu  &  huit  parties  de  mercure 5  on  les  couvre. 
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on  établit  le  feu,  on  le  pouffe  jufqu’à  ce  qu’on  voie  des  aiguilles  fe  for¬ 
mer  au  trou  des  couvercles  ;  on  l’entretient  en  cet  état  douze  à  quinze  heu¬ 
res  ;  on  a  le  foin  de  déboucher  de  tems  à  autre  les  trous  des  couvercles , 
pour  éviter  que  les  jarres  11e  brifent ,  &  après  l’opération  011  trouve  des 
pains  de  cinabre  du  poids  de  quatre-vingt-quinze  livres ,  quand  le  feu  a  été 
bien  adminiftré.  On  attribue  le  premier  procédé  aux  Vénitiens,  &  M.  Lewis 
décrit  le  fécond  d’après  ce  qu’il  a  lui-même  obfervé  à  Amfterdanv.  (  44  ) 


(44)  M.  le  chevalier  de  W  **,  à  qui 
les  arts  ont  beaucoup  d’obligations,  eft  par¬ 
venu  à  connaître  la  véritable  compofition 
du  cinabre  d’Amfterdam ,  couleur  de  feu  , 
qui  eft  feul  propre  à  faire  le  vermillon.  Voici 
comme  il  s’exprime  à  ce  fujet  : 

On  broie  à  force  une  partie  de  foufre 
avec  deux  parties  de  mercure,  &  à  froid, 
jufqu’à  ce  que  le  mercure  ait  totalement 
difparu ,  &  que  l’on  n’apperqoive  pas  le 
moindre  globule;  on  l’appelle  alors  ..comme 
l’on  fait,  éthiops  minéral.  On  y  mêle  ,  pour 
chaque  quintal,  cinq  livres  de  plomb  limé, 
grenaillé,  en  chaux  ou  minium,  fuivant  les 
circonftances  ;  car  l’un  vaut  l’autre.  Lorfque 
tout  eft  bien  incorporé  ,  on  obferve  que 
cette  matière  eft  moins  noire  que  l’éthiops 
ordinaire  ;  on  y  voit  auüi  vifiblement  l’amal¬ 
game  du  mercure  &  du  plomb,  lorfqu’on  y 
a  mis  le  plomb  limé  ou  grenaillé.  Dans  cet 
état  on  la  fublime  ;  on  en  fait  travailler  trois 
pots,  dans  lefquels  on  emploie  1200  livres 
en  deux  reprifes  :  on  a  foin  de  chauffer  les 
pots  par  degrés,  avant  que  d’y  mettre  la 
matière  ,  qu’on  échauffe  auffi  légèrement  ; 
on  en  met  par  conféquent  200  livres  à  la 
fois  dans  chaque  pot.  Quand  ces  200  livres 
font  fublimées ,  on  remet  encore  200  livres 
de  nouvelle  matière.  Il  y  a  des  fabriquans 
qui  les  -remplilfent  trois  fois,  comme  il  eft 
aifé  de  le  voir  au  cinabre  que  les  Hollan¬ 
dais  fourniffent,  dont  les  couches,  quoique 
adhérentes  &  tenaces,  font féparées  par  une 
pellicule  grife  très-déliée.  Lorfqu’ils  rechar¬ 
gent  leur  pot  pour  la  troifieme  fois ,  leur 
opération  dure  deux  jours  &  une  nuit:  on 
commence  à  y  allumer  le  feu ,  qui  eft  de 


tourbe  en  Hollande,  vers  les  huit  heures  du 
■  foir;  l’opération  eft  entièrement  achevée  le 
lurlendemain  vers  le  foir  :  on  lailfe  éteindre 
le  feu  de  foi-même ,  pendant  un  jour  &  une 
nuit;  on  rompt  le  pot,  qui  a  coûté  douze 
florins  de  Hollande;  on  y  trouve  un  cinabre 
couleur  de  feu ,  qui  ne  fe  vend  qu’en  pou¬ 
dre  en  Europe ,  fous  le  nom  de  vermillon  ; 
on  le  porte  au  moulin  à  vent,  où  il  fe  moût 
à  fec.  Celui  qui  ne  palfe  qu’une  fois  au 
blutoir,  fl^vend  en  Hollande  quarante-deux 
fols  ;.  celui* "qui  y  paffe  deux  fois ,  quarante- 
quatre  fols  ;  &  celui  qui  y  paffe  trois  fois, 
.quarante-fix  fols.  Il  faut  remarquer  que  le 
plus  fin  eft  le  plus  pâle. 

Voici  quelle  eft  la  forme  des  pots  dans 
lefquels  on  fublime  600  livres  de  cinabre  à 
la  fois  à  Amfterdam. 

Ces  pots  font  faits  au  tour,  d’une  terre 
ou  pâte  préparée ,  telle  que  je  la  décrirai 
ci- après.  Ils  font  hauts  de  quatre  pieds, 
mefure  de  Hollande  ;  ils  fe  terminent  en 
pointe  par  le  bas  ;  le  plus  grand  diamètre 
du  ventre  qui  fe  trouve  dans  la  partie  fu- 
périeure  du  pot,  eft  de  cinq  pieds  &  demi  ; 
l’orifice  a  fept  pouces  &  demi  d’ouverture 
ou  de  diamètre,  avec  un  rebord  renverfé 
au  -  dehors ,  &  fon  épaiffeur  eft  de  deux 
pouces  dans  la  partie  fupérieure ,  mais  plus 
confidérable  encore  dans  fon  extrémité 
pointue.  Ce  pot  eft  verni  ou  plombé ,  fur- 
tout  en-dedans  ;  il  reffemble  à  certains  vafes 
dans  lefquels  on  nous  apportait  autrefois  du 
tabac  d’Efpagne.  Le  fleur  Wœrffe,  potier 
hors  la  porte  de  Leyde  à  Amfterdam ,  les  fait 
lui  feul  pour  tous  les  fabriquans  de  Hollande. 

On  fufpend  ces  pots  dans  de  grands  four- 
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166.  Il  paraît  que  la  plus  grande  fabrique  de  cinabre  que  faflent  les  Hol¬ 
landais,  eft  pour  préparer  le  vermillon  j  ils  le  triturent  dans  des  moulins 
allez  femblables  à  ceux  dont  fe  fervent  les  faïanciers pour  broyer  leurs  émaux; 
ce  qu’ils  appellent  moudre  le  vermillon  ;  puis  le  lavant  à  grande  eau ,  ils  en¬ 
lèvent  fucceiïivement  la  poudre  la  plus  fine ,  qui  eft  d’un  beau  rouge ,  & 


neaux  à  vent,  par  un  cercle  attaché  à  quatre 
chaînes  de  fer ,  agraffées  &  fcellées  dans 
les  angles  du  fourneau.  Ces  pots- entrent 
dans  les  foyers  jufqu’au  tiers  feulement  de 
leur  hauteur;  les  autres  deux  tiers,  fauf 
l’épailTeur  du  mur  fupérieur  du  fourneau , 
relient  à  découvert  à  l’air.  Quand  les  pots 
font  pofés  dans  leurs  cercles  de  fer,  on  lute 
tous  les  joints  qui  les  environnent  avec  du 
bon  lut ,  tant  pour  donner  de  la  force  aux 
pots ,  qu’afin  que  la  flamme  ou  la  grande 
chaleur  ne  puiffe  gagner  la  partie  fupérieure 
defdits  pots  ,  qui  doivent  nécelfairement 
relier  froids ,  ou  au  moins  fe  rafraîchir  par 
le  vent  &  l’air  ambiant.  Quand  les  pots 
font  rouges  dans  les  fourneaux  ,  on  y  jette 
par  leurs  orifices  l’éthiops  minéral  jufqu’au 
tiers  de  leur  hauteur,  &  on  les  couvre 
chacun  d’une  fimple  plaque  de  fer,  qui  ne 
laiffe  que  fort  peu  d’air  ;  jnais  fans  les  luter 
en  aucune  façon ,  oh  continue  de  donner 
un  feu  ardent  pendant  fix ,  huit  ou  dix 
heures ,  fuivant  la  quantité  ,  ou  jufqu’à  ce 
que  l’on  connailfe,en  découvrant  les  pots  de 
tems  en  tems ,  que  tout  eft  fublimé.  L’opé¬ 
ration  étant  finie  ,  &  les  fortes  vapeurs 
ayant  eelfé ,  on  entonne  de  nouveau  une 
même  quantité  de  l’éthiops  minéral  com- 
pofé  ci-deffus. 

Voici  comme  fe  prépare  la  terre  dont  on 
fait  les  pots.  On  prend  une  bonne  dalle 
forte ,  c’eft  une  terre  graffe  à  fouler ,  grife 
&  differente  de  l’argille  ;  on  la  découpe  par 
tranches  fort  menues ,  avec  une  lame  d’a¬ 
cier,  afin  d’en  féparer  la  moindre  pierre  ou 
tout  autre  corps  étranger  ;  on  la  détrempe 
&  la  pétrit  à  la  maniéré  des  potiers.  Lorf- 
qu’elle  eft  bien  pétrie ,  on  y  mêle  de  la  même 


terre  calcinée  &  tamifée  ;  c’eft-à-dire  y  qu’on 
met  pour  deux  parties  de  terre  graffe ,  trois 
parties  de  terre  calcinée.  On  pétrit  ce  mé¬ 
lange  ,  en  y  verfant  peu  à  peu  affez  d’eau 
pour  en  faire  une  pâte  d’une  bonne  con- 
fiftance  :  on  l’abandonne  jufqu’au  lende¬ 
main  ;  mais  on  a  foin  de  la  couvrir  avec  des 
facs  ou  quelqu’autre  couverture,  afin  qu’il 
n’y  ait  pas  la  moindre  partie  qui  puiffe  fe 
fécher ,  ce  qui  gâterait  tout  l’ouvrage.  Le 
lendemain  on  la  pétrit  de  nouveau ,  jufqu’à 
ce  que  ladite  terre  effuie  les  pieds  d’elle- 
même  ;  pour  lors  elle  eft  en  état  d’aller  au 
tour,  &  très-propre  à  faire  les  pots  à  fu- 
blirner,  de  même  que  les  creufets  des  ver¬ 
riers,  qui  réfiftent  fept  à  huit  mois  à  leurs 
feux,  pourvu  qu’on  ait  pris  une  finguliere 
attention  qu’il  ne  fe  renferme  aucun  vent 
dans  le  corps  du  pot  pendant  fa  formation  ; 
car  s’il  y  en  refte  le  moindre,  les  creufets 
ne  durent  pas  huit  jours ,  &  quelquefois  pas 
quatre  heures. 

On  fera  peut-être  étonné  de  voir  que 
les  Hollandais  ajoutent  à  leur  éthiops  du 
plomb ,  pour  obtenir  par-là  un  .beau  cinabre. 
En  voici  la  raifon.  On  fait  que  le  cinabre 
artificiel  eft  d’autant  plus  beau ,  que  la  pro¬ 
portion  du  foufre  qu’on  a  uni  au  mercure 
eft  moindre.  11  faut  donc  tâcher  de  la  dimi¬ 
nuer  ,  &  pour  cet  effet  il  n’y  a  pas  de  meil¬ 
leur  moyen  que  le  plomb ,  qui ,  dans  la 
proportion  où  on  l’ajoute,  s’empare  du  fou¬ 
fre  furabondant,  &  qui  peut-être  contribue 
à  la  beauté  du  cinabre,  en  lui  communi¬ 
quant  Yaciditm  pingue  qu’il  attire  du  feu  ; 
car  il  eft  de  fait  que  la  couleur  du  cinabre 
ne  vient  que  de  Yacidum  pingue ,  comme 
M.  Wieglcb  l’a  prouvé. 


qui 
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qui  fe  débite  fous  le  nom  de  vermillon.  On  a  toujours  prétendu  que ,  durant 
la  mouture ,  ils  arrofaient  le  cinabre  avec  de  l’urine  ;  d’autres  difent  avec  de 
l’efprit  de  vin ,  à  deffein  d’en  relever  la  couleur  :  mais  on  ne  peut  en  rien 
favoir  que  par  oui -dire  ,  attendu  l’attention  fcrupuleufe  qu’ils  ont  de  ne 
laiffer  pénétrer  aucun  étranger  dans  leurs  atteliers. 

161.  On  les  accufe  d’autre  part  de  mêler  fouvent  du  minium  à  ce  ver¬ 
millon.  Je  fais  que  la  compagnie  d’Amfterdam ,  entre  les  mains  de  qui  eft  la 
fabrique  du  vermillon,  eft  incapable  de  cette  fripponnerie  ;  j’ai  vu  plusieurs 
échantillons  de  leur  vermillon  abfolument  pur  &  îàns  mélange. 

1 62.  Le  vermillon  mixtionné ,  qui  eft  reconnaiifable  à  ce  que  dans  l’em¬ 
ploi  il  feche  bien  plus  vite  que  l’autre,  eft  le  fruit  du  travail  de  certains 
juifs  établis  à  Rotterdam ,  &  qui  font  moudre  du  vermillon  à  tel  prix  qu’on 
defire ,  depuis  quatre  livres  jufqu’à  trente  fols  :  ce  qu’ils  11e  peuvent  exécuter 
qu’en  mêlant  une  dofe  de  minium  proportionnée  au  prix  que  l’acheteur 
met  à  leur  marchandife.  Le  vrai  vermillon  d’Amfterdam  vaut  de  quatre 
livres  quinze  fols  à  cent  quinze  fols  la  livre ,  à  raifon  de  fa  fineffe ,  qui  en 
releve  d’autant  l’éclat. 

163.  J’ai  trouvé  dans  les  atteliers  des  peintres  en  carroifes ,  de  ces  vermil¬ 
lons  qui ,  après  être  délayés  dans  le  vernis  à  vermillon  &  étendus  fur  l’ou¬ 
vrage  ,  non-feulement  y  féchaient  trop  vite ,  mais  formaient  des  points  & 
fe  noirciifaient  j  inconvéniens  qui  appartiennent  au  minium.  On  ne  fera 
peut-être  pas  fâché  de  lavoir  comment  je  me  fuis  alfuré  chymiquement  fi 
le  vermillon  eft  ou  n’eft  pas  mélangé  de  minium.  J’ai  pulvérifé  un  gros  de 
cinabre  pur;  j’ai  fait  avec  un  autre  gros  le  mélange  d’un  douzième  de  mi¬ 
nium  ;  j’ai  placé  les  deux  eifais  chacun  dans  une  cuiller  de  fer  au  même 
feu.  Le  cinabre  en  s’exhalant  fe  noircit  un  peu  ,  &  ne  lailfe  rien  en  arriéré  ; 
tandis  que  s’évapore  celui  qui  eft  mêlé  de  minium ,  cette  chaux  de  plomb 
prend  une  teinte  jaune  très-fenlible  :  on  fera  donc  fûr  qu’un  vermillon 
eft  pur,  lorfqu’en  le  chauffant  il  11e  jaunira  point.  Cet  effai  eft  fondé  fur 
une  obfervation  dont  on  eft  redevable  à  M.  Geofroy  le  fils  ,  dernier  chytnifte 
de  ce  nom;  c’eft  qu’au  même  degré  de  chaleur  le  minium  devient  mafticot, 
&  le  mafticot  devient  minium;  c’eft- à -dire,  que  la  chaux  rouge  devient 
jaune ,  &  la  chaux  jaune  du  plomb  prend  la  couleur  rouge ,  &  cela  alter¬ 
nativement. 

164.  Tandis  que  je  recueillais  les  matériaux  de  cet  ouvrage,  on  m’in¬ 
diqua  un  particulier  qui  fe  vantait  de  faire  à  Paris  du  vermillon.  J’eus  occa¬ 
sion  de  le  voir,  &  il  me  parut  fi  peu  au  fait,  que  je  foupqonnai  ce  qui  m’a 
été  confirmé  depuis  par  les  négocians  d’Orléans,  où  ce  même  homme  avait 
voulu  s’établir.  C’eft  un  de  ces  induftrieux  qui  cherchent  des  dupes ,  &  qui 
manquent  rarement  d’en  trouver. 

Tome  XII.  A  a 


i$6  L'A  RT  DU  DISTILLATEUR . 

Article  III. 


Fabrique  du  fublimé  corrofif 

On  trouve  dans  les  mémoires  de  l’académie  des  fciences  une  diflerta- 
tion  de  M.  Boulduc,  dans  laquelle  il  expofe  une  meilleure  méthode  de  procé- 
d et  à  la  confëdion  du  fublimé  corrofif,  dont  la  fabrication  jufqu’alors  paiïàit 
pour  difpendieufe  encore  plus  que  dangereufe. 

1 66.  Barchusen  ,  qui  vivait  au  milieu  des  Hollandais,  a  pu  entrevoir 
leur  procédé  :  mais  il  ne  l’a  pas  décrit  i  il.  fe  contente  de  reprocher  à  fes 
compatriotes  une  falfification  dont  on  n’a  ceffé  de  les  foupqonner  :  c’eft  d’a¬ 
jouter  à  leur  fublimé  corrofif  de  l’arfenic.  Barchufen  indique ,  pour  décou¬ 
vrir  cette  fraude ,  un  moyen  dont  M.  Bouldue  démontre  la  fuperfluité.  Il  eft 
certain  toutefois  que  c’eft  le  procédé  de  M.  Boulduc  qui  eft  a&uellemçnt. 
en  ufage  dans  les  fabriques  d’Amfterdam  &  dans  celles  d’Angleterre.  Il  faut 
obferver  d’abord  que  les  fabriquans  de  fublimé  ne  font  pas  en  Hollande  les 
mêmes  que  ceux  qui  fabriquent  le  cinabre  >  un  feul  objet  fuflit  dans  chaque 
manufacture. 

167.  On  met  dans  de  vaftes  cornues  de  grès  cinquante  livres  de  mercure 
courant,  &  vingt -cinq  livres  d’huile  de  vitriol  ;  on  place  ces  cornues  dans 
les  pots  à  fable  dont  j’ai  donné  l’idée  en  commençant  la  fécondé  partie  de 
cet  ouvrage  j  on  y  adapte  un  ballon ,  &  on  poulfe  le  feu  jufqu’a  faire  rougir 
le  fable.  Le  mercure  ne  tarde  pas  à  fe  diifoudre  dans  l’huile  de  vitriol ,  &  à 
faire  avec  elle  une  maife  faline  qu’on  delfeche  le  plus  quhl  eft  poflïble.  On 
fe  hâte  de  la  retirer  des  cornues,  pour  la  réduire  en  poudre  dans  des  mor¬ 
tiers  de  pierre  dure  ou  de  verre.  (  4s  )  On  a  d’autre  part  cinquante  livres 
de  fel  marin  bien  defféché  &  en  poudre  impalpable  j  on  fait  du  total  le  mé¬ 
lange  qui  devient  bientôt  pâteux.  On  a,  dans  des  fourneaux  conftruits 
comme  nos  galeres  à  fable,  excepté  qu’ils  font  fans  bain,  douze  pots  de  terre 
rangés  deux  à  deux  >  chaque  pot  porte  quatorze  à  quinze  pouces  de  dia¬ 
mètre  fur  ftx  à  huit  pouces  de  profondeur  ,  tellement  enfin  que  chacun 


(4O  Cette  maffe  fàîîne  eft  un  vrai  tur- 
foith  minéral.  Voici  la  méthode  que  j’ai  ima¬ 
ginée  pour  le  faire  d’une  maniéré  expédi¬ 
tive.  Je  prends  du  bon  efprit  de  nitre ,  j’y 
mets  mon  mercure,  &  j’y  ajoute  d’heure  en 
heure  une  petite  quantité  d’huile  de  vitriol, 
en  continuant  ainfi  jufqu’à  ce  que  mon 
mercure  foit  tout  changé  en  poudre  blan¬ 
che.  De  cette  maniéré  je.  puis  ,  avec  très- 


peu  d’eau -forte,  changer  en  peu  de  te  ms-, 
une  quantité  prodigieufe  de  mercure  en 
turbith.  J’y  verfe  enfuite  de  l’eau  chaude 
pour  î’ édulcorer ,  je  la  fépare  &  je  fais  fé- 
cher  la  poudre.  Je  me  fers  de  cette  eau 
d’édulcoration  pour  faire  le  mercure  pré¬ 
cipité  blanc.  Four  obtenir ,  avec  ce  turbith , 
du  mercure  fublimé  corrofif,  je  le  mêle  avec 
parties  égales  de  fel  commun. 
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puifle  contenir  la  dofe  que  je  viens  d’indiquer  j  ils  font  enfoncés  jufqu  au 
collet  &  pofés  fur  des  barres  ;  on  les  recouvre  avec  des  couvercles  un  peu 
convexes ,  troués  vers  leur  milieu  ,  &  qui  ont  deux  à  trois  pouces  de  pro¬ 
fondeur  ;  puis  après  avoir  luté  exactement  toutes  les  jointures  &  fait  un 
dôme  paftiche ,  on  adminiftre  le  feu  en  l’augmentant  jufqu’à  ce  qu’il  ne 
forte  plus  par  les  trous  des  couvercles  aucune  vapeur  humide.  On  augmente 
alors  confidérablement  le  feu  ;  &  lorfqu’on  apperqoit  des  aiguilles  vers  les 
trous ,  on  les  bouche  &  011  répand  du  fable  froid  fur  les  couvercles.  Cette  ma¬ 
nipulation  condenfe  &  fait  attacher  aux  couvercles  les  premières  aiguilles. 
On  tient  le  fond  des  pots  d’un  rouge  obfcur,  &lon  11e  ceife  de  chauffer  qu’a- 
près  trente  à  trente -fix  heures.  Le  tout  refroidi,  on  délute  ;&  en  enlevant 
les  couvercles,  on  trouve  dans  chacun  un  pain  plat,  d’à  peu  près  trois  pou¬ 
ces  d’épailfeur,  dont  les  bords  font  quelquefois  tranfparens  &  rougeâtres, 
qui  eft  compofé  d’aiguilles  brillantes  &  d’un  blanc  mat  ;  il  pefe  à  peu  près 
foixante  &  quinze  livres ,  &  fe  nomme  fublimé  corrojif ,  compofé  de  deux  par¬ 
ties  en  poids  de  mercure ,  &  d’une  partie  d’acide  marin.  (  46  ) 

168.  La  maife  qui  relie  dans  les  pots  contient  l’acide  vitriolique  uni  au 
fel  alkali  du  fel  marin.  On  en  peut  obtenir  du  fel  de  glauber,  en  s’affu- 
rant  toutefois  de  fa  pureté  ;  mais  les  fabriquans  de  fublimé  ne  fe  chargent 
pas  de  ce  travail ,  ils  vendent  la  maife  telle  qu’elle^eft  à  des  juifs  qui  en  font 
leur  affaire. 

169.  On  nous  envoie  le  fublimé  corrofif  dans  des  boites  rondes  qui  ont 
précifément  le  diamètre  du  pot,&  chaque  boîte  contient  un  pain.  Le  fu¬ 
blimé  d’Angleterre  eft  en  petits  pains  convexes  comme  ceux  du  camphre , 
&  chaque  pain  pefe  ordinairement  de  douze  à  quinze  livres.  La  différence 
du  procédé  anglais  ne  tient  à  rien  d’effentiel  pour  les  choies  .  &  leurs  pro¬ 
portions,  mais  pour  les  vafes  dans  lefquels  fe  fait  la  fublimation  ;  en  Hol¬ 
lande  ils  font  de  terre ,  en  Angleterre  ils  font  de  verre. 

170.  L’ancien  procédé  des  Vénitiens ,  qui  a  d’abord  été  en  ulàge  à  Amf- 
terdam  ,  différé  beaucoup  de  celui  que  je  viens  de  décrire.  On  doit  la  décou¬ 
verte  de  la  réforme  a&uelle  à  des  fabriquans  éclairés ,  qui  y  ont  trouvé  une 
double  économie  ,  dans  la  capacité  des  vafes,  &  dans  la  durée  de  leur  travail: 
on  en  va  juger.  L’ancien  procédé  qu’il  paraît  que  Tackeuius  connailfait , 
conlifte  à  mêler  avec  le  plus  grand  foin  le  même  que  celui  qu’on  apporte 
au  mélange  de  la  poudre  à  canon  ,  deux  cents  quatre-vingt  livres  de  mer¬ 
cure,  quatre  cents  livres-  de  vitriol  calciné  en  rouge ,  deux  cents  livres  de 
nitre  ,  deux  cents  livres  de  fel  marin  décrépité  ,  &  cinquante  livres  de  réfidu 

»  i  ......  .  ,  ' .  *  ’  i  '  '  ^ 

(46)  Quarante-cinq  livres  de  mercure  m’ont  donné  cinquante-fix  livres  de  turbîth;& 
celui-ci ,  avec  poids  égal  de  fel  commun,  cinquante-neuf  livres  de  mercure  fublimé. 

A  a  ij 
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de  la  précédente  fublimation ,  ou  à  fou  défaut  du  réfidu  de  l’eau  -  forte  faite 
avec  le  vitriol  s  ce  qui  donne  en  tout  onze  cents  trente  livres  de  maife ,  qu’on 
diftribue  par  égales  portions  dans  huit  vailfeaux  de  verre ,  larges  &  alfez 
grands  pour  n’ètre  pleins  qu’à  moitié.  On  ajufte  fur  ces  vailfeaux,  qui  ont 
la  forme  de  cucurbites  balles  ,  des  chapiteaux,  &  aux  becs  de  ceux-ci  des 
ballons.  Les  vailfeaux  font  rangés  fur  deux  lignes  dans  un  bain  de  fable  où 
ils  font  plongés  jufqu’à  la  hauteur  de  la  matière  qu’ils  contiennent.  On  com¬ 
mence  le  feu  très-doucement ,  &  on  l’augmente  peu  à  peu  &  fans  trop  fe 
hâter.  L’opération  dure  ordinairement  cinq  jours  &  cinq  nuits.  Si  -  tôt  qu’on 
voit  que  le  fublimé  eft  monté  ,  on  enleve  les  ballons  pour  en  extraire  l’eau- 
forte  qu’ils  contiennent ,  &  qui  fert  aux  mêmes  fabriquans  à  préparer  le  pré¬ 
cipité  rouge  ;  on  fouleve  les  vafes  pour  les  refroidir  plus  vite ,  &  on  trouve 
que  les  huit  ont  donné  trois  cents  foixante  livres  de  fublimé  corrohf.  L’em¬ 
barras  de  ce  procédé  eft  aifé  à  faifir  ;  il  faut  que  chaque  vafe  puilfe  contenir 
cent  quarante  &  une  livres  de  maife  ,  qui  ne  donnera  que  quarante  -  cinq 
livres  de  fublimé.  Dans  le  nouveau  procédé  ,  au  contraire  ,  une  maife  de  qua¬ 
tre  cents  quatre  -  vingt  livres  au  total  étant  répartie  dans  un  pareil  nombre 
de  vafes ,  il  fuffira  qu’ils  loient  de  la  capacité  de  foixante  livres ,  &  ils  four¬ 
niront  le  même  poids  en  produit.  En  confervant  donc  aux  vafes  leur  même 
capacité ,  on  double  le  produit ,  fans  compter  l’épargne  du  tems ,  puifque 
l’opération  ancienne  dure*  cinq  jours  &  cinq  nuits ,  &  que  la  nouvelle  eft 
achevée  en  trente-fix  heures.  (47) 

171.  En  commençant  cet  article,  j’ai  dit  que  dès  le  tems  de  Barchufen 
on  avait  accufé  les  Hollandais  de  mêler  de  l’arfenic  à  leur  fublimé.  M.  Dozi, 
auteur  Anglais ,  fait  le  même  reproche  à  fes  compatriotes  ;  mais  ni  l’un  ni 
l’autre  auteur  11e  dit  comment  le  fait  ce  mélange.  Il  me  paraît  d’autant  plus, 
difficile  à  croire,  que  l’arfenic  eft  plus  volatil  que  11e  l’eft  le  fublimé  ,  &  qu’il 
ne  fe  fublimé  jamais  en  cryftaux.  On  trouve  dans  Pomet  que  de  fon  tems 
il  y  avait  dans  le  commerce  une  elpece  de  fublimé  venant  des  mines  ,  qui 
était  plus  pelant  que  le  nôtre,  &  qu’on  foupçonnait  fait  avec  de  l’arfenic,. 
attendu  que  fes  cryftaux  ou  aiguilles  étaient  en  miroir. 

172.  Pour  reconnaître  cette  fallîfication ,  en  la  fuppofant  poffible,M. 
Dozi  indique  de  mêler  un  elfai  du  fublimé  corrofif  foupçonné ,  avec  moitié 
fon  poids  de  foufre,  &  de  le  fublimer  de  nouveau.  Alors  ,  dit -il,  l’arfenic 


(47)  Lorfque  j'étais  en  Hollande,  le 
procédé  que  M.  de  Machy  vient  de  nous 
décrire ,  était  encore  en  ufage  dans  plufieurs 
fabriques.  L’on  n’obtient, en  opérant  ainfi , 
de  deux  cents  quatre-vingt  livres,  trois 
cents  foixante  livres  de  mercure  fublimé. 
Ivec  des  proportions  un  peu  différentes, 
on  en  obtiendrait  près  de  trois  cents  qua¬ 


tre-vingt-quatorze  livres  ,  d’après  les  expé¬ 
riences  du  célébré  Gaubius.  Voici  quelles 
font  fes  proportions.il  prend  foixante-quatre 
parties  de  mercure,  quarante  de  nitre,  foi¬ 
xante-quatre  de  fel  décrépité,  &  quatre- 
vingt-feize  de  vitriol  calciné  à  blancheur  , 
&  il  obtient  par  la  fublimation  quatre-vingt- 
dix  parties  de  mercure  fublimé  corroüL 
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fublimera  en  forme  d’orpiment  coloré  en  jaune.  Voici  un  moyen  qui  eft 
plus  prompt?  &  plus  certain  ,  que  j’ai  éprouvé ,  &  que  je  propofe.  A  foixante 
&  quatre  grains  de  fublimé  que  j’avais  moi -même  préparé  à  la  maniéré 
hollandaife ,  j’ai  mêlé  huit  grains  d’arfenic  ;  &  après  le  mélange  j’en  ai  fait 
evaporer  fur  le  feu.  Non-feulement  l’odeur  d’ail  qui  caraétérife  l’arfenic  ,  s’eft 
développée  i  mais  le  fublimé  a  répandu  des  vapeurs  blanches ,  tandis  que 
celles  de  l’arfenic  étaient  obfcures.  Si  une  fi  petite  quantité  d’arfenic  eft  fen- 
fible  dans  le  fublimé ,  on  peut  bien  être  aifuré  qu’on  la  reconnaîtra  à  l’odeur , 
de  quelque  maniéré  qu’elle  foit  unie  au  fublimé  5  mais  encore  un  coup ,  je 
11e  vois  pas  l’à-propos  de  cette  falfification  :  on  ne  peut  pouffer  plus  loin  l’é¬ 
conomie  &  la  fimplicité  dans  la  fabrique  en  grand  j  &  cela  fuffit  pour  établir 
le  fublimé  corrofif  à  fix  livres  dix  fols  dans  le  commerce  ;  je  puis  même  af- 
furer  que  la  fabrication  établie  en  France  pourrait  rendre  cette  marchandife  à 
un  grand  tiers  au  -  delfous  de  ce  prix. 

iyj.  Comme  les  mêmes  fabriquans  rendent  dans  le  commerce  la  panacée 
mercurielle  &  le  mercure  doux  à  un  prix  pareillement  fort  au-delfous  de  ce 
qu’il  revient  à  ceux  de  nos  diftillateurs  qui  les  préparent,  on  n’a  été  fur  de  la 
poflibilité  de  ce  prix  médiocre  que  lorfqu’on  a  pu  favoir  comment  les  Hollan¬ 
dais  procèdent  à  ces  deux  préparations  médicinales,  mais  d’une  vafte  con- 
fommation ,  &  en  quoi  leur  procédé  différé  de  celui  de  nos  diftillateurs. 

174.  Ceux-ci  croyant  avec  raifon  que  la  fublimation  s’exécute  d’autant 
plus  promptement  que  les  furfaces  font  plus  étendues ,  ne  connailfant  pas 
d’ailleurs  les  pots  larges  &  peu  profonds  des  manufactures  hollandaifes ,  ils 
prennent  des  phioles  de  verre  très-mince,  connues  fous  le  nom  de phioles  a 
médecine  ;  ils  les  choifiifentde  verre  blanc,  parce  qu’ils  ont  remarqué  que  les 
maifes  fublimées  y  adhéraient  moins  après  le  refroidiifement  que  fur  le  verre 
verdâtre. 

17 y.  Pour  épargner  d’autre  part  le  travail,  &  faire  également  en  quatre 
fublimations ,  tant  la  panacée  que  le  mercure  doux,  quoiqu’on  foit  dans  l’u- 
fage  de  fublimer  l’une  douze  à  quatorze  fois ,  &  l’autre  cinq  à  fix ,  ils  font  des 
mélanges  différens  pour  l’une  que  pour  l’autre  :  ainfi  pour  le  mercure  doux , 
à  vingt-quatre  livres  de  fublimé  on  ajoute  douze  livres  de  mercure  ;  &  pour 
la  panacée  ,  au  même  poids  de  fublimé  on  ajoute  dix -huit  livres  de  mercure. 
On  triture  l’un  ou  l’autre  mélange  dans  un  grand  mortier  de  pierre,  en  y 
ajoutant  un  peu  de  fel  marin  décrépité.  L’ouvrier  qui  triture  a  grand  foin 
d’éviter  une  vapeur  finguliere  qui  s’exhale  dans  le  commencement  dü  mé¬ 
lange,  &  on  le  fait  triturer  long-tems  pour  rendre  le  mélange  plus  exacft,  parce 
que  de  là  fuit  la  bonté  du  fublimé  qu’011  doit  obtenir. 

176.  La  matière  bieij  triturée  eft  diftribuée  dans  une  fuffifante  quantité 
de  phioles ,  de  maniéré  à  ne  les  emplir  qu’à  moitié.  On  les  range  enfuite  dans 


DA  RT  DU  DISTILLATEUR. 


190 

le  bain  du  fourneau  à  fable ,  &  on  les  recouvre  dé  fable  jufqu’à  la  hauteur  de 
la  matière  î  on  a  bouché  leurs  cols  d’un  léger  bouchon  de  papier  ;  on  allume 
le  fourneau  ;  &  lorfque  la  chaleur  augmentée  peu  à  peu  fait  commencer  à 
monter  quelques  flocons  blanchâtres  dans  les  cols  des  bouteilles ,  on  l’entre¬ 
tient  dans  cet  état,  ce  qui  dure  trois  ou  quatre  heures.  A  mefute  que  le  fublimé 
d’une  phiole  eft  fini  de  monter,  on  la  retire  du  fable  &  on  la  pofe  deffus;  le 
tout  étant  ainfi  défablé ,  on  laifle  refroidir ,  &  on  tranfporte  fur  une  table  cha¬ 
que  phiole  qui  ordinairement  eft  toute  fêlée ,  &  le  plus  léger  effort  détache 
les  pains  ;  on  met  de  côté  les  cols  des  phioles  qui  contiennent  une  poufîiere 
blanche  peu  confiftante.  On  broie  ces  pains ,  &  on  réitéré  la  même  manœu¬ 
vre  jufqu’à  quatre  fois,  en  obfervant  les  mêmes  précautions  ;  &  alors  on  a  des 
pains  de  mercure  doux  ou  de  panacée ,  brillans ,  pefans  ,  comme  fondus  vers 
leur  bafe ,  compofés  d’aiguilles  argentines  &  conime  ramifiées.  Il  eft  inutile 
de  dire  qu’on  fublimé  à  part  tout  ce  qui  eft  tombé  des  pains  ou  qui  tient  aux 
cols  ou  aux  débris  des  bouteilles.  Il  eft  aifé  de  voir  que  l’unique  différence 
entre  ces  deux  préparations  vient  de  la  proportion  de  mercure  ajouté  au  fu¬ 
blimé  corrofif,  plus  grande  dans  la  panacée  que  dans  le  mercure  doux.  Voilà 
déjà  un  pas  vers  l’économie  de  la  part  de  nos  diftillateürs  ;  mais  les  Hollan¬ 
dais  les  ont  furpaffés  ;  ils  font  leur  panacée  &  leur  mercure  doux  en  une  feule 
fublimation ,  &  ils  ont  pour  y  réuflir  deux  procédés. 

177.  Dans  le  mélange  pour  le  fublimé  corrofif,  ils  augmentent  la  dofe 
du  mercure  dans  la.  proportion  néceffaire  (48  )  pour  en  faire  celui  des  deux 


(48)  L’auteur  me  permettra  d’obferver 
que  cela  n’eft  pas  fi  facile  à  exécuter  qu’il 
le  penfe. 

Pour  parvenir  à  cette  proportion,  j’ai  pris 
une  once  de  turbith  minéral ,  fait  par  pré¬ 
cipitation  ,  &  cent  cinquante -deux  grains 
&  un  quart  de  fel  décrépité  ;  j’y  ai  ajouté 
une  goutte  d’eau ,  &  j’ai  obtenu  par  la  fu¬ 
blimation  ,  cinq  gros  &  trente-deux  grains 
de  mercure  doux;  j’appercus  par -ci  par -là 
quelques  petits  globules  de  mercure.  Le 
réfidu  pefait  cinq  gros ,  &  comme  j’en  fé- 
parai  avec  de  Peau  cent  &  douze  grains  de 
turbith,  j’en  conclus  qu’il  n’y  a  eu  que  trois 
cents  foixante-huit  grains  de  turbith  décom- 
pofé  par  les  cent  cinquante-deux  grains  & 
un  quart  de  fel  décrépité ,  &  que  j’aurais 
dù  prendre  deux  cents  grains  de  ce  fel  pour 
décompofer  tout  le  turbith. 

M.  Bonz  &  M.  Bently  nfont  fait  l’ amitié 


de  me  communiquer  un  procédé  de  leufc 
invention  ,  pour  préparer  le  mercure  doux. 
Je  l’ai  trouvé  fort  ingénieux.  Ils  prirent 
deux  onces  de  mercure',  qu’ils  changèrent 
avec  deux  onces  d’huile  de  vitriol  en  turé 
bith ,  félon  la  maniéré  indiquée  par  M.  de 
Machy.  Ils  obtinrent  deux  onces  fix  gros 
de  turbith  qu’ils  mêlèrent ,  tandis  qu’il était 
encore  humide,  avec  une  once  de  mercure. 
Ayant  broyé  ce  mélange  jufqu’à  l’extinction 
du  mercure,  dans  un  mortier  de  verre,  ils 
y  ajoutèrent  deux  onces  &  fix  gros  de  fel 
décrépité.  Ils  fublimerent  ce  mélange ,  & 
obtinrent  de  cette  maniéré  vingt-fix  gros  de 
mercure  doux  bien  conditionné. 

La  proportion  du  mercure  à  l’acide  de 
fel  dans  le  mercure  doux  de  M.  Bonz ,  eft 
comme  vingt- quatre  à  deux  ;  &  dans  le 
mien,  comme  quatre-vingt-diie-huit  à  deux. 
Celui  qui  eft  dans  le  commerce  n’a  pas 
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lublimés  doux  ou  panacée  qu’ils  projettent  de  faire  ;  puis  fuivant  exactement  la 
même  conduite  que  dans  la  fabrication- du  fublimé.  corrofif,  ils  trouvent  au  lieu 
de  ce  dernier  un  pain  de.  mercure  doux  ou  de  panacée.  Leur  fécond  moyen 
confiffce  à  faire  triturer  enfemble  parties  égales  de  mercure  &  de  fublimé;  le 
mélange  mis  dans  le  fable  &  dans  un  pot  large ,  ils  chauffent  tant  qu’il  s’exhale 
du  mercure  furabondant;  fi-tôt  qu’il  n’en  paffe  plus,  ils  foule  vent  de  dedans 
le  fable  le  pot  pour  faciliter  la  condenfation  du  pain  qui  va  fe  fublimer,  & 
qui  fans  cela  pourrait  fe  fublimer  hors  du^  couvercle  ;  &  ce  moyen  moins 
économique  que  le  premier,  leur  donne  encore  le  même  produit  en  une  feule 
fublimation. 

178.  Comme  ils  défirent  que  la.  panacée  &.  le  mercure  doux  qu’ils  ven- 
dent. aient  un  air  tranfparent  comme  demf  vitrifiés,  ils  les  fubliment  quelque¬ 
fois  une  fécondé,  fois,  en  y  ajoutant  un  peu  de  fel  marin  &  de  colcotar.  J’ob- 
ferve  que  cette  tranfparence  eft  le  fruit  de  la  chaleur  un  peu  forte  vers  la  fin. 
de  la  fublimation  ;  que  le  feL  marin  ne  fait  qu’altérer  l’état  doux  du  mercure 
doux  j  &  que  le  colcotar  ,  auquel  ils  pourraient  aufli  bien  fubftituer  le  ré- 
fidu  du  fublimé. corrofif;  ne  fert  qu’à  rendre da fublimation  moins  facile,  &  à 
exiger  plus  de  chaleur. 

179.  Si  l’on  confidere  maintenant  que  le  fublimé  corrofif  coûtant  fix  livres 


l’avantage  de  contenir  autant  de  mercure; 
car  la  proportion  du  minéral  à  l’acide  de  fel, 
y  eft  ordinairement  comme  onze  à  deux. 
MM.  Lémcry  &  Baurné  difent  que  le  fu¬ 
blimé  corrqfif  ne  peut  fe  charger  que  d’en- 
virov;  les  trois  quarts  de  fon  poids  de  nou¬ 
veau  rrçercure.  Il'  réfulterait  de  là  que  le 
mercure  doux  fait  avec  le  fublimé,  ne  pour¬ 
rait  contenir  qu’onse  parties  de  mercure 
fur  deux  d’acide  de  fel  *  fi  nops  admet¬ 
tons  que  la  proportion  du  mercure  à  l’acide 
de  fel,  foie  dans  le  fublimé  comme, onze  à 
quatre.  Cependant  M.  Bernhard  eft  parvenu 
"  à  unir  vingt-quatre  onces  de  mercure  à  feize 
de  fublimé,  &  à  obtenir  par  conféquent  un 
mercure  doux ,  contenant  dix-huit  parties 
de  mercure  fur  deux  d’acide.  Par  la  méthode 
de  M.  Bonz,  &  fur-tout  par  la  mienne,  on 
eft  en  état  d’unir  bien  plus  de  mercure  à 
l’acide  de  fel ,  comme,  on  peut  le  voir  en 
comparant  les  rapports  indiqués. 

Le  mercure  doux  qui  eft  dans  le  com¬ 
merce,  doit  contenir  deux  parties  d’acide 


de  fel  concentré,  fur  onze  de  mercure;  ou 
pour  m’exprimer  plus  clairement,  treize 
opces  de  mercure  doux  doivent  contenir 
onze  onces  de  mercure.  Si  la  quantité  de 
mercure  était  moindre,  le  mercure  doux 
approcherait  de  la  nature  du  fublimé  ,  & 
fon  emploi  pourrait  alors  devenir  très-fu- 
nefte.  Il  eft  donc  important  de  favoir  con¬ 
naître  s’il  contient  aflfez  d’argent  vif,  pour 
avoir  les  qualités  de  mercure  doux.  Le 
moyen  le  plus  fimple  pour  y  parvenir,  eft 
de  verfer  un  peu  d’eau  de  chaux  fur  le  mer¬ 
cure  doux  ;  s’il  devient  noir,  il  eft  bon  ;  & 
s’il  devient  jaune,  il  approche  de  la  nature 
du  mercure  fublimé. 

Avant  de  finir  cette  note,  je  dois  faire 
part  d’une  attention  que  l’on  doit  avoir 
dans  la  fublimation  du  mercure  doux:  c’eft 
qu’au  commencement  de  l’opération  il 
monte  un  peu  de  mercure  fublimé  corrofif 
en  aiguilles  déliées  &  féparées  ,  que  l’on 
doit  mettre  de  côté. 
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dix  fols ,  les  Hollandais  vendent  le  mercure  doux  de  huit  à  neuf  livres ,  &  la 
panacée  de  quinze  à feize francs  la  livre,  on  verra,  en  comparant  la  différence 
des  prix  avec  leur  manipulation,  combien  il  ferait  avantageux  que  la  fabrica¬ 
tion  de  ces  fubftances  pût  s’établir  en  France. 

Article  IV. 

Fabrique  de  précipité  rouge. 

180.  Soit  que  l’efpece  de  poudre  talqueufe  ,  rouge ,  pefante  ,  en  maffes 
très  -  friables  ,  connue  fous  le  nom  de  mercure  précipité  rouge  ,  ferve  à  quel¬ 
ques  artiftes  pour  des  opérations  fecretes  qu’on  n’a  pas  encore  reconnues , 
ou  que  fa  confommation  comme  médicament  efcarotique  foit  devenue  un 
objet  confidérable  de  commerce ,  les  Hollandais  font  encore  les  fabriquans 
de  cette  poudre ,  &  la  débitent  dans  prefque  toute  l’Europe.  Ceux  d’entr’eux 
qui  fuivent  encore  la  méthode  vénitienne  pour  fabriquer  le  fublimé  corrofif , 
font  dans  l’ulàge  de  fabriquer  aufïï  le  précipité  rouge ,  parce  que  l’eau  -  forte 
nécefîaire  pour  ce  travail  eft  un  des  produits  de  leur  fabrique  de  fublimé. 

1 8 1 -  Pour  faire  le  précipité  rouge,  on  met  dans  une  jarre  cent  livres  de 
mercure  &  cent  cinquante  livres  d’eau-forte  :  on  chauffe  le  vafe  pour  faci¬ 
liter  la  diffolution  du  mercure  j  &  lorfqu’elle  eft  achevée ,  on  continue  de 
chauffer  pour  faire  évaporer  toute  l’humidité.  Il  refte  une  maffe  blanche 
qu’on  met  dans  des  pots  de  terre  de  quatorze  à  quinze  pouces  de  diamètre 
fur  fix  à  huit  au  plus  de  profondeur.  Ces  pots  font  fermés  par  des  couver¬ 
cles  peu  convexes  ,  troués  vers  le  milieu  du  bouton  qu’ils  ont  pour  les  faifîr 
plus  commodément  ;  on  lute  les  jointures  ,  à  l’exception  du  petit  trou.  On 
place  les  pots  au  nombre  de  huit  dans  un  fourneau  ,  comme  on  a  placé  ceux 
du  cinabre  ;  on  fent  que  ces  pots  étant  moins  hauts ,  la  partie  du  fourneau 
où  ils  pofent  fera  pareillement  plus  baffe  ;  on  allume  un  feu  affez  vif,  le 
refte  de  l’humidité  fe  difîipe  ;  &  lorfqu’il  ne  fort  plus  de  vapeurs  par  les 
trous ,  on  les  bouche  avec  de  la  terre  détrempée ,  on  donne  une  derniere 
charge  de  tourbe  au  fourneau,  &  on  laiffe  le  tout  s’éteindre  :  on  trouve 
alors  dans  chaque  pot  une  maffe  peu  liée  à  la  vérité ,  mais  brillante ,  micacée  , 
d’un  rouge  un  peu  pâle  ,  dont  la  fuperficie  eft  toujours  jaunâtre ,  &  qui  eft 
augmentée  du  neuvième  de  fon  poids  ;  c’eft-à-dire  ,que  cent  livres  de  mer¬ 
cure  fourniffent  cent  onze  livres  de  précipité  rouge. 

j  82.  On  a  cru  pendant  long  -  tems  que  cet  extérieur  micacé  était  le  ré- 
fultat  d’un  tour  de  main  fecret  ;  j’ai  donné  au  précipité  rouge  que  je  fais 
pour  mon  ufage  la  même  forme  ,  en  ayant  foin  de  mettre  en  poudre  la  maffe 
avant  de  la  calciner  ,  &  en  couvrant  de  fable  jufqu’à  leur  col  les  phioles  dans 
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lefquelles  je  fais  cette  calcination ,  fi  on  doit  donner  ce  nom  à  la  prépara¬ 
tion  du  précipité  rouge.  Je  crois  que  c’eft.  un  mercure  dont  chaque  molé¬ 
cule  ,  pour  avoir  été  dilfoute  par  l’acide  nitreux ,  conferve  une  portion  très- 
concentrée  ,  très  -  corrofive  par  conféquent  de  cet  acide  ;  &  qu’il  ne  doit  pas 
fa  caufticité  à  un  air  fixe  ,  ou  à  un  acidurn  pingue  ,  qu’on  vient  gratuitement 
&  à  l’envi  rendre  garants  de  tous  les  phénomènes  chymiques  ,  dont  l’expli¬ 
cation  ou  Vœtiologie  n’eft  pas  encore  bien  connue  ;  connaiifance  à  laquelle 
ne  concourra  pas  fûrement  l’enthoufiafme  de  tout  fauteur  d’hypothefes. 

ig^.  On  a  quelquefois  mêlé  du  minium  au  précipité  rouge ,  &  ce  mé¬ 
lange  n’eft  pas  fi  aifé  à  reconnaître  que  dans  le  vermillon ,  parce  que  le  pré¬ 
cipité  rouge  lui -même  fe  colore  en  jaune  par  l’adion  du  feu.  Voici  com¬ 
ment  on  le  reconnaîtra.  Dans  un  charbon  creufé  on  met  du  précipité  rouge 
empâté  dans  de  la  cire  ;  on  expofe  le  tout  à  l’adioit  du  feu  de  la  lampe  rendu 
adif  par  le  chalumeau  d’émailleur  ;  par  ce  moyen  tout  le  mercure  fe  dif. 
fipe  y  &  s’il  y  a  du  minium  ,  on  voit  le  plomb  relier  fur  le  charbon ,  après  y 
avoir  repris  fa  forme  métallique. 


Article  V. 

Fabrique  du  précipité  blanc . 

184  II  eft  arrivé  à  Lémery  pour  le  précipité  blanc  ce  que  j’ai  remarqué 
qu’avait  fait  M.  Boulduc  pour  le  fublimé  corrofif  i  ils  ont  l’un  &  l’autre 
décrit  le  procédé  le  plus  économique  ,  fans  fe  douter  peut-être  qu’un  jour 
il  ferait  adopté  par  les  fabriquans  en  grand. 

1 8  f .  Je  n’examine  point  ici  fi  le  précipité  blanc  qui  réfulte  du  procédé 
de  Lémery  eft  fautif  ou  non  :  j’ai  entendu  dans  un  lieu  public  déclamer  avec 
indécence  contre  le  précipité  blanc  ,  fait  à  la  maniéré  hollandaife.  J’avoue 
que  je  11’ai  pas  été  bien  pénétré  par  la  force  des  raifons  qu’on  alléguait  pour 
convaincre  l’auditoire  ,  parce  que  ce  furent  elles  précifément  qu’on  oublia. 

186.  Le  précipité  blanc  eft  toujours  du  mercure  qui ,  ayant  été  dilfous 
par  un  acide ,  eft  précipité  de  fa  diffolution  par  l’acide  marin.  (49)  Une 


(  49  )  Il  me  paraît  que  M.  de  Machy  fe 
trompe  ,  en  difant  que  le  précipité  blanc 
eft  toujours  du  mercure ,  qui  ayant  été  dif- 
fous  dans  un  acide,  eft  précipité  de  fa  dif- 
folution  par  l’acide  marin.  L’alkali  volatil  a 
la  propriété  de  précipiter  le  mercure  en 
blanc,  &  c’eft  là-deffus  que  fe  fonde  le 
procédé  de  M.  Lémery;  car  l’alkali  fixe  qu’on 
y  ajoute ,  en  fe  combinant  avec  l’acide  ma- 
Tome  XII . 


rin  du  fel  ammoniac ,  en  dégage  l’alkali  vo¬ 
latil  qui  précipite  le  mercure.  Une  preuve 
évidente  de  ce  que  j’avance  ,  c’eft  que  fi 
l’on  n’ajoute  point  de  fel  ammoniac  au  mer¬ 
cure  fublimé  ,  le  précipité  formé  par  l’al¬ 
kali  fixe  eft  jaune;  fi  au  lieu  de  prendre  de 
l’alkali  fixe  on  erjiploie  l’alkali  volatil ,  le 
précipité  qui  fe  fbrnie  alors  eft  blanc. 
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grande  partie  de  ce  précipité  eft  redilfoute  dans  le  procédé  ordinaire ,  par 
Peau  qui  fert  à  l’édulcorer  ;  &  c’eft  ce  qui  rend  ce  précipité  d’un  prix  Ci 
énorme ,  par  comparaifon  à  celui  du  commerce.  Voici  le  procédé  anglais, 
imité  de  Lémery.  On  prend  vingt  livres  de  fublimé  corrofif,  &  autant  de 
fèl  ammoniac  ;  on  les  diiTout  enfemble  dans  une  fuffifante  quantité  d’eau ,  fur 
laquelle  on  verfe  de  l’alkali  fixe  dilfous ,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  fe  fade  plus  de 
précipité  ;  on  décante  la  liqueur ,  &  on  verfe  un  feule  fois  de  nouvelle  eau 
qu’on  laide  s’éclaircir  5  on  la  verfe  encore  par  inclination  ,  &  l’on  fait  fécher 
le  précipité  fur  du  papier  ,  à  l’abri  de  l’air  qui  le  jaunirait,  &  d’une  chaleur 
trop  vive  qui  le  rougirait.  Le  produit  en  précipité  eft,  à  peu  de  chofe  près, 
celui  du  mercure  contenu  dans  le  fublimé  corrofif,  augmenté  d’un  neuvième 
de  fon  poids,  (fo)  Mais  je  crois  que  ce  procédé ,  tant  vanté  par  les  An¬ 
glais  ,  n’eft  pas  auili  économique  que  celui  dont  011  fait  un  fecret  en  Hol¬ 
lande  -,  il  ferait  même  aifé  de  voir  qu’attendu  la  quantité  de  fel  ammoniac , 
ce. procédé  coûte  plus  cher  que  celui  que  font  dans  l’ufage  d’exécuter  les 
chymiftes. 

187.  En  publiant  le  procédé  fuivant,je  crois  devoir  avertir  que  je  l’ai 
trouvé  dans  un  ouvrage  allemand  ,fait  à  deffein  de  démontrer  de  plus  en 
plus  Yacidum  pingue  de  AI.  Meyer  ,  &  dont  M.  Wiegleb ,  apothicaire  de  Lan - 
genfatia ,  eft  l’auteur. 

18g.  On  fait  une  dilfolution  de  deux  livres  de  mercure  dans  fuffifante 
quantité  d’eau  -  forte  ,  pour  avoir  une  diffolution  faturée  ;  c’eft  le  point  edèn- 
tiel  :  on  y  ajoute  une  demi-livre  de  fel  ammoniac ,  &  on  précipite  le  tout 
avec  une  livre  &  demie  de  liqueur  alkaline  ,  faite  avec  deux  parties  d’eau 
&  une  partie  d’alkali  fixe;  on  la  verfe  peu  à  peu  ,  &  on'  celfe  li-tôt  qu’elle 
ne  précipite  plus  rien  ;  on  lave  &  on  feche  comme  ci-dedus.  Ce  procédé  four¬ 
nit  trente-fix  onces  de  précipité  blanc ,  dont  le  prix  eft  autant  médiocre 
qu’il  eft  poffible.  (  pi  )  Je  crois  avoir  remarqué  plus  de  légéreté  dans  ces 
précipités  faits  avec  le  fel  ammoniac ,  que  dans  ceux  faits  au  fel  marin. 

189.  On  a  dit  que  les  négocians  augmentaient  le  poids  de  leur  précipité 
blanc,  avec  de  l’amidon  ou  avec  de  la  cérufe.  Quoique  je  doute  de  la  vé¬ 
rité  de  l’accufation ,  on  peut  s’en  adiirer,en  faifant'  rougir  une  fpatule  de 
fer,  fur  laquelle  on  jetera  un  edai  du  précipité  blanc;  s’il  contient  de  l’ami¬ 
don  ,  il  brûlera  en  faifant  un  charbon  ;  s’il  y  a  de  la  cérufe  ,  elle  y  jaunira , 
&  le  mercure  fera  difltpé. 

(ç°)  J’ai  obtenu,  en  procédant  de  la  M.  de  Machy.  On  n’obtient  pas  une  plus 
maniéré  décrite  ici ,  d’une  livre  de  mercure  grande  quantité  de  précipité  que  par  la 
fublimé,  une  livre  &  un  quart  de  précipité,  méthode  précédente  ,  &  il  ne  revient  cer- 
Ce  procédé  eft  donc  bien  économique.  tainement  pas  à  meilleur  compte.  Du  relie, 

f  5  j  )  Je  ne  fuis  point  ici  de  l’avis  de  l’opération  roule  fur  le  même  fondement. 
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190.  Les  chymiftes  ont  demandé  fi  le  précipité  blanc  était  comparable  au 
mercure  doux  ou  à  la  panacée.  Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  ont  douté  que 
ce  précipité  fût  fufceptible  de  fublimation.  D’autres  demandent  s’il  y  a  en 
effet  une  différence  entre  le  précipité  blanc  fait  par  le  fel  marin,  &  celui  fait 
avec  le  fel  ammoniac.  (y  2)  Pour  réfoudre  ces  queftions  importantes  ,  j’ai  mis 
dans  deux  phioles  à' médecine  deux  onces  de  chacun  de  ces  deux  précipités, 
&  les  ai  mis  à  fublimer  (  y  3  )  ;  ils  ont  donné  un  produit  de  poids  égal  à  deux 
grains  près ,  &  qui  pefait  pour  chacun  une  once  fix  gros  &  quelques  grains. 

[91.  Dans  autant  de  petites  cornues  j’ai  mis  une  once  fix  gros  tant  de 
fublimé  corrofif  que  de  mercure  doux,  de  panacée,  &  de  nos  deux  précipités 
mêlés  chacun  féparément  avec  le  double  de  fon  poids  de  limaille  de  fer.  A 
chaque  cornue  était  un  récipient  plein  d’eau,  comme  il  convient,  &  je  les  ai 
diitillés  à  un  feu  convenable.  Le  fublimé  corrofif  a  donné  près  de  neuf  gros 
de  mercure  :  j’ai  eu  dix  gros  &  demi  pour  le  mercure  doux  ,  &  quelques 
grains  de  plus  pour  la  panacée  &  pour  mes  deux  précipités  (  5*4)  ;  &  dans 
tous  les  cas  la  différence  entr’eux  deux  était  fi  légère ,  que  je  n’héfite  pas 
à  alfurer  que  le  précipité  blanc  a  beaucoup  de  conformité  avec  la  panacée , 
&  que  de  quelque  maniéré  qu’on  le  prépare  ,  il  ne  çonferve  pas  plus  d’açide 
d’une  façon  que  de  l’autre. 


(  ça  )  Le  précipité  blanc,  fait  par  le  fel 
marin ,  eft  du  mercure  féparé  d’avec  l’acide 
nitreux,  par  Pintermede  de  l’acide  marin, 
&  uni  à  ce  dernier  acide  ;  au  lieu  que  le 
précipité  blanc  fait  avec  le  fel  ammoniac  , 
eft  un  précipité  de  mercure  au  moyen  de 
l’alkali  volatil.  Ce  dernier  eft  une  véritable 
chaux  de  mercure,  &  le  premier  un  véri¬ 
table  fel  mercuriel  ;  le  premier  ne  fe  dilïout 
point  dans  les  acides ,  au  lieu  que  le  der¬ 
nier  le  fait.  Quant  aux  propriétés  médici¬ 
nales,  elles  font  à  peu  près  les  mêmes. 

(  s  ?  )  Je  crois  pouvoir  adorer  très-pofi- 
tivement  que  le  mercure  précipité  blanc 
fait  avec  le  fel  ammoniac ,  ne  fe  fublimé 
point,  &  qu’au  contraire,  quand  on  le  dif- 
tille  fans  addition  quelconque,  il  pafte,  au 
lieu  de  fublimé ,  un  mercure  des  plus  purs , 
dont  une  goutte  mife  dans  une  cuiller 
d’argent  fur  des  charbons,  peut  montrer 
dans  l’inftant  aux  plus  incrédules ,  fi  les 
anciens  alchymiftes  ont  eu  fi  grand  tort 
d'exalter  les  propriétés  du  mercure  piiritié, 


(94.)  M.  de  Machy  ne  donne  pas  ce 
réfultat  avec  affez  d’exactitude.  Voici  ce 
que  je  crois  devoir  y  ajouter. 

Quinze  onces  de  mercure  fublimé ,  diC- 
tillés  avec  de  la  limailfe  de  fer ,  m’ont  donné 
onze  onces  de  mercure.  M.  Wenzel  a  ob¬ 
tenu  à  peu  près  le  même  réfultat,  puifque 
cinquante  -  huit  gros  de  fublimé  lui  ont 
donné  quatre-vingt  gros  dç  mercure  cou¬ 
lant.  Quinze  onces  de  mercure  précipité 
blanc ,  fait  avec  le  fel  ammoniac ,  ont  fourni 
huit  onces  cinq  gros  &  trente-fix  grains  de 
mercure.  Quinze  onces  de  mercure  préci¬ 
pité  par  le  fel  marin ,  ont  rendu  onze  onces 
&  un  quart  de  vif  argent.  Enfin ,  quinze 
onces  de  mercure  doux  du  commerce,  en 
ont  donné  treize  onces  &  un  gros.  Celui 
qui  eft  préparé  félon  la  méthode  de  M.  Bonz, 
ou  à  ma  maniéré,  en  fournit  beaucoup  plus. 
11  réfulte  de  tout  cela,  fi  je  ne  me  trompe, 
que  les  différences  font  plus  grandes  qu<? 
M.  de  Machy  ne  les  admet. 
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SECTION  V. 


Fabrique  de  quelques  préparations  de  plomb. 

Article  premi  er. 


Fabrique  du  minium  &  du  majjicot. 

192.  De  toutes  les  préparations  chymiques  dont  les  artiftes  peuvent 
avoir  befoin ,  les  plus  anciennement  connues  par  ces  artiftes ,  font  celles  que 
fournit  le  plomb.  Orfèvres ,  raffineurs  d’or  &  d’argent  ,  potiers  de  terre , 
faïanciers ,  verriers,  émailleurs ,  fans  oublier  les  peintres ,  tous  font  ufage 
de  minium ,  de  cérufe ,  de  litharge ,  &c.  Ce  n’eft  pas  à  dire  pour  cela  que 
la  fabrication  de  ces  diiférens  objets  foit  plus  connue  s  ce  font  prefqu  autant 
de  fecrets  épars  ,  comme  font  la  plupart  des  fabriques  particulières  que  j’ai 
réunies  dans  cet  ouvrage. 

19}.  Pour  avoir  le  minium,  il  faut  au  préalable  convertir  le  plomb  en 
chaux,  &  cette  première  opération  11e  peut  s’exécuter  comme  celle  de  l’an¬ 
timoine.  Il  ne  s’agit  pas  ici  de  dillîper  du  foufre  (  le  plomb  n’en  contient  pas) , 
mais  de  lui  ôter  cette  fubftance  particulière  appellée  phlogiftique  :  on  y  pro¬ 
cédé  de  diverfes  façons.  Pomet  en  indique  une  fort  lîmple.  Sur  du  plomb  fondu 
on  jette  force  charbon  en  poudre ,  &  on  remue  continuellement.  Quand 
on  juge  le  plomb  atfez  divifé  ,  011  lave ,  le  charbon  fumage  l’eau  ,  &  le  plomb 
fe  trouve  en  poudre  au  fond  ;  mais  ce  n’eft  pas  là  une  calcination ,  non  plus 
que  Paélion  de  le  pulvérifer  dans  une  boîte  ronde,  à  l’aide  de  la  craie  & 
d’une  agitation  précipitée, 

194.  Pour  calciner  le  plomb,  on  le  tient  dans  des  têts  plus  larges  que 
profonds,  qu’011  chauffe  autant  qu’il  le  faut  pour  fondre  ce  métal  ;  on  l’agite 
«ontinuellement  avec  un  rable  de  fer ,  &  il  fe  convertit  infenfiblement  en 
chaux  grife.  (  ^5)  Ceux  qui  ont  obfervé  que  la  calcination  allait  plus  vite 


(  ç  ç  )  Les  Anglais  fondent  le  plomb  dans 
un  chauderon  de  fer  ,  &  pofent  dans  ce 
chauderon  un  petit  moulinet  de  fer  à  trois 
ailes ,  roulant  fur  un  pivot  ménagé  au  fond 
du  chauderon  ;  ils  l’agitent  fans  celfe  ,  afin 
de  préfenter  continuellement  à  l’air  une 
furface  nouvelle  par  cette  agitation  ,  &  de 
lui  faire  perdre  fon  phlogiftique,  ce  qui  le 
convertit  en  chaux  ou  cendrée  de  plomb. 
On  met  ordinairement  cinq  cents  livres  de 


plomb  dans  chaque  chauderon  ;  on  l’agite 
comme  nous  l’avons  dit,  jufqu’à  ce  que  le 
tout  foit  converti  en  poudre  grife ,  ce  qui 
arrive  ordinairement  en  vingt-quatre  heu¬ 
res.  Cette  poudre  pefe  alors  cinq  cents  cin¬ 
quante  livres  ou  environ.  On  crible  cette 
chaux,  &  les  petits  globules  qui  s’en  fépa- 
rent ,  fe  recalcinent  dans  une  autre  opé¬ 
ration. 
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quand  on  y  mêlait  un  quart  de  plomb  déjà  calciné ,  parce  que  la  pouffierc 
grife  féparant  les  molécules  fondues ,  leur  donne  plus  de  facilité  à  exhaler 
leur  phlogiftique  ;  ceux-là  ont  foin  d’ajouter  au  plomb ,  fi-tôt  qu’il  eh  fondu , 
un  quart  de  fon  poids  de  chaux  grife  déjà  faite ,  &  à  fon  défaut  du  blanc 
de  plomb.  D’autres  croient  rendre  cette  calcination  plus  prompte ,  en  y  ajou¬ 
tant  un  dixième  d’étain.  Toujours  eh -il  vrai  que  cette  chaux  eh  longue  & 
difficile  à  préparer ,  à  caufe  de  la  fufion  à  laquelle  eh  fujette  la  chaux  du 
plomb ,  pour  peu  qu’elle  chauffe  au-delà  du  degré  néceflaire  pour  calciner  ce 
métal. 

195*.  Les  Anglais  (  c’eh  leur  travail  que  je  décris  )  prennent  cette  chaux 
&  la  broient  fous  des  meules,  comme  les  faïanciers  traitent  leurs  émaux; 
&  lorfqu’elle  eh  bien  fine,  on  la  porte  fous  le  four  de  réverbere,  dont  on 
aura  une  idée  juhe  en  fe  rappellant  la  conhrudion  du  four  à  calciner  l’an¬ 
timoine;  011  le  tient  feulement  plus  bas  *  &  les  chambres  à  feu  font  plus  lar¬ 
ges  ,  parce  qu’elles  doivent  contenir  plus  de  matière  combuhible  :  on  y  brûle 
du  bois  bien  féché  &  mis  en  très -petits  morceaux. 

196.  Ce  four  n’eh  pas  le  feul  fourneau  bon  à  faire  le  minium  ;  tonte  au¬ 
tre  conhrudion  fera  fuffifante ,  pourvu  que  la  chaux  foit  chauffée  fuffifam- 
ment  &  constamment  par  une  flamme  vive  qui  la  leche.  Cette  derniere  pré¬ 
caution  eiï  même  Superflue  ;  il  eh  indifférent  que  le  fourneau  à  minium  foit 
chauffé  avec  du  bois ,  de  la  tourbe ,  du  charbon  de  terre  ,  pourvu  qu’il  chauffe 
fuffifamment;  la  converfion  en  minium  dépendant  plus  de  l’intenfité  de  la 
chaleur  que  de  la  préfence  de  la  flamme  (  y6).  Le  premier  qui,  je  crois ,  a 
montré  cette  vérité,  eh  M.  Geofroy  le  jeune ,  dans  un  mémoire  qu’il  a  fait 
pour  comparer  le  plomb  &  le  bifmuth  :  mais  je  décris  ici  le  procédé  anglais. 

197.  Dans  ce  four  donc,  allumé  comme  je  viens  de  dire,  on  met  deux 
ou  quatre  quintaux  de  chaux  de  plomb  ;  on  attend  que  la  flamme  foit  bien 
vive  pour  remuer  toutes  les  heures  la  poudre ,  qui  devient  infenfiblement  d’un 
blanc  fale  ,  puis  jaunâtre  ;  quand  la  couleur  jaune  eh  devenue  foncée ,  on  re¬ 
tire  ce  qu’on  a  deflcin  de  mettre  dans  le  commerce  fous  le  nom  de  mafficoc  , 
à  l’ulage  des  peintres  &  des  potiers  de  groffe  poterie.  On  continue  le  feu 


(56)  On  était  autrefois  dans  l’opinion 
qu’il  fallait  que  la  chaux  de  plomb  fût  ré¬ 
verbérée  &  frappée  long-tems  par  la  flamme, 
pour  acquérir  toute  la  vivacité  de  fa  cou¬ 
leur  ;  mais  j’en  ai  vu  préparer  par  M.  Mon¬ 
net ,  dit  M.  Macquer,  qui  fans  aucune  ré¬ 
verbération  ,  eft  devenue  du  plus  beau 
rouge.  L’opération  a  coniifcé  à  calciner  pen¬ 
dant  cinq  ou  fix  heures  de  la  chaux  grife 


de  plomb  ,  dans  une  capfule  de  terre ,  fur 
un  feu  de  charbon  à*  peine  capable  d’en 
faire  rougir  le  fond  ,  &  trop  faible  pour  faire 
fondre  la  chaux. On  obfervait  de  remuer  con¬ 
tinuellement  cette  chaux,  comme  quand  on 
calcine  l’antimoine  ;  peu  à  peu  la  chaux  de 
plomb  eft  devenue  d’un  gris  plus  blanchâtre, 
enfuite  jaune  orangé  ,  &  enfin  d’un  aufli 
beau  rouge  que  le  miniuni  du  commerce. 
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fans  l’augmenter  ;  &  l’opération  ayant  duré  deux  ou  trois  jours ,  on  trouve  la 
chaux  ayant  dans  l’intérieur  du  four  la  couleur  du  kermès,  &  prenant  à  l’air 
libre  une  belle  couleur  rouge.  On  fe  dépêche  de  la  retirer  du  four,  parce 
qu’il  eft  de  fait  que  fi  on  la  lailfait  trop  long-tems  elle  redeviendrait  jaune , 
&  qu’il  faudrait  attendre  qu’elle  eût  repris  la  couleur  rouge.  Ce  palïage  fuc- 
cefiif  du  jaune  au  rouge,  &  du  rouge  au  jaune,  ne  dépend  que  de  la  durée 
&  non  de  l’intenfité  plus  grande  de  cette  chaleur  (  f7).  Dans  cet  état,  fi  on 
a  mis  quatre  quintaux  de  chaux  de  plomb,  on  retrouve  cinq  quintaux  de 
minium.  La  difcufiion  de  la  caufe  de  cette  augmentation  de  poids  ferait  dé¬ 
placée  ici  j  il  fuffit  qu’on  fâche  que  ces  cinq  quintaux  de  minium  remis  en 
plomb  métallique  ,  ne  donneront  plus  que  quatre  quintaux  de  ce  métal.  En 
comparant  le  prix  du  plomb  en  iaumon ,  &  celui  du  minium,  &  y  ajoutant 
l’augmentation  finguliere  du  poids,  on  pourra  fpéculer  quel  bénéfice  il  y  au¬ 
rait  à  faire  dans  cette  entreprife. 

198.  Jusqu’ici  j’ai  donné  le  procédé  anglais  pour  fabriquer  le  minium. 
On  dit  que  les  Vénitiens  &  après  eux  les  Hollandais  en  préparent  de  trois 
qualités ,  le  furfin  avec  la  vraie  cérufe  ou  le  b'anc  de  plomb ,  le  moyen  avec 
les  écailles  reliantes,  8c  le  plus  commun  avec  la  litharge.  Je  doute  que  l’écaille 
reliante  du  plomb  foit  propre  à  fournir  du  minium;  car,  à  la  rigueur,  en  la 
broyant,  la  litharge  peut  fervir  à  faire  du  minium,  &  certainement  celui  qui 
en  naîtra  fera  fort  beau ,  &  plus  promptement  fait. 

199.  Nous  avons  vu  dans  Paris  une  tentative  de  fabrique  de  minium; 
dilférens  obllacles  qui  ne  tenaient  pas  à  la  choie  ont  nui  à  cet  établilfement 
qui  a  fourni  du  minium  de  la  plus  belle  qualité ,  dont  on  dépofa  dans  le  tems 
un  échantillon  à  l’académie  des  fciences.  Ainfi  on  n’accufera  pas  celui-ci  de 
s’ètre  détruit  par  lui-même ,  comme  tant  d’autres  dans  lefquels  on  débute  par 
confommer  toute  une  mife  en  accelfoires,  ou  en  prétendus  elfais  infrudueux, 
avant  d’avoir  en  magafin  un  atome  de  la  matière  qu’on  fe  propofe  de  fabri¬ 
quer  &  de  vendre.  Ces  cataftrophes  trop  ordinaires  découragent  les  intérelfés, 
font  culbuter  une  manufadure  ,  &  l’auteur  du  projet  retombe  dans  l’ou¬ 
bli  jufqu’à  ce  qu’un  nouveau  projet  lui  donne  occafion  de  trouver  de  nou¬ 
velles  dupes.  La  fabrique  du  minium  à  Paris  n’avait  aucun  de  ces  inconvé- 
niens,  &  méritait  un  meilleur  fort.  Il  faut  choilir  le  minium  en  poudre  fine 


;  *-  # 

(  S  7  )  Aufii-tôt  que  la  chaux  prend  dans 
l’intérieur  du  fourneau  la  couleur  du  ker¬ 
mès,  les  ouvriers  font  attentifs  à  retirer  de 
quart-d’ heure  en  quart  -  d’heure  une  très- 
petite  partie  de  la  matière ,  pour  la  con¬ 
fronter  avec  un  échantillon  de  minium  qu’ils 
ont  à  coté  d’eux  ;  car  s’ils  palfent  le  mo¬ 


ment  de  fa  perfection ,  il  repren  1  fa  couleur 
jaune,  comme  le  dit  M.  de  Machy.  Aufiî-tôt 
qu’ils  ont  rencontré  la  couleur  defirée ,  ils 
éteignent  à  l’inftant  le  feu ,  &  ouvrent  toutes 
les  portes  du  fourneau ,  afin  de  refroidir  plus 
promptement  leur  minium  ,  qu’ils  agitent 
ainfi  fans  ceffe  par  la  même  raifpn. 
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d’un  rouge  à  peu  près  velouté  &  finguliérement  pefant ,  fans  grumeaux  jaunâ¬ 
tres  lorfqu’on  les  écralè. 

Article  IL 

Fabrique  de  la  litharge. 

200.  Les  effayeurs  des  monnoies  ,  ceux  qui  affinent  l’or  &  l’argent,  les 
métallurgiftes  qui  les  retirent  des  autres  fubftances  avec  lefquelles  ils  font  ou 
joints  ou  minéralifés  ,  ceux  qui  exploitent  des  mines  de  plomb  riches  en  ar¬ 
gent ,  font  tous  &  connaiffent  depuis  long-tems  l’efpece  de  récrément  demi- 
vitrihé  appelle  litharge  ;  mais  les  uns  en  préparent  à  la  fois  une  trop  petite 
quantité ,  les  autres  réfervent  celle  qui  réfulte  de  leurs  travaux  pour  d’autres 
opérations  métallurgiques.  Il  11’ en  paife  pas  dans  le  commerce  ;  toute  celle  qui 
s’y  vend  fe  fait  uniquement  à  ce  deifein. 

201.  On  établit  une  batiife  folide  quarrée ,  haute  de  deux  pieds  &  demi, 
&  large  de  fix  en  tous  les  fens  5  le  plancher  de  cette  bâtiffe  eft  en  briques  ;  fur 
ces  briques  on  pofe  un  cercle  ou  cage  de  fer,  qui  a  trois  pieds  de  diamètre 
fur  douze  pouces  de  hauteur  ;  011  emplit  l’intérieur  de  ce  cercle  avec  une  pâte 
bien  corroyée ,  faite  à  volonté  de  cendres  lavées ,  de  craie,  d’os  calcinés  ou 
de  chaux  éteinte.  Quand  le  tout  eft  bien  lié ,  &  que  le  cercle  eft  exactement 
&  uniformément  rempli,  avec  une  lame  de  couteau,  large  &  un  peu  courbe, 
on  enleve  ce  qu’il  faut  de  cette  terre  pour  donner  un  creux  de  fix  pouces 
de  profondeur  dans  fou  centre  ;  le  creux  repréfente  alfez  bien  le  fond  concave 
d’un  mortier  ;  011  y  faupoudre  de  la  terre  non  humectée ,  &  on  polit  en  y  rou¬ 
lant  une  boule  de  fer,  à  mefure  que  feche  la  coupelle  ;  c’eft  le  nom  que  porte 
cet  appareil  ;  011  bouche  les  crevaifes  ,  s’il  s’en  forme.  On  enleve  l’anneau  ou 
cercle  de  fer,  &  on  la  recouvre  d’un  dôme  qui,  fuivant  la  volonté  du  fabri¬ 
quant,  eft  quelquefois  de  briques  à  demeure,  &  allez  haut  pour  y  contenir 
un  ouvrier;  ou  bien  eft  compofé  de  cercles  de  fer  &  de  tôle,  dont  on  rem¬ 
plit  l’épaiffeur  avec  de  bonne  terre  à  four.  Ce  dernier  eft  attaché  par  des 
chaînes  de  fer  qu’on  réunit  à  un  feul  anneau ,  pour  accrocher  cet  anneau 
en  cas  de  befoin  à  un  levier  ou  à  une  poulie,  &  enlever  à  leur  aide  le  dôme  ; 
ceux  de  cette  efpece  font  plus  bas  &  confomment  moins  de  bois.  On  obfer- 
vera  que  le  dôme  porte  au  moins  cinq  pieds  de  diamètre  en-dedans  œuvre  ; 
il  a  une  ouverture  ronde  à  fon  fommet ,  une  porte  fur  un  de  fes  côtés ,  &  un 
trou  au  côté  oppofé  de  la  porte;  c’eft  par  la  porte  qu’on  introduit  le  bois  qui 
doit  échauffer  la  coupelle  &  le  plomb  ;  on  introduit  ce  métal  par  la  même 
porte  pour  le  placer  fur  la  coupelle  ;  c’eft  encore  par  cette  porte  que  l’ou¬ 
vrier  avec  fon  rable  retire  à  lui  la  litharge,  à  mefure  qu’elle  fer  forme.  Le  trou 
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du  fommet  fert  de  cheminée ,  &  le  trou  latéral  fert  à  recevoir  la  tuyere  d’un 
foufflet  placé  derrière  le  dôme ,  dont  le  bout  eft  à  fleur  de  la  coupelle.  On 
peut  voir  dans  l’ouvrage  de  M.  de  Genfanne ,  intitulé  Traité  de  la  fonte  des 
mines  par  le  charbon  de  terre ,  pag.  1 9 8  &  226  ,  des  détails  très  -  circonftanciés 
fur  cette  manipulation. 

202.  Quand  le  bois  eft  allumé  au  point  d’avoir  fait  rougir  la  coupelle , 
on  y  fait  entrer  par  parties ,  faumon  à  faumon ,  ce  qu’elle  peut  contenir  de 
plomb ,  qui  ne  tarde  pas  à  fe  fondre  s  on  augmente  un  peu  le  feu  ,  le  plomb 
devient  brillant ,  &  on  voit  fe  former  à  là  furface  une  efpece  d’écume  qui  a 
l’air  d’huile  furnageante  ,  dont  on  augmente  la  quantité  en  faifatit  agir  le 
foufflet  à  petits  coups.  Alors  avec  un  rable  court  l’ouvrier  fait  tomber  devant 
lui  cette  écume  au  pied  de  la  coupelle  &  même  fur  le  fol ,  &  l’y  laiffe  refroidir. 
L’opération  fe  continue  de  la  même  façon,  en  ajoutant  du  plomb  autant  qu’il 
le  faut  pour  tenir  la  coupelle  également  pleine.  Vers  la  fin,  il  faut  chauffer  un 
peu  davantage  ;  mais  on  recule  ce  petit  inconvénient  le  plus  qu’on  peut  > 
parce  que,  comme  la  bâtiffe  de  cette  coupelle  eft  longue,  011  la  fait  travailler 
le  plus  long-tems  poffible. 

203.  Cette  litharge  eft  quelquefois  en  malle,  &  alors  l’intérieur  de  la 
malfe  devient  rougeâtre  j  on  l’appelle  litharge  d'or  ;  d’autres  fois  auffi  l’ouvrier 
l’a  éparpillée  avec  fon  rable ,  &  en  refroidiffant  elle  devient  blanchâtre ,  elle 
fe  nomme  alors  litharge  d'argent  :  voilà  tout  le  myftérieux  de  ces  deux  dénomi¬ 
nations  ,  qui  ont  fait  tant  d’impreffion  fur  certaines  cervelles  alchymiques. 

204.  Le  plomb  qui  refte  au  fond  de  la  coupelle,  fi  on  ne  la  pas  lithargiré 
jufqu’à  la  fin  ,  eft  très-riche  en  argent  :  finon  c’eft  un  vrai  bouton  d’argent 
plus  ou  moins  pefant,  fuivant  la  quantité  de  plomb  qu’on  a  lithargiré  &  le 
degré  de  richeffe  de  ce  plomb ,  parce  qu’il  eft  d’obfervation  confiante  qu’il 
n’y  a  pas  de  plomb  qui  ne  contienne  plus  ou  moins  d’argent.  Lorfque  la 
coupelle  trop  fatiguée  eft  dans  le  cas  d’être  détruite ,  on  en  réferve  les  débris 
pour  le  traitement  de  certaines  mines  ;  ou  bien  on  la  met  avec  du  flux  noir 
dans  des  fourneaux  pour  la  faire  reffuer  le  plomb  dont  elle  eft  imbibée. 

20  f.  Quatre  quintaux  de  plomb  rendent  ordinairement  quatre  quin¬ 
taux  &  demi  de  litharge  ,  qu’on  envoie  en  poudre  groftiere ,  micacée ,  jau¬ 
nâtre  ou  blanchâtre  ,  &  dont  les  ufages  dans  les  autres  arts  font  prefqu’in- 
nombrables. 

Article  III. 

Fabrique  de  la  cérufe. 

206.  Pour  débiter  ce  qu’on  appelle  cérufe ,  il  eft  néceffaire  de  fe  procurer 
au  préalable  du  blanc  de  plomb ,  parce  que  la  cérufe  n’eft  point  une  chaux 

pure 
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pure  de  plomb  j  c’eft  le  mélange  de  blanc  de  plomb  &  de  craie  ou  d’une 
terre  qui  lui  eft  analogue  ,  mélange  qui  fe  fait  en  broyant  enfemble  ces  deux 
fubftances  ,  les  mettant  fous  la  forme  de  pâte  qu’on  verfe  dans  des  efpeces 
de  moules  faits  en  cône  ;  puis  on  les  jette  chacun  fur  une  demi-feuille  de  papier 
grifàtre  ,  dont  on  releve  les  bords  pour  achever  d’envelopper  le  pain  coni- 
forme  ,  &  on  maintient  le  tout  en  cet  état  avec  un  peu  de  fil  blanc  qui  palTe 
en  croix  double  fur  le  papier.  De  la  proportion  de  craie  avec  le  blanc  de 
plomb,  de  la  finelfe  de  l’un  &  l’autre  avant  d’ètre  mis  en  pain,  réfultent  la 
bonté  &  le  prix  de  la  cérufe  dans  le  commerce. 

207.  M.  Watin,  peintre  vernilfeur ,  auquel  la  fociété  eft  redevable  delà 
defcription  aufli  claire  &  méthodique  que  détaillée  &  fondée  fur  l’expérience, 
des  trois  arts  du  peintre,  du  doreur  &  du  vernilfeur,  M.  Watin  m’a  montré 
plufieurs  échantillons  de  cérufe  qu’il  avait  faite ,  &  qui  ne  le  cédait ,  ni 
pour  le  poids  ,  ni  pour  la  finelfe ,  ni  pour  la  blancheur ,  à  la  cérufe  de  Hollande. 
Puis  donc  qu’on  ne  peut  faire  la  cérufe  qu’avec  du  blanc  de  plomb  ,  voici 
comme  on  fe  procure  ce  dernier. 

208.  On  a  des  pots  de  terre  d’un  pied  à  peu  près  de  profondeur  fur  huit 
pouces  de  large  j  on  place  dans  chaque  un  rouleau  de  plomb ,  fait  avec  une 
planche  de  plomb  de  trois  pieds  de  long  fur  fix  pouces  de  large ,  &  de  l’é- 
pailfeur  d’une  ligne  au  plus.  On  11e  fait  pas  ces  planches  par  le  moyen  du 
laminoir ,  il  applatit  trop  &  lilfe  trop  le  métal  ;  c’eft  en  les  coulant  fur  le 
fable  à  la  maniéré  des'  plombiers.  On  roule  cette  planche  de  maniéré  à  ce 
qu’entre  chaque  révolution  il  refte  un  vuide  d’un  bon  demi-pouce  ;  on  place 
ce  rouleau  fur  une  croix  pofée  un  peu  au-deffous  du  milieu  de  chaque  pot  ; 
cette  croix  eft  en  bois  pofée  fur  quatre  autres  petits  piédeftaux  de  bois  placés 
au  bout  de  chaque  croifillon ,  &  alfez  longs  pour  tenir  la  croix  à  la  hauteur 
indiquée  ;  le  rouleau  eft  pofé  fur  l’un  de  fes  bouts  ,  &  non  à  plat  ;  on  recouvre 
chaque  pot  d’une  plaque  de  plomb  de  même  épailfeur  ,  &  plus  large  que 
n’eft  l’orifice  du  pot. 

209.  On  n’eft  pas  d’accord  fur  l’efpece  de  liqueur  qu’on  met  au  fond  de 
ces  pots ,  de  maniéré  que  la  petite  croix  de  bois  en  foit  diftante  d’un  bon 
pouce.  Les  uns  prétendent  qu’en  Angleterre  &  en  Hollande ,  on  met  du  marc 
de  bierre  arrofé  avec  de  la  petite  bierre  ;  &  qu’à  Grenoble  ,  c’eft  du  marc 
de  railîn  arrofé  de  vinaife  ;  ils  prétendent  que  l’opération  de  la  corrofion  du 
plomb  n’a  lieu  que  par  les  vapeurs  acides  qui  s’exhalent  dans  l’intérieur  du 
pot  par  la  fermentation  acéteufe  qui  s’y  excite  durant  le  féjour  des  pots  dans 
le  fumier.  Ceux  qui  penfent  au  contraire  que  la  corrofion  du  plomb  fe  fait 
par  le  vinaigre  lui -même  ,  &  tout  formé ,  qui  circule  dans  les  pots  à  l’aide  de 
la  chaleur  du  fumier  ,  difent  qu’011  charge  les  pots  avec  du  vinaigre  de  bierre 
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ou  de  vin ,  félon  le  pays  où  s’établit  la  manufa&ure. 

210.  Quoi  qu’il  en  foit ,  les  pots  chargés  de  vinaigre,  ou  de  matière 
propre  à  devenir  vinaigre ,  &  du  rouleau  de  plomb  pofé  fur  la  petite  croix 
de  bois,  comme  il  a  été  dit,  recouverts  enfin  de  leur  lame  de  plomb,  ces 
pots  fe  placent  dans  une  foife ,  fur  un  premier  lit  de  fumier,  &  l’on  connaît 
telle  fabrique  où  l’on  en  place  vingt  de  front  fur  vingt  de  profondeur.  On 
étend  du  fumier  fur  ce  premier  lit,  pour  ranger  un  fécond  lit  pareil,  enfin 
jufqu’à  quatre ,  recouvrant  chacun  de  bon  fumier ,  &  fur  -  tout  le  dernier 
ou  te  plus  fupérieur  ;  dans  cet  ordre  on  fait  travailler  cent  foixante  pots  à 
la  fois.  La  propriété  du  fumier  mis  en  tas  eft,  comme  on  fait,  de  s’échauffer  j 
on  empêche  la  chaleur  qui  naît  de  s’exhaler  au  -  dehors  ,  en  le  couvrant  au 
befoin  de  fumier  plus  frais.  Au  bout  de  trois  femaines  on  découvre  les  pots, 
on  retire  chaque  rouleau  qu’on  déploie  fur  une  table  de  bois  longue  & 
étroite ,  pour  ratiffer  avec  un  couteau  peu  tranchant  le  plomb  corrodé  qui  a 
acquis  beaucoup  de  volume  ;  il  n’eft  guere  pofîible  qu’en  raclant  ainfi  on  ne 
détache  des  portions  de  plomb  qui  paffent  avec  le  blanc  de  plomb  ;  aufli  en 
trouve-t-on  fouvent  dans  celui  qui  n’a  pas  été  broyé  :  on  fait  la  même  chofe 
fur  les  lames  qui  ont  fervi  de  couvercle ,  &  on  croit  même  que  le  blanc  de 
plomb  en  eft  plus  fin. 

21 1.  Un  fabriquant  de  Grenoble  m’a  dit  que  dans  cette  opération  l’argent 
dont  le  plomb  eft  plus  ou  moins  riche  n’était  jamais  corrodé,  &  qu’ainfi  le 
plomb  reftant  le  dédommageait  fouvent ,  par  l’argent  qu’il  contenait  prefqu’à 
nu  ,  de  tous  les  frais  de  l’opération.  Je  le  fouhaite  pour  lui  ;  mais  outre  le 
défaut  de  vraifemblance,  puifque  la  partie  non  corrodée  n’eft  pas  éparfe, 
mais  occupe  toujours  le  centre  de  la  lame  de  plomb ,  ce  qui  fuppoferait  que 
l’argent  fe  raffemble  vers  ce  centre  durant  la  calcination  du  plomb  j  outre 
cela,  dis-je,  j’ai  moi-même  fait  plufieurs  effais  de  ce  plomb  que  je  liai  pas 
trouvé  plus  riche. 

212.  On  broie  fous  des  meules  le  blanc  de  plomb  qui  doit  être  converti 
en  cendre ,  &  alors  on  en  retire  par  la  lotion  le  peu  de  plomb  qui  s’y  ren¬ 
contre  ;  on  mêle  au  blanc  broyé  depuis  parties  égales  jufqu’à  un  quart  de 
fon  poids  de  craie  pareillement  broyée  &  lavée ,  &  on  en  forme  les  pains  de 
cérufe  dont  il  a  été  queftion  au  commencement  de  cet  article.  Si  l’on  a  fait 
le  blanc  de  plomb  avec  le  vinaigre ,  ce  qui  refte  dans  les  pots  fert  à  faire  du 
fucre  de  faturne. 

21  j.  Les  commerçans  qui  débitent  la  cérufe  ont  coutume  de  la  tenir 
dans  un  endroit  un  peu  humide  ,  parce  qu’on  eft  dans  l’ufage  de  choifir 
les  pains  les  plus  lourds  fous  la  main  ;  mais  les  gens  honnêtes  fe  dipenfent 
de  ce  foin ,  &  vendent  plus  cher  la  cérufe  où  il  y  a  le  moins  de  craie  ;  ils  la 
vendent  feche ,  lourde ,  bien  blanche ,  s’écrafant  en  une  poudre  peu  liée  & 
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point  pâteufe,  &  ayant  dans  fa  calïure  une  efpece  de  ton  velouté.  (f3) 

Article  IV. 

Fabrique  du  fucre  de  faturne. 

214.  Rien  n’eft  plus  facile  que  la  fabrique  du  fucre  de  {àtufne,  fi  l’on 
en  croit  ceux  qui  en  ont  écrit  jufqu’à  ce  jour.  Lorfqu’on  met  la  main  à  l’œu¬ 
vre  ,  on  eft  étonné  du  nombre  d’obftacles  qui  s’oppofent  à  ce  qu’on  obtienne 
ce  produit  chymique  avec  les  qualités  qu’011  en  exige  dans  le  commerce.  La 
fabrique  de  Grenoble  elle -même  a  été  pendant  long-tems  à  n’avoir  que  très- 
peu  de  ce  felde  làturne  blanc;  le  refte  était  jaunâtre ,  &  les  entrepreneurs  ne 
vendaient  jamais  l’un  fans  l’autre.  Les  Vénitiens ,  les  Anglais  &  les  Hollandais 
ont  préparé  &  débitent  cette  marchandife  dans  des  boites  garnies  de  papier 
bleu  ,  pour  faire  fortir  davantage  la  blancheur  de  leur  fel. 

2 1  f .  Le  premier  obftacle  qui  fe  préfente  eft  la  très-petite  quantité  de  chaux 
de  plomb  qui  fe  dilfout  dans  le  vinaigre  diftillé  ;  car  il  11e  faut  pas  parler  du 
plomb  lui- même,  à  peine  s’en  diifout-il  un  fcrupule  dans  deux  livres  de  ce 
vinaigre  ;  huit  onces  de  ce  dilfolvant  prennent  un  gros  &  demi  de  litharge  , 
près  de  deux  gros  de  cérufe  &  un  demi-gros  de  minium.  La  fécondé  diffi¬ 
culté  confifte  dans  le  befoin  qu’on  a  d’une  très -grande  quantité  de  vinaigre 
diftillé ,  qui  foit  le  plus  blanc  poffible  ;  s’il  contient  un  peu  de  matière  capable 
de  fe  brûler ,  le  fel  de  faturne  eft  jauni.  Enfin ,  on  ne  faurait  croire  combien  la 
cryftallifation  du  fucre  de  faturne  demande  de  précautions  pour  s’exécuter. 

216.  Quel  que  foit  le  lieu 'où  eft  établie  une  manufa&ure  de  fucre  de 
faturne ,  il  faut  fe  pourvoir  de  fubftances  propres  à  former  du  vinaigre.  En 
Angleterre  c’eft  de  la  bierre.  O11  dit,  qu’outre  la  bierre,  les  Hollandais  ont 
un  fecret  pour  faire  du  vinaigre  artificiel  :  j’ai  efpéré  jufques  ici  de  voir  ce 
vinaigre  pour  l’examiner  &  en  découvrir,  s’il  fe  peut,  la  nature;  mais  j’ai 
été  trompé  dans  mes  efpérances  ;  je  fais  qu’ils  font  dans  les  pays  d’Artois, '& 
même  dans  le  Bordelais,  des  levées  de  marcs  de  raifins;  &  comme  les  moyens 
les  plus  économes  font  connus  &  préférés  par  des  artiftes  auffi  intelligens 
que  les  Hollandais  5  je  ne  ferais  pas  furpris  quand  leur  fecret  confifterait  à 


(  ç  g  )  On  peut  faire  une  efpece  de  cérufe 
d’une  maniéré  alfez  avantageufe,  en  faifant 
cuire  de  la  litharge  pulvérifée  avec  de  l’ef- 
prit  de  vitriol,  dans  lequel  on  a  fait  fondre 
un  peu  de  fel ,  &  en  ayant  foin  de  remuer 
le  mélange.  Lorfque  la  litharge  a  pris  un 
beau  blanc ,  on  la  lave.  On  obtient  un  très- 


beau  blanc  de  plomb ,  en  précipitant  une 
diflolution  de  fucre  de  faturne,  avec  une 
diflolution  d’alun  ou  avec  de  l’efprit  de 
vitriol.  Le  blanc  de  perles  n’eft  autre  chofe 
que  du  blanc  de  plomb  ,  ou  de  la  cérufe , 
à  laquelle  on  mêle  un  peu  de  bleu  de  Berlin, 

C  c  ij 


L’A  R  T  DU  DISTILLATEUR. 


2Ô4 

faire  du  vinaigre  avec  ces  marcs.  A  Grenoble  on  fe  fert&  de  ces  marcs  & 
du  vin  qui  y  eft  très -abondant  :  par  toute  fabrique  de  fucre  de  faturne  on 
établit  donc  une  vinaigreriez  &  l’on  fuit,  pour  cette  portion  du  travail,  les 
précautions  qu’on  trouvera  décrites  fans  doute  dans  l’art  du  vinaigrier. 

217.  On  diffcillait  autrefois  le  vinaigre  dans  de  grandes  cornues  de  grès, 
&  l’on  remarquait  que  ce  vinaigre  avait  toujours  un  goût  de  feu  ;  les  fabri¬ 
quais  y  ont  fubftitué  les  cucurbites  de  cuivre  furmontées  d’un  chapiteau  de 
terre ,  vafte  &  à  deux  becs  ;  enfin  on  fuit  la  méthode  indiquée  dans  la  pre¬ 
mière  partie  de  cet  ouvrage  au  chapitre  feptieme. 

2,18.  On  met  dans  un  grand  jarre  de  terre  ving-cinq  livres  de  blanc  de 
plomb,  ou  à  fon  défaut  de  litharge  ,  &  on  verfe  deifus  depuis  cent  jufqu’à 
cent  cinquante  pintes  de  vinaigre  diftillé.  Le  jarre  eft  placé  dans  un  endroit 
chaud ,  près  des  fourneaux  qui  fervent  à  la  diftillation  du  vinaigre  ;  on  agite 
ce  mélange  avec  un  long  bâton  ;  &  lorfqu’on  ne  voit  plus  naître  d’etfervef- 
cence  ,  on  laiife  dépofer  ;  on  puile  la  liqueur  claire  avec  de  grandes  cuillers 
en  bois  ,  &  l’on  emplit  une  chaudière  de  plomb  encadrée  dans  fon  fourneau  , 
comme  les  cuves  des  teinturiers 3  on  allume  un  feu  doux,  &  on  laiife  éva¬ 
porer  lentement  jufqu’à  ce  qu’une  goutte  de  la  liqueur  mife  fur  un  lieu  frais 
s’y  congele  fur-le-champ  :  alors  on  a  des  efpeces  de  formes  ou  auges  quar- 
rées  de  la  grandeur  &  de  la  forme  des  poids  de  fer  d’un  demi-quintal  ;  ces 
auges  font  de  terre  cuite  &  vernilfée ,  &  ont  vers  le  fond  un  trou  qu’on 
tient  bouché  avec  un  petit  tampon  de  bois  5  on  emplit  ces  formes  ,  on  les  range 
dans  l’étuve  ,  &  on  verfe  fur  chaque  forme  un  poiifon  au  plus  ou  quatre 
onces  de  forte  eau-de-vie  ou  d’efprit  devin;  cet  efprit  fait  fur  chaque  forme 
un  limbe  qui  empêche  l’évaporation.  Au  bout  de  huit  à  dix  jours,  ou  plutôt 
dès  qu’on  voit  les  formes  pleines  de  cryftaux,  on  les  retire  de  l’étuve  ;  on 
ôte  les  boudons,  &  on  laiife  écouler  ce  qui  eft  liquide  dans  des  cuvettes  de 
plomb  ;  on  verfe  encore  un  peu  d’efprit  de  vin  fur  les  formes  ,  &  l’on  achevé 
de  laiifer  égoutter:  on  retrouve  le  fel  de  faturne  en  aiguilles  déliées  ,  con- 
fufes  j  on  le  met  à  fécher  un  peu  à  l’étuve  ,  &  on  le  ferre  dans  fes  boites. 

219.  Ce  qui  eft  égoutté  eft  ordinairement  épais  comme  de  l’huile  j  c’eftr 
une  dilfolution  de  plomb  qui  n’a  pas  alfez  de  vinaigre  :  en  la  délayant  dans 
de  nouveau  vinaigre,  la  filtrant  &  la  mettant  à  évaporer,  on  en  retire  juf- 
qu’à  la  fin  du  fucre  de  faturne ,  dont  à  la  vérité  les  cryftaux  font  un  peu 
jaunâtres. 

220.  Avant  d’avoir  de  procédé  pour  l’eau-mere ,  les  fabriquans  de  Gre¬ 
noble  'a  foi  (aient  évaporer  fortement,  la  mettaient  dans  les  formes  à  l’étuve 
jufqu’à  ce  qu’elle  fût  entièrement  deiféchée  j  c’eft  ce  qui  leur  donnait  tant 
de  fucre  de  faturne  jaune  &  fale. 
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Article  V, 

Fabrique  du  verd  dijlillé. 

221.  Je  ne  me  propofe  pas  d’expofer  ici  le  travail  par  lequel  les  habitans  de 
Montpellier  préparent  le  verdet ,  autrement  verd-de-gris.  Ce  travail  a  été  fu- 
périeurement  développé  par  M.  Moncet ,  dans  les  volumes  de  l’académie 
des  fciences  :  il  fuffit  qu’on  fâche  que  le  verdet  eft  le  réfultat  de  la  corroiîon 
du  cuivre ,  par  les  vapeurs  acides  qui  s’exhalent  durant  le  tems  que  les 
marcs  de  raifin  &  la  vinaife  tournent  à  l’aigre  ;  &  que  ce  verdet  fe  détache 
en  fe  gonflant  de  deflfus  le  cuivre ,  lorfqu’on  l’expofe  à  la  chaleur  du  foleil. 
Il  y  a  dans  le  commerce  plusieurs  verds-de-gris  j  le  premier  &  le  plus  beau 
eft  en  poudre  groftiere  ,  d’un  verd  velouté  ,  &  ne  blanchit  jamais  en  féchant. 
Les  autres  efpeces  font  plus  ou  moins  mêlées  de  fubftances  étrangères  qui 
pâliifent  leur  couleur  ;  elles  font  ordinairement  en  groffes  mafles  dures  & 
difficiles  à  rompre  -,  on  les  laide  de  côté  quand  il  s’agit  de  procéder  à  la  fa¬ 
brique  du  verd  diftillé. 

222.  Depuis  long -tems  les  Hollandais  venaient  acheter  à  Montpellier 
le  plus  beau  verd-de-gris  fur  le  pied  de  dix  -  huit  à  vingt  fols  la  livre,  puis 
remettaient  dans  le  commerce  le  verd  diftillé,  c’eft-à-dire  ,  le  réfultat  de  la 
diifolution  complété  du  verdet  dans  le  vinaigre  diftillé  s  réfultat  grouppé  en 
pyramide  compofée  de  plulieurs  cryftaux  amoncelés ,  d’un  beau  verd  ve¬ 
louté  ,  obfcur ,  &  de  forme  à  peu  près  quadrilatère. 

22].  Je  fus  confulté ,  il  y  a  vingt  ans  à  peu  près,  par  un  particulier  de 
Grenoble,  le  même  qui  fabrique  le  fel  de  faturne ,  fur  les  moyens  écono¬ 
miques  de  préparer  le  vinaigre,  de  le  diftiller  ,  d’y  dilfoudre  le  verdet ,  & 
d’en  faire  des  cryftaux  qui  fuifent  en  concurrence  avec  le  verd  diftillé  de 
Hollande.  Je  ne  puis  alfurer  li  mes  confeils  ont  contribué  en  quelque  chofe 
à  l’établilfement  de  cette  nouvelle  fabrique  ;  j’ofe  le  foupçonner ,  fondé  fur 
le  refus  que  m’a  fait  depuis  le  même  particulier  de  me  donner  aucune  inf. 
tru&ion  ,  &  fur  l’attention  qu’il  a  prife  de  détruire  l’opinion  où  j’aurais  pu 
être  de  lui  avoir  fervi.  C’eft  une  maniéré  de  reconnaiifance  plus  commune 
qu’on  ne  penfe.  Au  refte ,  voici  ce  que  je  fais  politivement  de  la  fabrique  du 
verre  diftillé ,  &  je  le  lais  tant  par  le  récit  d’un  ouvrier  de  Vienne  en  Dauphiné, 
que  l’entrepreneur  de  Grenoble  a  fait  venir  dans  fa  fabrique,  &  qui  eft  mort 
apres  l’avoir  inftruit  à  fond  de  ce  qu’il  regardait  comme  un  fecret ,  que  par  ma 
propre  expérience  ,  ayant ,  autant  que  je  l’ai  pu  ,  vérifié  les  récits  d’opérations 
de  ce  genre  que  je  n’ai  pu  voir  dans  les  fabriques  elle-mèmes. 

224.  On  fe  procure,  par  les  moy  ns  indiqués  à  l’article  précédent,  du 
vinaigre  diftillé  qui  ne  fente  pas  le  brùié ,  &  i’011  met  dans  des  jarres  vingt- 
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cinq  livres,  par  exemple,  de  beau  verd-de-gris ,  &  jufqu’à  vingt  huit  fois  fou 
poids  de  vinaigre  dillillé  s  ce  qu’on  fait  à  plufieurs  rcprifes  ,  en  tenant  le  jarre 
dans  un  lieu  chaud  &  agitant  la  matière  avec  un  long  bâton  de  bois.  Au  bout 
de  quatre  ou  cinq  jours ,  on  verfe  la  liqueur ,  qui  eft  d’un  verd  obfcur ,  qu’on 
met  à  dépofer,  &  on  met  en  fa  place  de  nouveau  vinaigres  il  fe  diflout  ainfî 
à  la  longue  &  fucceffivement  vingt  livres  de  verdet ,  des  vingt-cinq  mifes  en 
diifolution.  On  a  dit  que  les  cinq  livres  reliantes  donnaient  par  la  fonte  un 
métal  d’une  nature  particulière  ;  pour  moi  je  n’y  ai  vu  que  du  cuivre. 

22f.  La  liqueur  bien  éclaircie,  on  la  met  évaporer  dans  de  grandes  chau¬ 
dières  de  cuivre  qu’on  chauffe,  comme  les  chaudières  à  teinture  ;  &  on  réduit 
la  liqueur  en  confiftance  de  firop  un  peu  épais. 

226.  On  a  des  pots  de  grès  plus  hauts  que  larges ,  &  de  la  contenance 
de  douze  pintes  au  plus  :  011  y  place  des  tiges  de  bois  blanc  d’un  pied  de 
long,  fendues  par  un  de  leurs  bouts  prefque  jufqu’à  l’autre  bout  qui  demeure 
entier  ;  on  inféré  dans  les  fentes  de  petits  dés  de  bois  qui  tiennent  écartées 
les  portions  fendues  j  on  en  met  au  plus  trois  dans  chaque  pot,  &  on  les  emplit 
de  la  liqueur  évaporée  ;  on  recouvre  d’un  limbe  de  bonne  eau-de-vie  cette 
liqueur  portée  à  l’étuve;  quelques-uns  prétendent  qu’011  doit  ajouter  de 
l’urine  à  l’eau-de-vie.  On  lailfe  les  pots  pendant  près  de  quinze  jours  dans 
l’étuve  médiocrement  chaude  ;  c’eft  de  cette  derniere  précaution  que  dépen¬ 
dent  l’abondance  &  le  volume  des  cryftaux  qui  s’amoncelent  autour  des 
tiges  de  bois ,  &  forment  des  pyramides  qu’on  met  à  féeher  légèrement  à 
l’étuve  pour  répandre  dans  le  commerce  fous  le  nom  de  verd  dijüllé  en 
grappes.  On  dit  que  ces  tiges  de  bois  concourent  à  conferver  la  beauté  aux 
cryftaux,  par  la  facilité  qu’elles  ont  d’attirer  un  peu  d’humidité  :  je  n’y  vois 
autre  intention  que  celle  de  préfenter ,  comme  font  les  confifeurs  au  fucre 
à  candir ,  plus  de  furfaces  au  verd  diftillé  pour  fe  groupper  ;  car  le  poids 
de  ces  tiges  ne  doit  pas  entrer  en  confidération ,  il  eft  de  trop  petite  con- 
féquence;  une  pyramide  pefant  une  livre  &  demie ,  n’a  peut-être  pas  une 
once  de  bois. 

227.  Il  y  a  dans  les  pots  contre  les  parois ,  d’autres  cryftaux ,  dont  les 
uns  font  fort  petits  &  peu  confiftans  ;  on  les  enleve  à  l’aide  d’un  peu  de 
vinaigre  diftillé ,  qui  redilfout  aufli  quelques  portions  de  verdet  qui  fe  pré¬ 
cipite  durant  la  cryftallifation.  Les  autres  cryftaux  ,  gros  &  grouppés  en  pla¬ 
ques,  fe  détachent  pour  être  féchés  à  l’étuve  &  vendus  dans  le  commerce. 

228.  L’eau  -  mere  qui  refte  fe  délave  dans  une  eau  de  chaux  légère  ;  puis 
on  elfaie  s’il  lui  manque  du  verdet  ou  du  vinaigre;  on  lui  en  rend  &  on 
la  fait  cryftallifer  jufqu’à  la  fin ,  enforte  qu’il  n’y  a  rien  de  perdu  de  ce  côté. 
On  a  voulu  me  perfuader  qu’à  Grenoble  ils  clarifiaient  leur  eau-mere  avec 
du  blanc -d’œuf,  comme  nous  faifons  nos  flrops;  je  crains  bien  que  ce  ne 
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loit  une  de  ces  propofitions  jetées  en  avant  pour  empêcher  l’obfervateur 
d’aller  droit  à  fon  but.  (19)  .  „  . 

229.  Il  s’etait  établi  à  Paris  une  fabrique  de  verd  diftillé,  qui  ne  pré¬ 
tendait  à  rien  moins  qu’à  culbuter  la  fabrique  de  Grenoble.  Le  verd  diftillé 
fourni  à  bien  plus  bas  prix,  félon  l’ufage  ,  par  cette  fabrique  de  Paris,  noir- 
ciffàit  à  l’emploi ,  &  011  l’a  abandonné ,  en  le  foupçonnant  d’être  mixtionné 
avec  l’acide  vitriolique  ,  pour  épargner  les  frais  du  vinaigre  diftillé.  Le 
foupçon  eft  fondé  fur  ce  qu’en  général  cet  acide  vitriolique  a  la  propriété 
de  faire  tourner  au  noir  les  couleurs  dans  lefquelles  il  fe  trouve  ;  l’eau-forte 
vitriolifée  noircit  l’écarlate  ;  le  vitriol  de  Chypre  concourt  à  noircir ,  quoi 
qu’on  en  dife  ,  la  teinture  des  chapeliers.  Le  bleu  d’indigo  ,  dilfous  dans 
l’acide  vitriolique ,  eft  plus  noir  que  toute  autre  maniéré  d’employer  cette 
fécule. 

230.  Le  verd  diftillé  vaut,  dans  le  commerce,  de  dix  à  douze  francs  la 
livre  ;  il  faut  le  choilir  en  cryftaux  bien  conformés ,  ni  trop  fec  ni  trop 
humide  ;  n’ayant  fur  -  tout  point  de  poulîiere  d’un  verd  pâle  fur  la  furface. 
Le  fabriquant  de  Grenoble  m’a  dit  que  cette  fabrique  ne  valait  pas  la  peine 
d’être  cultivée ,  à  caufe  de  la  petite  quantité  qui  fe  confomme  de  verd  dif- 
tillé  j  il  n’a  cependant  pas  encore  abandonné  la  fabrique  ;  il  cherche  même 
à  l’étendre ,  &  il  eft  occupé  à  trouver  à  Paris  une  fociété  pour  y  faire  le 
verdet  ou  verd-de-gris  plus  beau  &  à  meilleur  compte  que  celui  de  Mont¬ 
pellier  :  il  faudra  voir.  (  60  ) 

(  çç)  Le  célébré  Wenzel  vient  de  dé¬ 
crire  une  maniéré  fort  avantageufe  de  le 
faire ,  &  je  l’ai  efiayée  avec  fuccès. 

Il  prend  quarante-huit  onces  de  vitriol 
bleu,  &  foixante-une  onces  de  fucre  de 
faturne ,  qu’il  fait  fondre  féparément  dans 
de  l’eau  bouillante,  &  il  mêle  ces  diffolu- 
tîons.  Alors  l’acide  du  vitriol  s’empare  du 
plomb,  &  forme  avec  lui  un  précipité;  & 
la  liqueur  qui  fumage ,  eft  une  union  de 
l’acide  de  vinaigre,  du  fucre  de  faturne,  & 
du  cuivre  que  contenait  le  vitriol.  Il  fait 
évaporer  cette  liqueur ,  qui  lui  fournit  une 
quarantaine  d’onces  de  verdet  diftillé.  Le 
précipité  pefe  environ  cinquante  onces,  & 
peut  fervir,  après  avoir  été  lavé,  comme 
un  excellent  blanc  de  plomb.  M.  Wenzel 
remarque  que ,  pour  avoir  de  beaux  cryftaux 
rhomboïdaux  de  verdet,  il  faut  évaporer  la 
liqueur  dans  des  fours  ,  pour  qu’elle  foit 


réchauffée  de  tous  côtés,  fans  quoi  l’on 
n’obtient  que  de  petits  cryftaux. 

(60)  Les  freres  Gravenhorft  de  Brunf 
vie  font  &  débitent  une  efpece  de  verd-de- 
gris  diftillé  ,  infiniment  fupérieur  à  l’ordi¬ 
naire.  Il  fe  diffout  facilement  dans  l’eau , 
ce  que  ne  fait  point  l’autre  ,  &  il  a  une 
couleur  plus  agréable  qui  tire  fur  le  bleu. 
Ils  nomment  ce  verd,  verd  de  Brunfvic 
diftillé.  En  ayant  fait  l’analyfe ,  j’ai  trouvé 
que  ce  n’était  que  du  cuivre  diffous  au 
moyen  du  tartre,  &  j’en  ai  fait,  en  unifiant 
l’acide  du  tartre  au  cuivre,  qui  était  entiè¬ 
rement  femblable  au  leur.  On  peut  faire 
ce  verd  en  unifiant  immédiatement  le  tar¬ 
tre  au  cuivre  ,  ou  en  mêlant  une  difîolution 
de  vitriol  bleu  avec  une  diflolution  de  chaux 
ou  de  craie  dans  le  tartre ,  qu’on  obtient 
en  cuifant  de  la  chaux  avec  du  tartre  &  de 
l’eau.  Ces  mêmes  freres  Gravenhorft  débitent 
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ADDITIONS  &  corrections  fur  venues  durant  IHmprejfion. 

*  * 

Alun  calciné  ,  première  partie ,  après  la  dijüllation  du  vinaigre. 

2*1-  Les  diftillateurs  d’eaux-fortes  préparent  encore  l’alun  calciné; 
c’eft  le  fei  dont  nous  avons  fait  mention  dans  le  chapitre  fécond  de  la  pre¬ 
mière  partie.  Ce  fel  appellé  alun  eft  en  maifes  informes ,  tranlparentes ,  blan¬ 
ches  ,  ayant  une  faveur  fucrée  d’abord  ,  puis  finguliérement  acerbe  ;  il  vient 
en  tonneaux,  &  dans  le  commerce  il  fe  nomme  alun  de  roche ^  pour  le  diftin- 
guer  d’une  elpece  rougeâtre  appellée  alun  de  Rome ,  &  qui  ne  vaut  rien  pour 
l’objet  dont  il  s’agit  ici. 

232.  Tout  alun  a  la  propriété  de  fe  tuméfier  finguliérement  au  feu,  & 
de  prendre  un  volume  confidérable  en  perdant  un  phlegme  ou  eau  fi  peu 
acidulé  qu’on  fe  difpenfe  de  la  recueillir ,  à  moins  que  quelqu’alchymifte  n’en 
ait  la  fantaifie. 

233.  On  met  dans  autant  de  cuines  que  peut  en  contenir  une  galere , 
cinq  livres  d’alun  pour  chaque  cuine ,  ce  qui  fait  cent  foixante  livres  d’alun 
pour  trente -deux  cuines.  On  garnit  la  galere  comme  pour,  tes  eaux-fortes, 
avec  cette  différence  qu’on  ne  met  ni  goulot  ni  récipient. 

ï  234.  On  établit  d’abord  un  feu  beaucoup  plus  lent  que  pour  le  travail  des 
eaux-fortes  ,  on  l’entretient  ainfi  jufqu’à  ce  qu’on  voie  que  l’alun  ceffe  de  fe 
gonfler  ;  il  fort  pendant  ce  tems  des  vapeurs  rarement  fuffocantes  ;  on  donne 
un  dernier  coup  de  feu  aflez  brufque ,  &  on  le  laifle  éteindre  ;  l’alun  fe 
trouve  avoir  pris  la  forme  intérieure  des  cuines ,  qu’il  faut  cafler  pour  l’en 


depuis  très-long-tems  un  verd  qui  a  beau¬ 
coup  d’avantages  fur  le  verdet  ordinaire, 
pour  la  peinture  à  l’huile.  Le  foleil  &  l’air 
détruifent,  comme  l’on  fait,  la  couleur  du 
verdet  ;  le  verd  de  Brunfvic  par  contre  de¬ 
vient  toujours  plus  beau  à  l’air.  L’analyfe 
m’ayant  fait  connaître  qu’il  avait  été  fait  en 
précipitant  une  diflolution  de  cuivre  dans 
l’acide  de  fel ,  au  moyen  d’une  terre  cal¬ 
caire  ,  je  m’y  fuis  pris  de  la  maniéré  fui- 
vante  pour  l’imiter.  J’ai  fait  fondre  parties 
égales  de  fel  commun  &  de  vitriol  de  cuivre 
dans  de  l’eau  bouillante ,  &  j’ai  précipité 
cette  diflolution  avec  de  la  chaux  lavée, 
faifant  attention  d’y  mettre  un  peu  moins 


de  chaux  qu’il  ne  fallait  pour  faturer  la 
liqueur,  &  j’ai  par -là  obtenu  ce  verd  fi 
eftimé  &  fi  employé  dans  toute  l’Allemagne. 
Je  puis  aflurer  que  tout  artifte  y  réuflira 
comme  moi ,  en  fuivant  de  point  en  point 
ce  procédé.  J’ai  dit  expreflement  qu’il  fal¬ 
lait  difloudre  le  vitriol  &  le  fel  dans  l’eau 
bouillante  ;  car  fi  on  faifait  cette  diflolution 
en  cuifant  le  vitriol  &  le  fel  avec  de  l’eau, 
le  précipité  qui  en  réfulterait  avec  la  chaux 
ferait  jaune.  En  variant  un  peu  ce  procédé, 
l’on  variera  à  l’infini  les  nuances  du  verd  ; 
mais  comme  cet  ouvrage  n’eft  point  un 
traité  des  couleurs ,  je  me  difpenfe  d’en 
parler. 


retirer , 
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retirer,  &  il  eft  en  pains  d’un  blanc  éblouiiîànt ,  d’nne  légéreté  &  d’une  fria¬ 
bilité  fingulieres  ;  c’eft  ce  qu’ou  nomme  alun  brûlé  ,  alun  calciné ,  &  qui  n’eft 
autre  chofe  que  l’alun  privé  de  fon  eau  de  cryflallifation  ;  c’eft  ainft  qu’on, 
nomme  tout  phlegme  qui  concourt  à  la  formation  &  à  la  tranfparence  de 
tous  cryftaux  falins. 

23$.  L’alun  dans  cette  opération  a  perdu  les  deux  cinquièmes  de  fou 
poids  ,  &  l’on  trouve  pourcent  foixante  livres  d’alun  de  roche  ,  quatre-vingt- 
feize  livres  d’alun  calciné.  Il  eft  d’un  grand  ulàge  pour  les  maréchaux ,  pour 
les  chirurgiens ,  qui  s’en  fervent  pour  briller  ou  détruire  des  excroiifances  char¬ 
nues  dans  le  traitement  des  plaies,  ulcérés,  &c. 

Noir  de  FUMÉE,  à  la  fuite  des  huiles  ejfentielles ,  partie  II. 

*  236.  On  connaît  dans  le  commerce  deux  efpeces  de  noirs  de  fumée  :  le  pre¬ 
mier  ,  fabrique  d’Allemagne,  eft  en  efpece  de  tablettes  plates,  très-friables, 
d’un  noir  velouté  quand  on  le  brife ,  &  eft  appellé  noir  à  noircir ,  noir  d'Alle¬ 
magne  ,  noir  en  pierre.  Le  fécond ,  fabrique  de  Paris ,  eft  d’une  légéreté  lingu- 
liere ,  d’un  noir  rougeâtre  à  l’emploi ,  &  fe  nomme  noir  de  fumée  léger ,  noir 
de  Paris. 

237.  L’existence  de  ces  deux  noirs  eft  également  due  à  la  combuftion 
des  matières  réfineufes  que  fourniffent  abondamment  les  pins  &  leurs  ana¬ 
logues  ;  mais  la  différence  dans  la  fabrication  eft  caufe  de  celle  qu’on  reconnaît 
dans  leur  texture. 

23  8.  En  Allemagne  on  établit  en  planches  une  chambre  obfcure  de  cinq  à 
fix  pieds  de  dimenfion  dans  toutes  les  parties  ,  calfeutrée  avec  la  plus  grande 
exaditude  par  les  dehors  ,  &  n’ayant  que  deux  ouvertures ,  l’une  vers  une 
de  fes  faces  latérales  ,  au  niveau  du  fol ,  &  l’autre  au  centre  du  plancher  fli- 
périeur  ou  plafond.  La  première  ouverture  eft  occupée  par  une  efpece  de 
fourneau  quarré  de  trois  pieds  de  long  fur  deux  de  hauteur  &  autant  de 
largeur.  La  porte  de  ce  fourneau  &  la  moitié  de  fa  longueur  font  hors  de  la 
chambre  obfcure  ,  &  l’autre  portion  eft  dans  l’intérieur.  Cette  portion  n’a 
pas  de  mur  de  fond  ,  &  refte  ouverte  dans  toutes  fes  dimenfions.  Le  trou 
ménagé  au  plafond  a  deux  pieds  de  diamètre  en  rond  ,  &  eft  bouché  entière¬ 
ment  par  un  cône  fait  d’une  étoffe  de  laine  ferrée ,  &  qui  peut  porter  trois 
à  quatre  pieds  de  hauteur.  Ce  cône  eft  foutenu  vers  fa  pointe  qui  eft  ouverte , 
par  deux  bouts  de  bois  pofés  extérieurement  fur  le  plafond ,  &  qui  fe  ren¬ 
contrent  vers  une  de  leurs  extrémités. 

239.  Un  enfant  feul  gouverne  le  travail;  il  allume  dans  le' fourneau  &  fur 
la  partie  de  devant ,  des  morceaux  de  bois  réfineux  bien  fecs  ;  il  y  jette  de 
tems  à  autre  des  morceaux  de  réfine  trop  chargés  d’ordures ,  &  il  a  feulement 
Tome  XII.  D  d 
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foin  que  la  flamme  ne  foit  pas  trop  abondante ,  parce  que  la  flamme  n’a  lien 
qu’aux  dépens  de  la  fuie  qu’on  defire;  la  fumée  s’échappe  dans  la  chambre 
obfcure  &  va  gagner  le  cône;  lorfque  le  directeur  de  la  fabrique  s’apperqoit 
que  le  cône  eft  allez  chargé,  il  quitte  un  inftant  fon  fourneau,  &  avec  une 
longue  gaule  il  va  frapper  par-dehors  le  cône  dans  tous  les  fens  ;  la  fuie 
retombe  dans  la  chambre  obfcure  fur  le  plancher  ,  que  le  fourneau  entretient 
dans  une  efpece  de  chaleur  qui  permet  à  cette  fuie  de  s’amonceler  &  de 
prendre  corps.  C’eft  aini!  que  nous  voyons  dans  l’hiver  ceux  qui  ramonnent 
nos  cheminées  ,  chauffer  fortement  un  âtre ,  y  étendre  la  fuie  volumineule 
telle  qu’ils  la  retirent  des  cheminées,  la  laiifer  prendre  corps  ,  Ta  retourner 
pour  la  fondre  également,  &  réduire  en  malfes  folides ,  peu  volumineufes  , 
faciles  à  arranger  en  forme  de  briques ,  cette  poufîiere  embarralfante  par  là 
légéreté  &  fon  peu  de  confiftance. 

240.  On  fabrique  autrement  le  noir  de  fumée  dans  Paris.  On  choifit  dans 
un  endroit  ifolé  ,  une  chambre  dont  on  ferme  exactement  toutes  les  ouvertu¬ 
res,  à  l’exception  de  la  porte;  on  garnit  les  murailles  de  cette  chambre  &  fon 
plafond  avec  des  peaux  de  moutons  bien  tendues,  &  dont  la  laine  eft  en-de¬ 
hors  ;.  au  milieu  de  cette  chambre  on  met  une  marmite  de  fer  fondu  ,  dans 
laquelle  on  a  mis  tous  les  rebuts  des  produits  du  pin  ,  poix-réfine,  arcanqon, 
galipot,  poix  de  Bourgogne,  & c.  On  y  met  le  feu  à  l’aide  de  quelques  morceaux 
de  bois  léger  ,  qu’on  a  enduits  de  ces  matières  ;  on  ferme  la  porte ,  &  on  peut 
regarder  de  tems  à  autre ,  par  un  trou  fait  à  cette  porte ,  fila  matière  brûle  tou¬ 
jours.  Comme  on  fait  ce  qu’on  a  mis  de  matière  combuftible  ,  &  le  tems  que 
doit  durer  fa  deftruction  par  la  flamme,  fi  l’on  s  ’apperçoit  que  cette  flamme  ait 
cefle  trop  tôt,  on  y  remédie  en  allumant  de  nouveau  ce  qui  refie..  Si  elle  eft: 
éteinte  faute  d’aliment ,  011  retire  cette  marmite  &  on  lui  en  fubftitue  une 
autre  toute  chargée  des  mêmes  matières  allumées.  Le  tout  fe  fait  fans  entrer 
dans  la  chambre; on  a  des  crochets, des  pelles,  ou  autres  inftrumens  allez 
longs  pour  exécuter  ces  petites  manipulations  du  feuil  de  la  porte. 

241.  Lorsqu’on  juge  que  le  noir  de  fumée  eft  aflez  abondant,  on  a  au 
bout  d’une  gaule  ,.  des  brins  de  balai  bien  éparpillés  ;  on  fait  palfer  ce  balai 
fur  toutes  ces  peaux ,  &  l’on  fait  par  ce  moyen  tomber  tout  le  noir  de  fumée 
fur  le  fol  de  la  chambre,  d’où  on  le  recueille  pour  le  mettre  dans  des  boîtes 
rondes  de  dix-huit  pouces  de  haut  fur  douze  pouces  de  diamètre appellées 
des  galons  y  &  qui  tiennent  quatre  onces  de  noir  de  fumée ,  que  le  fabriquant 
vend  quatorze  fols ,  ce  qui  fait  cinquante-fix  fols  la  livre.  Il  eft  aifé,  en  com¬ 
parant  ce  travail  avec  celui  des  Allemands,  de  voir  pourquoi  le  noir  d’Alle¬ 
magne  a  plus  d’éclat  que  le  nôtre  ,  &  comment  on  pourrait  donner  à  celui-ci 
la  même  perfection.  La  chaleur  dans  le  travail  allemand,  en  donnant  à  l’huile 
«mpyreumatique  une  certaine  liquidité,,  lui  permet  de  fe  parfondre  plus 
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uniformément  dans  toute  la  mafle ,  qui  prend  par-là  un  ton  de  couleur  ho¬ 
mogène.  (  6 1  ) 

Addition  fur  la.  fabrication  de  l' huile  de  vitriol  par  le  foufre  ,  partie  I. 

242.  On  trouve  dans  un  ouvrage  de  chymie  aflez  volumineux,  une  ef- 
pece  de  critique  du  travail  de  M.  Dozy  pour  la  fabrication  de  l’efprit  de  vi¬ 
triol  ,  tiré  du  foufre.  On  y  annonce  que  cette  pratique  n’eft  pas  la  meilleure  > 
que,  corps  inflammable  pour  corps  inflammable ,  le  charbon  eft  préférable  à  la 
filafle  qu’on  eft  dans  l’ufage  d’interpofer  dans  les  cuillers.  On  y  dit  qu’on  pré¬ 
féré  les  cornues  de  fer  tubulées  dont  011  fait  rougir  le  fond,  parce  que  les 
acides  en  vapeurs  ne  corrodent  pas  ce  métal  ;  011  y  voit  que  les  cuillers  doi¬ 
vent  être  de  fer-blanc  qu’on  rougit  à  chaque  fois,  à  l’aide  d’un  réchaud  rou¬ 
lant  ,  que  l’ouvrier  promene  avec  lui  ;  011  y  apprend  que  c’eft  avec  des  ef. 
peces  de  mefures  de  fer-blanc  qu’on  puife  l’acide  vitriolique  formé  dans  les 
ballons.  On  y  paraît  donner  la  préférence  aux  récipiens  de  terre  fur  ceux  de 
verre.  Tant  de  chofes  nouvelles  m’ont  paru  mériter  une  attention  ferupu- 
leufe  de  ma  part,  afin  d’enrichir  d’autant  ma  defeription  d’un  art  peu  connu  , 


(  6 1  )  M.  de  Machy  paraît ,  dans  le  com¬ 
mencement  de  cet  article ,  confondre  le  noir 
d’Allemagne  avec  le  noir  de  fumée,  &  croire 
qu’ils  doivent  tous  les  deux  leur  exiftence 
à  la  combuftion  des  matières  réfineufes  que 
fourniflent  abondamment  les  pins  ou  fapins. 

Le  fin  noir  d’Allemagne,  ou  le  noir  qu’em¬ 
ploient  les  imprimeurs  en  taille  -  douce , 
n’eft  point  un  noir  de  fumée  ,  mais  un  vrai 
charbon  de  marc  de  raifin. 

M.  Struve,dans  fesEflais  ou  réflexions 
fur  la  chymie,  décrit  la  maniéré  de  le  pré¬ 
parer  ,  &  la  voici.  Aux  environs  de  Mayence , 
on  met  le  marc  dans  un  fourneau  unique¬ 
ment  propre  à  cela,  où  il  n’y  a  aucune 
communication  avec  l’air  extérieur.  On  l’y 
réduit  d’abord  en  une  mafle  noire  &  com¬ 
pare  ;  on  le  fait  enfuite  pafler  par  un 
moulin,  d’où  il  fort  en  poudre  très-fine. 
Puis  en  humeéfant  un  peu  cette  poudre, 
on  la  remet  en  mafle  ,  on  l’empaquete  &  on 
la.preife  dans  des  tonneaux  qu’on  envoie  à 
Francfort.  C’eft  pourquoi  ce  noir  porte  aufli 
le  nom  de  noir  de  Francfort.  De  là ,  cette 
matière  fe  répand  en  Allemagne  &  dans  une 


grande  partie  de  l’Europe ,  &  beaucoup 
d’arts  &  de  métiers  l’emploient  fous  le  nom 
de  noir  d'Allemagne.  Les  imprimeurs  en 
taille  -  douce  en  font  grand  ufage  ;  &  comme 
il  eft  plus  foncé  que  le  noir  d’ivoire,  bien 
des  artiftes  s’en  fervent  par  préférence.  On 
pourrait  le  faire  en  Suifl'e  avec  peu  de  frais , 
&  il  n’eft  pas  douteux  qu’en  faveur  de  la 
proximité  nos  voifins  ne  s’en  pourvurent 
chez  nous  plutôt  qu’en  Allemagne.  On  fait 
aufli  un  noir  analogue  avec  la  lie  de  vin 
calcinée.  On  trouve  les  détails  de  cette 
opération  dans  l’Encyclopédie  pratique. 

M.  de  Machy  ne  nous  dit  point  la  ma¬ 
niéré  de  rendre  le  noir  de  fumée  propre 
à  la  peinture ,  &  de  le  dépouiller  de  fon 
odeur.  Tout  le  procédé  confifte  à  en  remplir 
des  creufets  que  l’on  ferme  &  que  l’on 
lutte  exactement,  &  dans  lefquels  on  le 
calcine.  Cette  calcination  détruit  les  parties 
huileufes ,  qui  n’avaient  pas  encore  été  en¬ 
tièrement  décompofées ,  &  rend  ainfi  cette 
couleur  plus  propre  à  la  peinture  &  au-K 
emplois  auxquels  on  la  deftine. 

D  d  ij 
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&  de  faire  hommage  à  leur  auteur  des  corrections  utiles  que  j’aurais  ren¬ 
contrées. 

24;.  Comme  l’auteur,  tout  en  prefcrivant  les  cornues  de  fer  tubulées, 
de  maniéré  à  faire  croire  qu’il  les  a  mifes  en  expérience,  dit  cependant  quel¬ 
ques  lignes  plus  loin ,  qu’il  11e  s’en  eft  pas  fervi,  &  ajoute  que  les  cornues  de 
terre  lui  ont  paru  les  unes  trop  poreufes,  les  autres  trop  fragiles  5  on  pour¬ 
rait  croire  que  l’expérience  qu’il  annonce  eft  encore  à  faire.  J’ai  fait  un  mélange 
de  huit  parties  de  foufre ,  une  de  charbon  &  une  de  nitre  ;  avant  de  m’ex- 
pofer  à  aucune  explofion ,. danger  que  la  nature  des  ingrédiens  indique ,  fur- 
tout  en  fe  fervant  d’une  cornue  tubulée ,  j’ai  cru  plus  prudent  de  faire  rougir 
obfcurément  une  piece  de  fer  fondu  ;  j’y  ai  projeté  mon  mélange  peu  à  peu. 
Le  foufre  s’eft  enflammé  tout  d’abord,  puis  le  furplus  s’eft  liquéfié,  a  fait  une 
pâte  Tentant  le  foie  de  foufre:  il  n’y  a  eu  que  très-peu  de  nitre  qui  ait  fufé, 

&  on  ne  voyait  pas  le  charbon  fcintiller  ;  au  bout  de  deux  minutes  la  flamme 
était  éteinte  j  le  vafte  récipient  de  machine  pneumatique ,  dont  j’avais  recou¬ 
vert  le  total ,  était  parfemé  d’une  humidité  point  acide ,  Tentant  le  foie  de  fou¬ 
fre  ,  &  d’une  légère  poulliere.  Ce  fut  bien  pis  lorfque  j’examinai  le  morceau  - 
de  fer;  l’endroit  où  le  foufre  s’était  fondu  était  rongé  au  point  de  montrer 
une  cavité  fenfible  ;  &  cependant  il  n’y  avait  pas  eu  une  once  de  mélange  mis 
fur  ce  fer  rouge. 

244.  Cette  expérience ,  qui  m’a  difpenfé  de  la  répéter  dans  une  cornue 
de  fer  tubulée,  démontre  clairement,  i°.  que  l’appareil  d’une  cornue  de  fer 
rougi,  loin  d’ètre  préférable ,  ferait  une  perte  réelle  pour  l’artifte ,  puifque  tôt 
ou  tard  il  s’enfuivra  la  deftrudion ,  la  perforation  du  métal  à  l’endroit  de  la 
proje&ion.  20.  Que  le  charbon  ,  loin  d’être  préférable  à  la  filafle,  doit  être  re¬ 
jeté,  puifqu’il  fe  mêle  avec  le  foufre  liquéfié  ,  &  forme  avec  lui  une  pâte  in¬ 
capable  de  fcintiller.  30.  Que  cette  manipulation  au  total  eft  impoflible  à 
exécuter,  puifque  loin  d’en  obtenir  un  acide,  on  n’en  retire  qu’un  peu  de 
foufre  fublimé ,  &  un  plegme  Tentant  l’œuf  couvi. 

24 f.  C’est  bien  autre  chofe  encore  ,  fi  l’on  fubftitue  les  vafes  de  terre  à 
ceux  de  verre.  J’ai  eu  la  curiofité  de  faire  fous  une  cloche  de  verre ,  &  fous 
une  très-vafte  cucurbite  de  grès ,  bien  cuite  &  bien  fonore ,  l’expérience  fui- 
vant  le  procédé  de  M.  Dozy,  c’eft-à-dire,  en  mettant  à  brûler  peu  à  peu  un 
mélange  de  foufre  quatre  parties ,  nitre  une  partie ,  &  de  l’étoupe  éparpillée 
dans  le  petit  teft  de  terre  qui  recevait  le  mélange.  Le  tout  mis  à  brûler  ,  j’ai  eu 
ma  cloche  de  verre  pleine  de  vapeurs  d’un  blanc  épais  &  obfcur ,  (  &  non 
rouge,  comme  il  eft  dit  par  erreur  dans  le  texte  du  préfent  ouvrage)  qui 
suit  fourni  une  liqueur  très-acide.  La  cucurbite  au  contraire  n’a  donné  qu’un 
phlegme  très  -  peu  acide,  &  fenfiblement  fade ,  comme  eft  prelque  toute  diifo- 
lution  d’une  terre  par  un  acide  délayé.  Il  y  a  au  -  deifous  du  nouveau  pont  de 
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Neuilly  une  maifon  où  j’ai  eu  occafion  de  voir  un  appareil  tout  en  terre ,  ima¬ 
giné  pour  établir  une  fabrique  d’huile  de  vitriol  j  l’appareil  n’a  travaillé  qu’une 
fois ,  &  on  a  retiré  fi  peu  d’acide  que  le  découragement  a  pris  les  entrepre¬ 
neurs,  qui  ont  abandonné  tout  au  propriétaire. 

24.6.  J’ai  eu  le  plaifir  de  remarquer  dans  l’expérienee  que  j’ai  détaillée  il 
n’y  a  qu’un  inftant ,  la  rénovation  de  l’air  dans  l’intérieur  de  la  cloche  de 
verre  par  le  petit  aitifice  que  voici.  J’ai  placé  mon  appareil  fur  un  plateau  de 
verre ,  dans  lequel  j’avais  verfé  de  l’eau  en  affez  grande  quantité  pour  couvrir 
les  bords  de  la  cloche  ;  au  premier  inftant  de  l’inflammation  du  foufre  l’eau 
s’eft  introduite  dans  la  cloche  beaucoup  au-deffus  de  fon  niveau  ;  puis  à  me- 
fure  que  le  nitre  fufait,  l’eau  baiffait,  pour  remonter  &  baiifer  ainfi  alternati¬ 
vement  tant  qu’a  duré  la  combuftion  du  foufre  ;  avec  cette  différence  que  , 
îorfque  la  cloche  était  gorgée,  pour  ainfi  dire,  de  vapeurs,  cette  efpece  d’of. 
cillation  11’était  prefque  pas  fenlible. 

247.  J’ai  verfé  un  peu  de  cet  acide  obtenu ,  fur  des  échantillons  de  fer- 
blanc  de  toute  efpece  ;  aucun  n’a  réfifté ,  ils  ont  tous  été  corrodés  j  il  n’y  a 
eu  que  les  morceaux  plongés  dans  l’acide  qui  aient  été  plus  long- tems  fans 
être  altérés  ;  mais  le  plus  long -tems  n’a  pas  été  d’une  heure.  J’ai  fait  chauffer 
fuccellivement  le  même  morceau  de  fer-blanc  fur  des  charbons,  fans  le  faire 
même  rougir  ;  dès  le  troifieme  chauffage,  tout  l’étain  était  écoulé,  &  au 
fixieme  la  tôle  s’effeuillait. 

248*  De  tout  ce  qui  précédé,  il  s’enfuit  que  les  uftenfiles  de  fer-blanc 
font  incompatibles  avec  la  manipulation  de  M.  Dozy  j  que  ceux  de  terre, 
quand  ils  fervent  de  récipient ,  abforbent:  trop  d’acide  pour  être  préférés  ;  que 
la  filaffe  eft  elfentielle  dans  l’opération  ,  en  ce  que  brûlant  fuccellivement,  elle 
ne  procure  pas  la  liquéfaction  totale  du  foufre,  liquéfaction  qui,  en  com¬ 
binant  le  mélange ,  en  empêche  le  développement  fuccefîif ,  en  ce  que  le  peu 
de  charbon  fcintillant  qu’elle  fournit ,  fuffit  pour  faire  fufer  le  peu  de  nitre 
qu’il  avoifine  ;  que  la  chaleur  procurée  aux  cuillers ,  eft  non-feulement  inutile, 
mais  même  dangereufe  au  fuccès  de  l’opération  j  que  par  conféquent  on  peut 
laiffer  de  côté  la  correction  que  l’auteur  de  la  chymie  en  queftion  annonce 
dans  fon  ouvrage ,  &  qu’on  retrouve  dans  le  Dictionnaire  des  arts  &  métiers  j 
&  que  la  manipulation  indiquée  par  M.  Dozy  eft  la  feule  bonne,  parce  que 
l’expérience  la  confirme  dans  tous  fes  points ,  &  que  dans  tout  fon  ouvrage 
M.  Dozy  s’énonce  avec  la  clarté ,  la  candeur ,  la  droiture  qui  conviennent  à 
tout  écrivain  qui  veut  inftruire  &  être  compris. 

249.  On  m’a  appris  que  les  Anglais ,  pour  abréger  la  concentration  de 
leur  acide ,  faifaient  cette  concentration  dans  des  terrines  de  grès  placées 
dans  un  vaftebain  de  fable  ,  &  fous  une  grande  cheminée.  Comme  la  chofe  ne 
porte  avec  elle  que  l’inconvénient  de  répandre  au  loin  des  vapeurs  fuffoquantes. 
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je  ne  la  crois  pas  impoffible.  Je  l’ai  exécutée  en  petit ,  &  j’ai  remarqué  que  la 
concentration  devient  difficile  vers  la  fin  ;  que  les  vapeurs  font  très  -  incom¬ 
modes  &  fulfureufes  pendant  tout  le  tems  de  l’opération  ,  &  que  l’acide 
qu’on  en  obtient  n’eft  jamais  blanc  ;  d’ailleurs  on  peut  voir  ici  &  dans  le 
corps  de  l’ouvrage  combien  il  eft  à  craindre  que  les  vafes  de  terre  n’alterent 
l’acide  vitriolique. 


CONCLUSION. 

2fo.  Lorsqu’on  réfléchit  fur  les  révolutions  qu’ont  éprouvé  la  plupart 
des  fabriques  dont  il  eft  parlé  dans  cet  ouvrage ,  on  fe  demande  naturellement  : 
pourquoi  Venife  a  perdu  p refqu’ entière m ent  fes  fabriques  anciennes  ?  Pour¬ 
quoi  les  fabriques  anglaifes  fe  foutiennent  avec  plus  de  fuccès  qu’en  France  ? 
Pourquoi ,  malgré  la  rivalité,  celles  de  Hollande,  bien  loin  de  fe  détruire, 
fe  perfectionnent  journellement  ?  Et  enfin  quels  obftacles  s’oppofent  à  l’éta- 
bliifement  de  nouvelles  fabriques  en  France  ? 

2fi.  Venise  ,  poftée  avantageufement  avant  la  découverte  du  Cap-de- 
Bonne-Elpérance  &  de  la  nouvelle  route  qui  mene  aux  Indes ,  était  le  feul 
port  où  abordaffent  les  productions  étrangères  de  tout  genre.  Venife  était 
riche  ,  &  fes  fabriques  employées  feulqs  fe  foutenaient  par  l’aCtivité  qu’ani¬ 
mait  l’efpoir  de  vendre  ce  qu’elles  produifaient.  Les  Portugais,  qui  ne  firent, 
pour  ainfi  dire ,  que  montrer  la  route  du  commerce  aux  autres  nations  de 
l’Europe ,  les  Portugais ,  plus  belliqueux  que  commercans ,  plus  avides  de 
découvertes  qu’intelligens  à  trafiquer ,  portèrent  atteinte  au  commerce  des 
Vénitiens ,  &  ne  profitèrent  pas  de  leur  avantage  :  l’Angleterre  a  feule  pro¬ 
fité  de  leurs  découvertes ,  au  point  que  toute  induftrie  dans  cette  nation  eft 
endormie.  Je  dis  endormie  ,  parce  qu’aux  atteintes  meurtrières  d’un  fommeil 
léthargique  fuccédera  fans  doute ,  fous  le  fouverain  qui  la  gouverne  ,  une  acti¬ 
vité  ,  une  induftrie  d’autant  plus  vives ,  que  la  nation  eft  naturellement  faite 
pour  les  grandes  chofes.  L’Anglais  donc ,  fur  d’ètre  le  fourniifeur  général  de 
tous  les  befoins  d’une  autre  nation,  l’Anglais  a  établi  fes  fabriques  avec  la  certi¬ 
tude  de  confommer  leurs  productions ,  &  ce  motif  eft  le  feul  aiguillon  qui  l’ex¬ 
cite  à  continuer  de  les  faire  valoir.  Le  Vénitien  ,  de  fon  côté  ,  voyant  fon  com¬ 
merce  diminué ,  partagé  ,  prefqu’anéanti ,  a  voulu  jouir  de  fa  fortune  acquife  5 
il  a  fallu  fe  procurer  des  dignités  ;  la  magiftrature  a  pris  la  place  du  commerce , 
&  1  ’on  a  joui  du  fruit  fans  plus  fonger  à  cultiver  l’arbre. 

2 S 2.  La  richelfe  eft  la  première  récompenfe  du  commerce  ;  l’augmenter 
eft  fa  jouiifance.  Dans  un  pays  où  le  commerce  donne  la  première  confidé- 
ration ,  où  les  découvertes  des  peres  ne  font  pas  perdues  pour  les  enfans , 
parce  que  ç’eft  pour  ceux-ci  un  honneur ,  le  premier  de  tous ,  de  fucçéder  à 
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leurs  peres,  eft-il  furprenant  que  les  manufadures  s’y  établirent ,  y  fleurit- 
fent,s’y  perfedionnent  journellement  ?  Jufqu’aujourd’hui  voilâtes  Hollan¬ 
dais  :  aucune  dignité ,  aucune  charge  publique  n’eft  incompatible  avec  le  né-, 
goce;  celui-ci  ajoute ,  pour  ainfi  dire  ,  un  luftre  aux  autres  honneurs.  Point 
d’inconftance  ,  d’ailleurs  i  le  marin  voit  Tes  enfans  profpérer  dans  la  marine  ; 
les  enfans  du  banquier  font  la  banque  j  c’eft  de  tems  immémorial  une  feule 
&  même  famille  qui  raffine  le  borax  j  une  autre  qui  traite  le  fublimé,  &  ainll 
de  fuite. 

Dans  d’autres  pays  on  fait  par  goût  ce  qu’à  Venife  ôn  a  fait  par 
nécellîté  ;  les  enfans  de  fabriquant  enrichi  courent  au-devant  des  moyens 
de  s’illuftrer  j  le  métier  du  pere  fait  rougir  le  fils  »  en  vain  celui-ci  a-t-il  dans 
les  commencemens  lutté  contre  la  fortune ,  les  mauvais  fuccès  &  les  pertes  j 
envain  a-t-il  contraint  le  fort  à  lui  être  favorable,  &  les  richelfes  à  venir  le 
récompenfer  ;  fes  découvertes  ,  fon  établilfement  palferont  en  d’autres  mains. 
Un  ouvrier  va  fuccéder  à  fon  maître  ,  &  le  fils  brillera  dans  un  rang  fu- 
périeur,  fi  c’eft  briller  que  quitter  la  voie  de  fes  peres. 

254.  Pourquoi,  au  milieu  de  la  France,  les  fabriques  de  Vanrobais  & 
de  Paignon  fe  foutiennent-elles  dans  leur  première  vigueur  ?  Ces  dignes  ci¬ 
toyens  font  fabriquans  de  drap  de  pere  en  fils  >  &  toute  la  famille  bornant 
à  ces  fabriques  fon  ambition  &  fon  bonheur ,  fe  perpétue  &  multiplie  en 
jouilfant  d’une  profpérité  que  rien  n’a  encore  altérée.  Citoyens  riches  &  utiles , 
ils  font  demeurés  dans  l’état  fimple  ,  mais  honnête ,  dont  font  fortis  tant  d’au¬ 
tres  fils  de  fabriquans  qui  ont  confommé  la  fortune  de  leurs  peres ,  désho¬ 
noré  le  rang  qu’ils  ont  voulu  occuper ,  &  qui  fouvent  font  retombés  au- 
delfous  de  leur  origine. 

2 f  s-  Mais  fi  les  principes  hollandais  font  incompatibles  avec  le  génie 
des  habitans  de  quelques  contrées,  ces  derniers  ont  la  reffource  des  com¬ 
pagnies,  des  concédions ,  des  alfociations  :  en  deux  mots  ,  en  voici  l’hiftoire. 
Un  homme  hardi,  plus  éloquent  qu’artifte ,  propofe  un  établilfement  avec 
cet  enthoufiafme  qui  gagne  les  efprits ,  avec  cette  affurance  de  fuccès  qui 
détermine  à  le  partager,,  tandis  qu’elle  devrait  produire  l’effet  contraire. 
On  l’écoute ,  &  voilà  les  premiers  fonds  affurés.  Au  lieu  d’employer  mo- 
deftement  &  avec  économie  les  premiers  derniers  pour  fabriquer  les  chofes 
projetées ,  on  ne  fait  qu’imaginer  pour  faire  des  dépendes  ;  bâtimens  fuperflus 
eifais  infructueux  &  toujours  volumineux,  faite  déplacé  s  on  a  bientôt  épuifé 
les  premières  avances  5  on  en  demande  de  nouvelles  ;  elles  font  données' 
avec  peine  ;  le  découragement  gagne  les  intérelfés  s  ils  cherchent ,  ou  à  re¬ 
tirer  leur  mi-fe  ,  ou  à  la  céder  à  perte,  &  L’entreprife  eft  décriée  avant  même 
d’avoir  été  en  état  de  montrer  de  lès  produdions. 

z$6.  J’ai  cependant  effayé, dans  cet  ouvrage ,  de  faire  fentir  âmes  concir- 
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toyens  combien  il  ferait  avantageux  que  les  fabriques  étrangères  dont  j’y 
traite,  s’établilfent  en  France.  Le  produit  de  la  plupart  d’entr’elles  eft  acheté 
beaucoup  plus  qu’il  ne  reviendrait  dans  une  fabrique  franqaife  ;  quelques- 
unes  font  foupçonnées  de  n’ètre  pas  fidelles.  Qui  que  vous  foyez,  que  prendra 
le  defir  d’eifayer  de  pareils  établiifemens ,  daignez  écouter  ce  qui  fuit,  &  vous 
pouvez  efpérer  de  ne  pas  courir  le  rifque  de  vous  voir  ruiné. 

2^7.  Plus  celui  qui  propofe  un  projet  paraît  enthoufiafte,  plus  il  faut 
s’en  défier  ;  &  pour  juger,  il  faut  le  faire  converfer  avec  les  hommes  les  plus 
experts’  dans  la  partie  qu’il  veut  établir ,  en  prenant  garde  toutefois  que  ces 
derniers  liaient  des  motifs  particuliers  d’ëtre  trop  indulgens. 

25g.  J’ai  vu  plusieurs  de  ces  gens  à  projets,  quife  donnaient  pour  les 
meilleurs  chymiftes ,  &  qui  ne  Pavaient  pas  diftinguer  l’acide  du  vitriol  de 
celui  du  nitre. 

9.  Quelques  eifais  qu’on  vous  propofe ,  ne  fouffrez  jamais  ,  quoi  qu’on 
en  dife,  qu’ils  fe  faifent  en  trop  grande  dofe.  On  fait  bien  qu’il  y  aura  des 
différences  dans  le  travail  en  grand  ;  mais  des  eifais  difpendieux  font  prefque 
toujours  en  pure  perte  ,  même  en  réuifiifant3  &  avec  les  frais  d’un  feul  elfai 
en  grand  ,  vous  pouvez  fouvent  en  faire  fix  en  dofe  fuffifante ,  avec  lefquels 
vous  conftaterez  leurs  fuccès,  vous  les  améliorerez  s’il  eft  pollible,  &  le  tout 
fans  faire  plus  de  dépenfe. 

260.  Entre  tous  les  moyens  qui  fe  préfenteront  pour  l’établilTement 
d’une  fabrique ,  choifilfez  les  plus  (impies  ;  jugez  par  les  procédés  de  l’anti¬ 
moine  ,  du  cinabre ,  &c.  (i  la  (Implicité  &  l’économie  ne  font  pas  les  pre¬ 
miers  foutiens  d’une  entreprife. 

261 .  Rejetez  toute  efpece  de  projet  qui,  fous  prétexte  de  commodité, 
ne  vile  qu’à  l’embellüfement.  On  n’a  pas  befoin  de  palais  pour  travailler  j  & 
un  entrepreneur  n’eft  pas  alfez  fouvent  hors  de  fes  atteliers ,  pour  avoir  be¬ 
foin  de  grands  appartemens  &  de  meubles  magnifiques  :  attendez  le  fuccès , 
&  vous  trancherez  du  Vénitien  li  bon  vous  femble. 

262.  Ne  permettez  jamais  qu’on  prépare  plus  de  marchandife  que  vous 
n’avez  de  fonds  :  quand  le  premier  fruit  de  votre  entreprife  fera  vendu, 
augmentez  votre  fécond  travail  par  le  produit  du  premier  j  par  ce  moyen 
qui  eft  lent,  vos  fonds  ne  rentrent  pas  encore,  il  eft  vrai  3  mais  fans  débour- 
fer  rien,  votre  fabrique  s’augmente,  &  prend  confiftance. 

26  j.  Enfin  gardez-vous  de  donner  à  ceux  que  vous  chargerez  de  per¬ 
fectionner  votre  fabrique,  des  récompenfes  précoces  5  promettez,  tenez  vos 
promeifesi  fi  vous  payez  d’avance,  votre  befogne  fe  ralentira.  J’ai  connu 
un  prétendu  habile  homme  qui ,  pendant  fix  ans ,  a  foutiré  une  rente  con- 
fidérable  d’une  compagnie  qui  a  fini  par  le  prier  de  fe  retirer  :  il  n’avait 
rien  fait  3  fi  011  lui  eût  promis  de  11e  payer  fa  rente  qu’après  fes  fuccès ,  & 

fondée 
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fondée  fur  la  vente,  il  aurait  été  plus  vite,  en  fuppofant  toutefois  qu’il  en 
eût  été  capable. 

264.  Je  me  fuis  permis  ces  réflexions  à  la  fin  d’un  ouvrage  où  font  dé¬ 
crits  les  difiérens  procédés  exécutés  dans  des  fabriques  connues,  parce 
que  je  crois  qu’il  11e  fuffit  pas  d’indiquer  comment  on  doit  travailler  dans 
une  fabrique ,  il  faut  encore  apprendre  comment  on  peut  fe  hafarder  à  l’é¬ 
tablir  fans  rifque. 


OBSERVATIONS 

GÉNÉRALES . 

Sous  le  titre  unique  &  Art  du  diflillateur  d'eaux-fortes ,  on  a  réuni  dans 
cet  ouvrage  la  defeription  d’un  nombre  aflez  confidérable  d’arts  ifolés  ,  qu’il 
eût  peut-être  été  embarraflant  de  publier  chacun  dans  un  cahier  féparé.  Ils 
font  pour  la  plupart  connus  dans  un  petit  nombre  de  fabriques.  Il  y  en  a 
tel ,  comme  celui  de  faire  l’huile  de  vitriol ,  dont  je  ne  connais  que  deux  fa¬ 
briques  ;  une  à  Nantes ,  &  une  autre  à  Rouen  :  tel  autre ,  comme  celui  de 
faire  le  fel  ammoniac,  n’exifte  qu’à  Charenton,  près  Paris;  la  fabrique  de 
verdet  diftillé  n’a  lieu  qu’à  Grenoble;  &  comme  je  l’obferve 'dans  le  corps 
de  l’ouvrage ,  chaque  fabriquant  ne  connaît  que  fon  travail ,  &  11’a  aucune 
communication  avec  fon  plus  analogue. 

Cependant  tous  ces  arts  font  des  démembremens  de  la  chymie  propre¬ 
ment  dite,  à  laquelle  ils  doivent  leur  première  exiftence;ils  ne  s’en  font  écartés 
dans  la  pratique,  que  parce  que  leurs  fabriquans  ont  dû  avoir  recours  ,  pour 
travailler  en  grand,  à  d’autres  reflfources  que  celles  des  chymiftes.  Ceux-ci 
non-feulement  travaillent  fur  de  beaucoup  moindres  maifes,  mais  encore  font 
lpécialement  occupés  du  foin  de  faifir  tous  les  phénomènes  nouveaux  qui 
peuvent  fe  rencontrer  dans  leur  travail.  Le  premier  but  de  nos  fabriquans  , 
au  contraire ,  eft  l’abondance  ;  le  fécond ,  la  vénalité  de  leur  produit ,  fans 
fonger  beaucoup  à  la  plus  grande  perfectibilité ,  tant  qu’elle  n’eft  pas  com¬ 
patible  avec  la  plus  grande  économie.  Comme  d’autre  part,  les  plus  répan¬ 
dus  de  ces  fabriquans  d’opérations  de  chymie,  ceux  qui  en  exécutent  une 
plus  grande  quantité,  ceux  qui  exiftent  en  plus  grand  nombre  fous  un  nom 
connu,  font  les  diftïllateurs  d' eaux  -  fortes ,  j’ai  pris  leur  travail  pour  fervir. 
de  bafe  à  la  defeription  que  je  me  propofais  de  donner  de  toutes  les  fabri¬ 
ques  de  préparations  chymiques  qui  font  à  ma  connaiifance. 

Pour  exécuter  cette  defeription ,  je  me  fuis  permis  de  ne  faire  entrer  dans 
Tome  XII.  E  e 
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le  texte  aucune  mention  des  planches  ou  figures  qui  doivent  éclaircir  mes 
deferiptions  ;  j’ai  cru  rendre ,  par  ce  moyen ,  la  leCture  de  l’ouvrage  moins 
coupée  5  &  j’y  ai  fuppléé  par  l’explication  détaillée  de  ces  planches  &  figures. 

]’ai  pu  omettre  quelques  fabrications,  quelques  pratiques  particulières  î 
mais  je  pu;  s  alTurer  que  ce  n’eft  pas  faute  de  m’être  informé  de  tout  ce  qui 
pouvait  entrer  dans  mon  plan:  on  eft  fouvent  arrêté  pour  les  chofes  de  la 
moindre  conféquence.  Croirait-on  bien  que  j’ai  été  refufé ,  dans  Paris  même  , 
pour  la  fabrique  du  noir  de  fumée,  &  que  les  deux  feuls  particuliers  qui  en 
fa  lie  nt  dans  cette  capitale,  m’ont  fait  entendre  qu’il  y  allait  de  leur  fortune 
à  laiiTer  voir  leur  fabrique  i  comme  fi  c’était  un  fecret.  A  plus  forte  raifon,  les 
fabriques  éloignées,  des  manipulations  étrangères,  ont-elles  pu,  ou  m’être 
cachées ,  ou  n’ètre  pas  parvenues  à  ma  connaiflance.  Du  moins  puis-je  apu¬ 
rer  que  j’ai  le  plus  fouvent  acquis  par  mes  propres  expériences ,  la  certitude 
des  procédés  que  je  n’ai  pu  vérifier,  avant  de  les  configner  dans  ma  deferip- 
tion.  Je  n’exalterai  ici ,  ni  le  nombre  de  ces  expériences ,  ni  leur  exactitude  y 
encore  moins  parlerai-je  de  mes  démarches ,  de  mes  peines  de  tout  genre , 
des  refus  toujours  mortifians  que  j’ai  elfuyés.  Il  m’eft  plus  commode,  il  eft 
plus  dans  mon  inclination,  d’être  reconnailfant  envers  ceux  qui,  comme 
MM.  Charlard,  Prozet,  Bomare  &  autres  ,  que  je  n’ai  jamais  manqué  de  citer 
dans  l’occafion ,  m’ont  prêté  des  fecours  efficaces  &  nombreux. 

- * - *  ■—  -  ■■■==—" 

EXPLICATION  DES  FIGURES. 

Planche  première. 

3E£lle  repréfente  un  laboratoire  garni  de  fix  galeres  ,  dont  deux  font  actuel¬ 
lement  en  travail:  le  deffin  a  été  fait  fur  le  laboratoire  de  M.  Charlard. 

A,  vue  du  laboratoire  ,  en  fuppofant  qu’on  foit  placé  fur  le  feuil  de  la  porte. 

B ,  charpente  formant  le  toit  du  laboratoire.  Elle  eft  recouverte  en  tuiles , 
dont  quatre  douzaines  de  l’efpece  de  celles  qu’on  nomme  fattieres ,  font  quel¬ 
quefois  diftribuées  aux  deux  extrémités  du  toit. 

C,  fenêtres  très-larges  ordinairement  fans  vitraux  ;  elles  éclairent  le  labo¬ 
ratoire  ,  &  donnent  ilfue  à  la  fumée. 

D  ,  D,  D  ,  galeres  de  relais,  ou  qui  ne  travaillent  pas.  La  galere  eft  le  nom 
du  fourneau  propre  à  la  diftillation  des  eaux-fortes. 

E  ,  galere  que  l’on  prépare  pour  travailler  le  lendemain  ;  elle  eft  garnie  d* 
les  cuines  ou  bêtes ,  noms  que  portent  les  vailfeaux  de  terre  qui  contiennen 
les  matières  qu’on  doit  dilliller. 


Ü  A  RT  DU  DISTILLATEUR. 


21 9 

F,  galere  travaillante  :  le  dôme  cache  les  cuines  ,  on  11e  voit  que  les  pots, 
vafes  deftinés  à  recevoir  le  fluide  qui  diftille. 

G ,  ouvrier  occupé  autour  de  la  galere  qui  travaille  ;  il  répare  les  Fentes 
du  dôme  ,  &c. 

H,  fécondé  galere  qui  finit  de  travailler;  on  n’y  touche  plus. 

I, 1,  cheminées  poftiches ,  ménagées  fur  le  dôme  pour  donner  iffue  à  la 
flamme. 

K,  K,  K ,  K,  K ,  contre-cœurs  ou  contre-murs  des  galeres  ,  adoiïes  contre 
les  murs  latéraux  du  laboratoire.  On  a  oublié  dans  le  texte  de  dire  que  ces 
contre-cœurs  s’élèvent  de  trois  à  quatre  pieds  en  forme  de  pyramide  tron¬ 
quée  ,  au-deifus  de  la  galere. 

L ,  L  ,  manteaux  de  cheminée  avec  leurs  tuyaux ,  que  quelques  artiftes 
conftruifent  au-deflus  de  leurs  galeres. 

M ,  M ,  deux  auges  creufes  ,  dont  l’une  reçoit  les  telfons  des  cuines  caflees , 
&  l’autre  l’argille  du  dôme  lorfqu’on  le  défait. 

N,  lampe  de  cuivre  à  deux  meches ,  fufpendue  au  milieu  du  laboratoire, 
pour  éclairer  l’ouvrier  lorfqu’il  commence  fon  travail  avant  le  jour  ,  ou  qu’il 
11e  le  finit  qu’à  nuit  clofe. 

O  ,  tas  de  bois  tout  fendu  &  féché  ,  pour  le  fervice  des  galeres  allumées. 

P  ,  rable  de  fer  pour  attifer  le  bois  dans  la  galere. 

Planche  II. 

On  y  a  repréfenté  la  galere  fous  différentes  coupes  ,  avec  les  vafes  &  uf- 
tenfiles  qui  lui  appartiennent  effentiellement. 

Nota.  Dans  cette  planche  &  les  fuivantes ,  on  n’a  defliné  qu’une  partie‘de  la 
galere  prife  dans  fa  longueur. 

Fig.  I .  Coupe  tranverfale  F  une  galere. 

A ,  malfif  établi  en  moëlons  fur  le  fol ,  &  terminé  par  un  lit  de  briques  po- 
fées  debout. 

B ,  B ,  première  portion  des  murs  latéraux  conftruits  en  briques  ;  ils  font 
élevés  jufqu’à  la  hauteur  où  pofent  les  cuines. 

C,  G,  fécondé  portion  des  mêmes  murs,  diminuée  d’épaifleur. 

D ,  D ,  on  a  coupé  deux  cuines  repréfentées  avec  la  matière  à  diftiller. 

E  ,  E ,  pareille  coupe  de  deux  pots  contenant  le  fluide  diftiilé. 

Fig.  2.  Tête  de  la  galere. 

A  ,  maflif  vu  en  plein. 

B  ,  porte  de  tôle  ,  avec  fon  cadre ,  fes  gonds  &  fon  loquet. 

C  ,  mur  de  face  bâti  en  plein. 

D ,  tête  du  dôme  qui  recouvre  les  cuines. 
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E ,  vue  des  deux  premiers  pots ,  comme  on  les  voit  lorfque  la  galere  eft 
garnie. 

Fig.  %  •  Galere  chargée  de  fes  cuïnes. 

A ,  murs  latéraux ,  dans  leurs  épaiiTeurs.  B  ,  contre-mur  de  la  galere ,  op- 
pôle  à  la  tète. 

C ,  foyer  ou  efpace  qui  reçoit  le  bois  lorfqu’oh  chauffe  la  galere. 

D  ,  chaffis  de  fer  fondu  &  mobile  ,  fur  lequel  pofent  les  cuines ,  voye{  fig.  6. 

E,  cuines  en  place,  <&  prêtes  à  être  recouvertes  par  le  dôme. 

Fig.  4.  Commencement  de  la  conjlruclion  du  dôme. 

A  ,  murs  latéraux  de  la  galere  j  B  ,  fon  contre-mur  ;  C,  fol  ou  foyer. 

D  ,  chaffis  de  fer  qui  foutiennent  les  cuines  E. 

F,  F  ,  teffons  placés  fur  &  entre  les  cuines  ,  pour  donner  appui  à  la  terre 
détrempée  qui  doit  les  recouvrir. 

G ,  G ,  G ,  G ,  quatre  tuiles  quarrées  ,  placées  fur  les  dernieres  cuines  ,  de 
maniéré  à  ne  fe  toucher  chacune  que  par  deux  de  leurs  angles ,  d’où  réfulte 
le  trou  quarré  H ,  qui  fert  de  cheminée  poltiche. 

Fig.  f.  Chevrette  de  fer  qui  fe  pofe  fur  le  devant  du  fol ,  pour  foutenir  en 
l’air  les  morceaux  de  bois  qu’on  introduit  dans  le  foyer  ;  elle  eft  compofée 
d’une  forte  tige  A ,  foutenue  fur  deux  pieds  B ,  B. 

Fig.  6.  A,  anciens  chaffis  de  fer  fondu,  compofés  de  deux  barres  qui  ont 
en  longueur  le  diamètre  intérieur  de  la  galsre,  d’un  mur  latéral  à  l’autre, 
&  d’une  traverfe  qui  les  tient  unies  dans  le  milieu  de  leur  longueur. 

B,  les  mêmes  plus  modernes,  &  plus  folides  en  ce  qu’ils  ont  trois  traver- 
fes  ,  une  au  milieu  &  une  à  chaque  extrémité. 

Fig.  7.  Cuine  ou  bête ,  en  grès  de  Savigny.  On  y  remarque  fon  corps  A , 
&  fon  collet  B. 

Fig.  8.  Goulot  de  pareil  grès  ,  ou  efpece  d’entonnoir  qui  fert  à  réunir  les 
cols  des  cuines  avec  le  trou  des  pots  ;  il  eft  compofé  de  deux  parties  diftineftes , 
une  large  &  évafée  formant  le  godet  A,  &  une  plus  étroite  en  forme  de 
tuyau  B. 

Fig.  9.  Pot  ou  récipient:  il  différé  des  cuines  en  ce  qu’il  a  fon  corps  A 
plus  étroit,  &  qu’il  a  un  trou  B,  au  lieu  de  collet. 

Planche  III. 

Elle  achevé  de  démontrer  la  conftruétion  du  dôme  commencé  à  la  pi.  II , 
fS-  4*  . 

Fig.  T .  Galere  avec  fon  dôme ,  les  cuines  &  les  goulots. 

A ,  murs  latéraux.  B ,  dôme  réparé  avec  de  la  terre  à  four  qui  a  déjà  fervi. 

C ,  cheminée  poftiche.  D  ,  collet  des  cuines  à  fleur  du  dôme.  E,  goulots 
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enfoncés  dans  la  terre  molle  du  dôme  pour  ernWifTer  les  collets  des  cuines  F, 
pofées  fur  le  chaflis  G. 

Fig.  x.  Galère  toute  garnie. 

A  ,  murs  latéraux.  B ,  dôme.  C ,  pots  ou  récipiens  placés  de  maniéré  que 
le  bout  étroit  des  goulots  entre  dans  les  trous  de  ces  pots. 

D  ,  les  mêmes  pots  revêtus  d’argille  nouvelle  ,  pour  être  bien  lutés.  E,  trou 
quarré  ou  cheminée  poftiche.  F,  cuines  pofées  fur  le  chaflis  G. 

Fig.  ^ .  La  batte  du  dijlillatcur. 

A  ,  eft  le  bout  équarri  de  la  batte  ou  tige  de  fer.  B ,  eft  le  bout  Unifiant  en 
pied  de  biche. 

Fig.  4.  Ale  fur  e  de  tôle  ou  de  bois ,  garnie  en  tôle ,  qui  fert  à  charger  égale¬ 
ment  les  cuines. 

Fig.  Entonnoir  de  fer-blanc  pour  charger  les  cuines.  A ,  eft  fon  ventre; 
B ,  fon  goulot;  &  l’on  voit  fa  coupe  en  C. 

Fig.  6.  Méthode  pour  emplir  ou  charger  les  cuines. 

A  ,  cuines  penchées  pour  tenir  leur  collet  droit ,  afin  de  recevoir  l’enton¬ 
noir  B,  dans  lequel  on  verfe  la  mefure  du  mélange  C,  qui  eft  contenu  dans 
le  baquet  D. 

Planche  IV. 

Uftenfiles  &  première  main-d’œuvre  du  diftillateur  d’eaux-fortes. 

La  vignette  repréfente  comment  fe  fait  le  premier  mélange. 

A ,  ouvrier  qui  écrafe  avec  la  batte  B  les  mottes  d’argille  C,  après  les 
avoir  dépiécées  avec  la  pioche  D ,  &  féchées  dans  la  galere  ,  pour  les  réduire 
en  poudre  grofliere  E. 

F,  autre  ouvrier  qui  paffe  au  crible  d’ofîer  G,  le  mélange  d’argiîle  &  fal- 
pètre  H ,  pour  en  former  un  tas  I ,  I ,  qu’il  achevé  de  mêler  avec  la  pelle  K. 

L,  tonneau  défoncé  &  mis  debout  fur  un  banc  pour  lelliver  le  ciment. 

AI,  baquet  qui  reçoit  la  lefîive  coulant  du  tonneau  défoncé. 

Fig.  1  &  2.  Râbles  pour  attifer  le  feu  ,  enlever  la  braife  &  les  cendres. 

A,  tige  de  fer;  B,  fon  crochet  fait  en  demi -cercle  applati;  le  tout  em¬ 
manché  dans  un  manche  de  bois  D. 

E,  F,  autre  rable  fait  comme  le  rateau  du  jardinier;  on  a  fupprimé  ici  le 
manche  de  bois. 

Fig.  5.  Pelle  à  braife  en  tôle  ;  A,  eft  fon  corps  large  &  à  rebords  qui  vont 
en  adouciffant  jufques  vers  la  partie  tranchante;  B,  eft  la  douille  qui  reçoit  le 
manche  de  bois  C. 

Fig.  4.  Pelle  à  ciment;  elle  eft  toute  en  bois ,  large  ,  &  un  peu  creufe  en  A  , 
arrondie  en  B  qui  eft  fon  manche  ;  elle  fert  à  remuer  le  mélange  d’argille  & 
fdlpètre. 
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Fig.  f.  Batte  à  ciment,  qui  fert  à  écrafer  l’argille  féchée.  A  eft  une  piece 
de  bois  ronde ,  cerclée  en  fer,  garnie  fur  une  de  fes  faces  de  tètes  de  clous. 
B,  qui  eft  fon  manche,  eft  placé  fur  le  côté  d’une  des  faces  ;  enforte  que, 
lorfque  la  face  chargée  de  clous  eft  d’à-plomb,  le  manche  fait  un  angle  pref- 
qu’aigu  avec  le  fol. 

Fig.  6.  Marmite  de  fer  de  fonte  pour  leftiver  les  leftlves. 

A ,  eft  le  corps  de  la  marmite  i  B ,  B ,  en  font  les  oreilles  ,  auxquelles  eft 
attachée  l’anfe  C. 

Fig.  7.  Tamis  de  crin  pour  piler  le  falpètre.  A  ,  eft  la  toile  en  crin.  B,  eft 
la  carcaffe  en  bois  ou  monture  du  tamis. 

Fig.  8.  Crible  d’ofier.  A,  en  eft  le  tour.  B,  les  poignées.  C,  le  fond  à 
claire -voie  3  on  y  palfe  l’argille  &  le  mélange  de  la  même  argille  avec  le 
fàlpêtre.  * 

Fig.  9.  Panier  d’ofier ,  quarré  -  long  &  étroit,  qui  fert  à  tranfporter  le  ci¬ 
ment  &  l’argille  3  il  eft  étroit  pour  palfer  plus  commodément  entre  deux 
galeres.  A ,  eft  fon  corps.  B ,  fes  poignées.  Il  eft  à  mailles  ferrées  dans  fa 
totalité. 

Fig.  10.  Etouffoir  à  braife.  C’eft  un  cylindre  de  tôle  A,  que  fon  couver¬ 
cle  B  ferme  exactement. 

Planche  V. 

On  a  réuni  dans  cette  planche ,  deux  appareils  particuliers  pour  diftiller 
l’eau -forte,  &  ceux  qui  font  d’ulage  pour  la  diftillation  du  vinaigre ,  de  l’eft 
prit  de  fel  &  de  l’huile  de  vitriol ,  par  le  foufre. 

Fig.  I.  Appareil  ujïté  à  Roubais  pour  Veau- forte. 

A ,  vafte  cheminée  fous  laquelle  on  conftruit  les  fourneaux. 

B*,  vue  d’un  fourneau  entier.  C,  le  même  fourneau  jufqu’à  la  hauteur  d* 
foyer.  D  ,  le  même  coupé  à  la  hauteqr  du  cendrier. 

E,  eft  le  cercle  de  fer  deftiné  à  porter  les  cucurbites  de  fer. 

F  ,  barres  quarrées  de  fer ,  failant  fondion  de  grille ,  &  féparant  le  cendrier 
G,  G,  G,  du  foyer  H,  H,  H. 

1 ,  cucurbites  de  fer  qu’on  nomme  aufli  potins  ,  pofées  à  demeure  dans  la 
bâtiife  du  fourneau,  jufqu’au  tiers  de  leur  hauteur,  formant  la  partie  étran¬ 
glée  L,  L,  L,L,  ou  collet  de  la  cucurbite.  K ,  K,  K,  K,  chapiteaux  de 
terre  cuite,  qui  fe  placent  fur  les  cucurbites  3  ils  ont  deux  becs  pour  recevoir 
chacun  deux  rnatras  M ,  M ,  M ,  M.  Chaque  fourneau  a  fa  cheminée  particu¬ 
lière  N,  N,  N,  N.  Ces  fourneaux  s’échauffent  avec  de  la  tourbe,  &  peuvent 
fervir  pour  comprendre  la  çonftrudion  des  fourneaux  dont  il  eft  parlé  dans 
la  quatrième  fedion  de  la  troifieme  partie. 


Fig.  2.  Appareil  de  Kunckel. 

A,  fourneau  à  bain  de  fable  B ,  avec  fa  cucurbite  de  verre  C,  &  fon  cha¬ 
piteau  D.  Le  bec  E  du  chapiteau  communique  par  une  tubulure  à  la  cornue  F  , 
laquelle  eft  foutenue  fur  un  efcabelle  G. 

Le  col  H  de  cette  cornue  entre  dans  le  col  très-long  du  matras  I. 

Fig.  7>.  Efiquijfe  du  travail  pour  C  eau  de  départ. 

A  ,  fourneau  de  maçonnerie  ayant  un  bain  B ,  plein  de  fable  D  ,  dans  le¬ 
quel  eft  enfablée  une  cucurbite  C,  qui  contient  l’eau-forte  de  départ.  On 
l’y  fait  évaporer  jufqu’à  ce  qu’elle  donne  des  vapeurs  rouges  ;  alors  on  met 
les  chapiteaux  pour  recevoir  ce  qui  diftillera. 

Fig.  4.  Cette  figure  &  les  fiuivantes  jufiqid  a  la  feptieme ,  montrent  l'appareil 
pour  difiiller  l'ejprit  de  fiel  ou  celui  de  nitre  fiumans. 

A ,  dôme  de  terre  cuite  avec  fa  cheminée  B  ,  &  fon  échancrure  demi-cir¬ 
culaire  latérale  C. 

Fig.  5-.  Laboratoire  portatif  en  terre  cuite,  connu  par  les  chymiftes  forts 
le  nom  latin  d ' ergafiulum  ;  il  fert  à  recevoir  une  cornue  de  grès  qui  entre  dans 
fa  capacité  fans  la  remplir  exactement,  &  qui  repofe  fur  deux  barres  tranf 
verfales  pofées  entre  le  foyer  &  cette  piece  amovible  ;  011  en  voit  Pépaifleur 
en  B ,  &  elle  a  une  échancrure  demi-circulaire  C  ,  qui  dans  l’appareil  correft- 
pond  à  celle  du  dôme ,  &  fait  avec  elle  un  trou  rond  par  lequel  palfe  le  col 
de  la  cornue. 

Fig.  6.  Cornue  de  grès  A ,  dont  le  col  C  eft  recourbé  en  B. 

Fig.  7.  A ,  ballon  ou  récipient  de  verre ,  deftiné  à  recevoir  les  vapeurs 
très  -  élaftiques  qui  s’échapperont  de  la  cornue;  c’eft  pour  cela  qu’ils  font 
toujours  d’un  grand  volume  ;  fon  col  très-court  commence  en  B  ,  &  eft  ouvert 
en  C  :  on  pofe  ordinairement  ces  vailfeaux  &  leurs  pareils  fur  des  ronds  de 
paille  D  ,  qu’on  nomme  valets. 

Fig.  8  &  9.  Appareil  pour  difiiller  le  vinaigre. 

A ,  cucurbite  de  cuivre  étamé.  Son  orifice  B  eft  très-large ,  &  011  ménage 
fa  tubulure  pour  reverfer  de  nouvelle  liqueur  dans  la  cucurbite. 

On  voit  dans  la  fig,  9  ,  la  même  cucurbite  A ,  furmontée  de  fon  chapiteau 
de  verre  B. 

Fig.  10  &  fuivantes.  Appareil  pour  brûler  le  fioufre  à  defijein  d'en  'obtenir 
t  acide  ou  huile  de  vitriol. 

A,  eft  un  ballon  de  verre  de  la  plus  grande  capacité;  on  en  a  vu  qui 
tenaient  près  d’un  muid.  Il  a  un  coi  B  très  -  court  &  d’un  large  diamètre  ; 
on  voit  hors  de  ce  col  le  manche  extérieur  C  de  la  cuiller  de  terre  D  , 
dont  le  furplus  eft  pointé ,  &  tel  qu’il  fe  trouve  dans  le  ballon  durant  l’o¬ 
pération. 

E  ,  eft  une  forte  efcabelle  de  bois  ,  dont  la  planchp  fupérieure  F  eft  échan- 
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crée  en  talus  dans  Ton  centre  pour  recevoir  une  partie  du  ballon  ;  elle  tient 
au  refte  de  l’efcabelle,  par  un  de  Tes  côtés  feulement,  par  les  couplets  G,  G, 
ce  qui  permet  de  foulever  cette  planche ,  &  par  conféquent  de  vuider  le  ballon 
qui  y  eft  alfujetti ,  fans  crainte  de  caifer  ce  dernier ,  que  fon  volume  rendrait 
incommode  à  toucher  fans  cette  précaution. 

H  ,  eft  une  planche  pofée  fur  les  traverfes  inférieures  de  l’efcabelle  ,  &  elle 
eft  deftinée  à  porter  le  petit  fourneau  I. 

Fig.  x  i.  Vue  du  même  appareil  en  face. 

A ,  etf  le  vafte  ballon  de  verre  ,  &  fon  col  B.  C ,  indique  l’eau  qu’on  a  be- 
foin  de  mettre  dans  ce  ballon  pofé  fur  l’échancrure  D  D. 

E ,  eft  la  planche  inférieure  fur  laquelle  pofe  le  petit  fourneau  E  ,  repré- 
fenté  en  coupe  afin  de  voir  fon  cendrier  F,  &  le  foyer  G,  chargé  de  char¬ 
bon  allumé  I ,  &  de  fon  bain  de  fable  K  ,  dont  l’ufage  eft  de  recevoir  la  por¬ 
tion  du  ballon  qui  paife  par  l’échancrure ,  &  de  chauffer  l’eau  qu’elle  contient. 

Fig.  1 2.  Développement  de  la  cuiller  de  terre. 

A  ,  portion  creufe  ou  cuiller  proprement  dite  ,  qui  reçoit  le  mélange  de 
nitre  ,foufre  &étoupes,  qu’on  doit  allumer  avant  de  placer  la  cuiller  dans  le 
ballon,  comme  on  le  voit  en  D  ,Jîg.  io. 

B ,  manche  de  la  cuiller  ;  fa  longueur  doit  être  telle  que  le  creux  de  la 
cuiller  fe  trouve  au  centre  du  ballon  lorfqu’elle  eft  en  place. 

C ,  bouchon  de  terre  cuite  tenant  au  manche  ,  &  qui  doit  boucher  exacte¬ 
ment  le  col  du  ballon  quand  la  cuiller  eft  introduite.  Pour  rendre  cette  clô¬ 
ture  plus  exaéte  ,  on  y  ménage  en  D  ,  un  rebord  plus  large.  E ,  eft  la  poignée 
ou  partie  du  manche  de  la  cuiller  qui  doit  toujours  être  hors  du  ballon. 

Planche  VI. 

Le  laboratoire  expofé  dans  cette  planche ,  eft  propre  à  la  diftillation  des 
efprits  ardens  j  &  pour  éviter  les  répétitions  ,  on  y  a  joint  beaucoup  de  cho- 
fes  néceflaires  pour  les  travaux  décrits  dans  la  fécondé  &  la  troifieme  partie 
de  cet  ouvrage. 

Fig.  I.  Laboratoire  garni  de  toutes  fes  pièces;  le  dejfein ,  quoique  corrigé, 
efl  pris  Jur  le  laboratoire  de  M.  Charlard. 

A  ,  B  ,  fourneaux  à  alambic ,  avec  les  portes  a  ,  a  ,  des  foyers  ,  &  b  ,b ,  des 
cendriers. 

C,  C, alambics  dont  on  trouvera  le  développement  dans  la  planche  fui- 
vante  ;  ils  font  ici  toute  montés  &  mis  en  appareil  de  diftillation.  Leurs  becs 
E ,  E  font  abouchés  aux  tuyaux  du  ferpentin  D  ,  monté  fur  une  efcabelle 
de  bois  b  ;  on  voit  en  a  ,  a ,  les  deux  bouteilles  de  verre  qui  fervent  de  réci¬ 
pient.  F ,  eft  un  tuyau  qui  amene  d’un  réfervoir  l’eau  qui  fert  à  rafraîchir 
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les  alambics ,  à  l’aide  des  deux  robinets  c ,  c  ,  qui  font  au-deffus  de  chaque 
alambic. 

G  ,  fourneau  à  bain  de  fable ,  avec  fon  foyer  &  cendrier  a ,  b ,  fon  bain  de 
fable  H ,  &  fa  cheminée  I. 

K,  fourneau  à  marmite  demeurante  >  il  n’a  point  de  cendrier,  mais  feule¬ 
ment  un  foyer  a.  L  repréfente  la  marmite  encadrée  ;  c’eft  la  même  que  celle 
repréfentée  pl.  6.  Il  a  fa  cheminée  I,  commune  avec  celle  du  four¬ 

neau  précédent. 

M ,  fourneau  à  bafline.  L’efpace  N  eft  vuide  ,  pour  recevoir  les  baffines  , 
marmites  &  autres  vafes  qu’on  veut  y  placer  ;  il  a  un  foyer  a,  8c  un  cen¬ 
drier  b.  On  pofe  fur  ce  fourneau  le  cercle  X  ,  garni  de  trois  oreillons  a  ,b  ,  c , 
ou  le  triangle  Y ,  fur  lefquels  s’appuie  entr’autres  la  bafline  de  cuivre  Z , 
qu’on  déplace  en  la  faifilfant  par  fes  deux  poignées  a,  a  ,8c  qu’on  pofe 
fur  le  rondeau  b ,  quand  on  l’enleve  du  feu.  On  a  placé  ces  trois  pièces,  le 
cercle  ,  le  triangle  &  la  bafline  ,  au-bas  des  fourneaux ,  comme  fi  elles  étaient 
prêtes  à  y  fervir. 

O ,  fourneaux  de  fufion  avec  fon  dôme  garni  d’une  large  porte  P  ,  &  fon 
vafte  cendrier  marqué  a. 

Q_ ,  fourneau  de  forge.  R  eft  la  voûte  de  deffous  ,  qui  fert  à  contenir 
la  provilion  de  charbon  pour  l’ufage  de  la  forge.  S ,  fer-à-cheval  qui  forme 
la  café  du  fourneau  de  forge  ;  cette  piece  mobile  eft  tantôt  faite  en  terne 
cuite  &  tantôt  en  fer  ;  on  en  voit  deux  de  relais  au  -  bas  du  fourneau 
enU&V. 

T  eft  le  contre-cœur  de  la  forge ,  derrière  lequel  eft  la  tuyere  du  fouf- 
flet  O  O  s  cette  tuyere  aboutit  par  un  soude  &  une  efpece  d’ajutage  au-devant 
de  ce  contre-cœur.  Le  foufHet  eft  attaché  en  h ,  par  la  chaîne  a,  à  la  bafcule  b  , 
foutenue  en  c.  Cette  bafcule ,  à  fon  autre  extrémité  ,  a  une  chaîne  &  une 
poignée  e ,  qui  defcend  jufqu’à  la  portée  de  l’artifte.  Il  eft  mobile  &  libre  par 
fa  partie  fupérieure/,  qu’on  charge  de  poids  à  volonté ,  &  eft  aflujetti  en  g, 
par  une  barre  de  fer  d ,  qui  eft  attachée  au  plancher. 

A  A  eft  un  eftagnon  ou  vaiifeau  de  cuivre  qui  fert  à  tranfporter  plufieurs 
marchandifes  fluides  ,  que  préparent  les  Provençaux. 

B  B  ,  manteau  de  la  cheminée  du  laboratoire ,  fur  lequel  on  place  diflfé- 
rens  vaifleaux  chymiques  de  verre ,  &  notamment  les  fuivans ,  dont  l’ufage 
eft  décrit  d’un  maniéré  éparfe  dans  le  corps  de  l’ouvrage,  fur -tout  dans  la 
fécondé  partie. 

C  C,  ballon  à  deux  becs  a  8c  b  ;  il  fert  d’alonge ,  c’eft-à-dire ,  à  éloigner 
du  vafe  diftillant  le  vafe  récipient,  dans  tous  les  cas  où  les  liqueurs  font  très- 
volatiles  ,  &  leurs  vapeurs  très-dilatables. 

D  D ,  deux  matras  flmples ,  propres  pour  les  teintures ,  -&c.  E  E ,  ballon  à 
Tome  XII .  F  f 
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deux  becs  b  &  c ,  &  une  tubulure  a  ,  ménagée  vers  le  milieu  de  fa  capacité  j 
cette  tubulure  tournée  en-bas  dans  un  appareil ,  donne  iflue  à  une  portion 
du  produit  de  la  diftillation ;  tournée  en-haut,  elle  donne  iflue  à  l’air  ou  aux 
vapeurs  trop  abondantes. 

FF,  bouteille  de  cinq  à  fix  pintes ,  fervant  de  récipient,  ou  à  conferver 
les  produits  de  certaines  diftillations. 

G  G,  K  K,  matras  à  long  col.  H  H, ballon  pouvant  fervir  aux  fublima- 
tions  du  camphre  &  du  fel  ammoniac  ;  il  eft  très-renflé  en  b ,  &  a  fon  col  a , 
très-long. 

I  I ,  ballon  à  un  bec  b  ,  &  une  tubulure  a  :  voye{  l’explication  du  bal- 
Ion  E  E. 

L  L ,  cornue  de  verre  ;  b  indique  l’endroit  de  fa  courbure ,  &  a  fon  col  ou  bec. 

M  M ,  ballon  fimple  ;  a  ,  eft  fa  voûte ;  b ,  fon  col  très-court  &  large  ,  ce  qui 
le  diftingue  du  matras  qui  a  le  col  long  &  étroit. 

N  N ,  entonnoir  de  verre  ;  a  eft  le  cône  ;  b  effc  la  tige  ou  queue  de  l’en¬ 
tonnoir. 

Fig.  2.  Coupe  perpendiculaire  des  fourneaux  décrits  dans  la  fig.  f. 

Coupe  des  deux  fourneaux  à  alambics.  A,  lieu  où  plonge  la  cuve  de  l’a¬ 
lambic.  B,  foyer.  C,  foupirail  ou  ouverture  inférieure  de  la  cheminée.  D,  grille. 
E ,  cendrier.  F ,  cheminée.  G  ,  mur  commun.  H ,  mur  qui  fépare  les  deux 
fourneaux  ;  il  elt  arrondi  en  creux  dans  fa  partie  antérieure  I. 

Coupe  du  bain  de  fable  en  tôle  K  ,  vue  du  foupirail  L ,  du  foyer  M,  de  la 
grille  N,  du  cendrier  O,  &  de  la  cheminée  P. 

Coupe  du  fourneau  à  marmite.  Q_,.  place  de  la  marmite  ;  R,  barres  qui  la 
foutiennent  ;  S ,  foupirail  latéral  ;  T ,  foyer  j  U ,  porte  du  foyer ;  V ,  cheminée. 

Coupe  du  fourneau  à  bafîine  :  X,  eft  le  foyer;  Y ,  la  grille;  Z,  la  porte 
du  foyer. 

Coupe  du  fourneau  de  fufion.  A  a ,  foyer  à  demeure  ;  B  b ,  grille  ;  C  c ,  cen¬ 
drier;  D  d,  fa  porte  ;  E«,  coupe  du  dôme  ;  F/,  cheminée  de  ce  dôme. 

Coupe  du  fourneau  de  forge.  G  g.  fol  du  fourneau  ;  H  h ,  capfe  ou  creux 
formant  la  café  ;  I  i ,  contre-cœur  de  la  forge  ;  K  k ,  voûte  fous. la  forge  ;  L  l , 
tiiyere  du  foufflet. 

Nota.  Chaque  coupe  de  cette  feccynde  figure  a  rapport  avec  le  fourneau 
plein ,  décrit  dans  la  première. 

Planche  VII. 

Elle  tient  le  développement  de  l’alambic  ,  &  quelques  autres  uftenftles 
propres  à  la  diftillation  des  fluides. 

Fig.  1.  Coupe  d'un  chapiteau  &  de  fon  réfrigérant. 
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A  eft  un  cône  d’étain  évafé  ,  appelle  chapiteau  ,  &  dont  la  bafe  B  doit 
emboîter  de  deux  pouces  dans  la  cucurbite  d’étain  ou  dans  la  chaudière  étamée 
des  figures  3  &  4.  C  eft  le  bec  d’étain  placé  à  la  bafe  du  cône  ,  à  l’endroit  où 
cette  bafe  forme  une  gouttière  avant  de  prendre  la  forme  marquée  en  B. 

E  eft  un  feau  de  cuivre  foudé  par  fa  bafe  au  cône  ou  chapiteau ,  &  qui 
l’entoüre  exactement  ;  on  le  nomme  réfrigérant  ;  il  a  un  robinet  D ,  qui  fert  à 
charger  l’eau  lorfqu’elle  eft  trop  chaude ,  &  on  y  a  figuré  vers  le  haut  un  dé- 
gorre  F  ,  ou  petit  tuyau  ouvert ,  qui  fert  à  la  même  fin  dans  les  cas  où  on  peut 
faire  tomber  continuellement  un  filet  d’eau  froide  dans  le  réfrigérant. 

Fig.  2.  Coupe  du  chapiteau  réformé. 

A  eft  le  cône  ou  chapiteau  d’étain  ;  on  a  marqué  en  B  la  gouttière  mé¬ 
nagée  à  fa  bafe ,  &  en  C  fon  bec  pareillement  d’étain.  D  eft  la  bafe ,  dont 
une  partie  fe  doit  emboîter  dans  les  autres  pièces  de  l’alambic  F.  G  eft  le 
tuyau  d’étain  qui  traverfe  le  cône  par  fa  pointe  ;  il  eft  ouvert  des  deux  bouts , 
dont  un  eft  à  fleur  du  réfrigérant  E ,  &  l’autre  à  fleur  de  la  gouttière  B  -,  & 
c’eft  ce  tuyau  qui  établit  l’efpece  de  réforme  annoncée  dans  la  figure.  H  eft 
le  robinet  du  réfrigérant. 

Fig.  $.  Coupe  de  la  cucurbite  d'étain. 

D  eft  la  cucurbite  d’étain  avec  un  collet  E  ,  qui  a  le  double  d’épaifleur 
que  le  refte  de  la  piece,  pour  pofer  fur  le  rebord  de  la  piece  de  la  figure  fui- 
vante.  Comme  cette  cucurbite  peut  fervir  à  autre  chofe  qu’à  diftiller,  &  que 
fouvent  avant  de  diftiller  on  fait  macérer  les  fubftances  ,  on  y  , fait  toujours 
faire  un  couvercle  d’étain  B  ,  &  fa  poignée  C ,  qui  ferme  bien  exactement  la 
cucurbite  en  A. 

Fig.  4.  Coupe  de  la  chaudière  de  cuivre. 

A  ,  chaudière  de  cuivre  étamé.  B ,  fon  collet  fait  ordinairement  en  cuivre 
jaune,  fini  au  tour  pour  être  plus  exactement  clos  par  le  chapiteau  ou  par  la 
cucurbite  ;  elle  va  en  s’élargiflant  en  C ,  &  on  la  garnit  d’une  tubulure  D  ,  & 
fte  deux  poignées  de  cuivre  E,  E. 

Fig.  Coupe  de  t alambic  tout  monté. 

A  repréfente  le  réfrigérant  de  cuivre.  B  ,  le  chapiteau  d’étain.  C ,  le  robi¬ 
net  du  réfrigérant.  D ,  le  collet  du  chapiteau.  E ,  la  cucurbite  d’étain.  F ,  la 
chaudière  de  cuivre  étamé.  G  ,  le  bec  du  chapiteau.  H  ,  l’extrémité  fupérieure 
du  ferpentin  d’étain  I ,  placé  dans  fon  feau  de  cuivre  K ,  monté  fur  l’efcabelle  de 
bois  M  5  &  à  l’extrémité  inférieure  L,eft  adaptée  une  bouteille  N,fervant 
de  récipient. 

Fig.  6.  Serpentin  double  d'étain  ,  vu  hors  du  feau  de  cuivre. 

A,  B,  orifices  fupérieurs  des  deux  tuyaux  d’étain.  C,  D,  orifices  inférieurs 
des  mêmes  tuyaux  dont  on  voit  en  E  la  marche  en  ipirale. 

F  f  ij 
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Fig.  7.  Ancien  ferpentin  à  colone. 

A ,  alambic  ;  B  ,  fa  tubulure  ;  C ,  Ton  réfrigérant  ;  D ,  chapiteau  d’étain  avec 
fon  bec  E;  FFF,  colonne  d’étain  de  plufieurs  pieds  de  haut,  autour  de  la¬ 
quelle  ferpente  le  tuyau  G  G  G ,  qui  d’une  part  eft  ouvert  dans  l’alambic  pour 
recevoir  les  vapeurs ,  &  de  l’autre  s’ouvre  dans  le  chapiteau  pour  y  porter 
ces  memes  vapeurs. 

Fig.  8  &  fuiv.  P efe- liqueur  s. 

A,  corps  du  pefe-liqueurs  ;  il  eft  léger  &  très  -  volumineux.  B  eft  fon  left 
chargé  pour  l’ordinaire  en  mercure.  C  eft  un  cul  de  balance,  placé  fur  la 
tige  D,  deftiné  à  recevoir  ce  qu’il  faut  de  poids  pour. faire  plonger  jufqu’au 
point  E ,  marqué  par  une  goutte  de  verre  coloré  ,  l’inftrument  qui  eft  tout  de 
verre. 

Fig.  9.  Eprouvette  des  marchands. 

A  eft  une  bouteille  de  verre  ronde,  longue,  dont  le  fond  C  eft  arrondi,  & 
le  goulot  B  eft  renverfé  ,  pour  le  boucher  plus  facilement  avec  le  pouce. 

Fig.  IO.  Aréomètre  de  Homberg. 

A  eft  une  petite  phiole  de  verre ,  légère  &  faite  ordinairement  à  la  lampe 
de  l’émailleur ,  qui  a  le  foin  d’en  renfoncer  la  bafe  pour  y  faire  un  pontis  ,  afin 
qu’elle  fe  tienne  droite.  Son  col  B  a  quelques  lignes  de  diamètre  ;  mais  fon 
tuyau  latéral  C  eft  très-capillaire ,  ne  monte  pas  auili  haut  que  le  col ,  &  la 
hauteur  eft  marquée  fur  ce  col  avec  une  goutte  d’émail  coloré. 

Fig.  11.  Elle  repréfente  la  taife  ou  nacelle  d’argent  dont  on  fe  fert  pour 
éprouver  les  efprits  avec  la  poudre  à  tirer. 

Fig.  12.  Pefe-Liqueurs  ordinaire. 

A  eft  le  corps  du  pefe  -  liqueurs.  B  eft  fon  left.  C,  la  tige  inférieure  qui  le 
tient  éloigné  de  ce  corps.  D ,  tige  fupérieure  très-longue  &  creufe  ,  pour  y 
pouvoir  inférer  l’échelle  particulière  à  chaque  pefe-liqueurs ,  qu’on  trace  fur 
un  papier  fin ,  &  qu’on  fait  glifler  dans  l’intérieur  de  cette  tige. 

On  a  une  idée  de  ces  échelles  par  les  quatre  qu’on  a  fait  tracer  en  déve¬ 
loppement  autour  de  la  figure. 

L’échelle  E  eft  l’échelle  de  M.  Azema ,  pour  les  eaux-fortes  :  chaque  chif. 
fre ,  en  indiquant  les  degrés  de  force  de  l’eau-forte ,  en  indique  le  prix. 

L’échelle  F  &  l’échelle  G,  font  les  deux  échelles  que  j’ai  imaginé  pro¬ 
pres  ,  l’une ,  c’eft  F ,  à  donner  les  différences  entre  le  volume  de  fluide  déplacé 
&  le  pouce  cube  que  le  pefe-liqueurs  déplacerait  s’il  plongeait  entièrement! 
l’autre ,  c’eft  G  ,  à  indiquer  par  grains  les  différences  entre  le  poids  fpéci£- 
que  d’un  pouce  cube  d’eau  diftillée,  &  le  même  poids  d’un  pareil  pouce  du 
meilleur  efprit  de  vin. 

L’échelle  H  eft  la  diviflon  du  pefe  -  liqueurs  adopté  dans  le  pays  de  Coi- 
gxi'àC)  chacun  de  fes  degrés  eft  divifé  en  deux,  &  leur  indique  la  différence 
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que  doit  marquer  la  même  eau-de-vie  dans  les  grands  froids  &  dans  la  cha¬ 
leur  d’été. 

Fig.  13.  Appareil  anglais ,  pour  fabriquer  £  éther. 

A  eft  une  vafte  cornue  de  verre  s  on  y  a  figuré  une  tubulure  B ,  avec  fon 
bouchon  C ,  parce  qu’on  s’eft  apperqu  que  cette  forte  de  cornue  tubulée  man¬ 
quait  dans  la  planche  VI  ;  on  n’a  de  même  repréfeilté  qu’une  cornue,  quoi¬ 
qu’on  fâche  par  le  texte,  &  le  nombre  de  cornues  qu’on  fait  travailler  en 
même.tems ,  &  l’efpece  de  fourneau  qui#convient  à  ce  travail. 

D,  bec  de  la  cornue  entrant  dans  le  col  E,  du  ballon  tubuléj  fa  tubu¬ 
lure  G,  plongée  dans  un  vafte  flacon  I,  fur  l’extérieur  duquel  eft  une  bande 
de  papier  divifée  de  maniéré  à  indiquer  le  produit  par  pintes.  Ce  flacon  fe  pofe 
ordinairement  pour  la  diftillation  de  l’éther ,  dans  un  feau ,  dont  on  voit  la 
coupe  H.  On  fent  que  dans  ce  cas  la  bande  de  papier  peut  fe  détacher  :  auffi 
y  a-t-il  un  moyen  plus  fûr  de  marquer  les  hauteurs  qu’occupe  chaque  pinte  ; 
c’eft  de  tracer  l’échelle  fur  le  verre  même  avec  une  pointe  de  diamant. 

Fig.  14.  Raffinerie  hollandaife  du  camphre. 

AA,  AA,  fourneaux  vus  en  plein,  &  dont  on  voit  la  coupe  intérieure 
en  B ,  B ,  qui  en  montrent  le  foyer  ;  C ,  C ,  qui  en  marquent  le  cendrier  : 
D  ,  D ,  font  des  voûtes  ménagées  fous  chaque  fourneau  ;  elles  fervent  à  ferrer 
le  peu  d’outils  dont  le  raffineur  a  befoin  ;  E  eft  un  bain  de  fable,  deftiné  à 
recevoir  un  ballon ,  comme  011  le  voit  en  F  F  F  j  chaque  fourneau  a  fon 
bain,  &  chaque  bain  un  feul  ballon  j  G,  G,  font  les  tuyaux  propres  à  cha¬ 
que  fourneau,  &  dont  plufieurs  fe  réunifient  en  H.  I,  1,1,  font  de  petits 
thermomètres  placés  vis-à-vis  les  fourneaux  contre  le  mur  du  laboratoire  , 
pour  indiquer  le  moment  où  il  faut  rafraîchir  l’athmofphere ,  en  ouvrant  les 
fenêtres  K,  K. 

Nota.  On  n’a  repréfeilté  qu’une  portion  du  laboratoire  hollandais ,  pour 
éviter  la  confufion  &  la  profufion  des  planches. 

Planche  VIII. 

Uftenfiles  pour  filtrer,  broyer,  fécher,&c.  pour  la  troifieme  partie,  & 
une  portion  de  la  fécondé. 

Fig.  1  &  fuiv.  Filtration. 

A ,  A ,  font  deux  pièces  de  longueur ,  aflemblées  par  quatre  traverfes  B  ,  B  , 
B ,  B.  Outre  les  chevilles  d’aflemblage ,  on  voit  en  C ,  C ,  C ,  C ,  d’autres  che¬ 
villes  de  fer  dont  la  pointe  eft  faillante,  &  qui  font  deftinées  à  foutenir  les 
linges  fur  lefquels  on  filtrera. 

Fig.  2.  Filtre  fait  d’une  feuille  de  papier  gris ,  pliée  avec  un  certain  ordre 
qu’on  a  eflayé  de  faire  fentir  en  marquant  par  1  les  premiers  plis ,  par  2 , 
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les  féconds ,  &  par  ?  les  derniers ,  dans  l’ordre  où  on  doit  les  faire ,  de  ma¬ 
niéré  cependant  que  tous  fe  réunifient  vers  le  centre  commun  A.  Il  eft  bon 
d’obferver  encore  que  ces  plis  doivent  être  alternes. 

Fig.  5.  Terrine  de  grès  dont  la  forme  &  capacité  eft  vifible  en  A  5  on 
eft  dans  l’ufage  d’y  tenir  fur  le  rebord  un  bec  B. 

Fig.  4.  Chafiis  à  filtrer  tout  monté. 

Le  chaflis  A ,  de  la  première  figure ,  eft  fur  une  table  à  jour  compofée  de 
deux  pièces  longues  B  ,  B ,  de  quatre  montant  a. ,  a  ,  a  ,  a  ,  &  des  traverfes 
inférieures  b ,  b ,  fur  lefquelles  eft  la  planche  amovible  G ,  qui  fert  à  pofer  les 
terrines  F ,  F ,  F. 

Les  filtres  C,  C9  font  cenfés  chargés  de  liqueur  à  filtrer  j  ils  font  alfujettis 
par  les  chevilles  D  ,  D ,  D ,  D ,  &  on  a  laiifé  Fefpace  du  milieu  E  fans  filtre  , 
pour  montrer  comment  ces  filtres  remplilfent  les  deux  autres  efpaces.  • 

Fig.  f  &  6.  Poêles  pour  le  cryjhil  minéral. 

La  figure  eft  un  petit  baflin  de  cuivre  rouge  A ,  avec  fes  deux  poignées 
B,  B. 

La  figure  6  eft  une  poêle  de  fer  A ,  avec  la  queue  très-courte  B. 

On  fait  chauffer  l’un  ou  l’autre  avant  d’y  verfer  le  nitre  fondu. 

Fig.  7.  Poche  ou  cuiller  creufe  &  ronde  A,  de  fer  ou  de  cuivre.  Elle  eft 
emmanchée  en  B,  dans  un  manche  de  bois  Cj  fon  ufage  eft  de  puifer  les 
liqueurs  à  filtrer ,  &c. 

Fig.  g.  Porphyre. 

La  pierre  à  broyer , appellée  porphyre  A,  eft  encadrée  fur  une  table  D, 
dans  une  planche  épaiife  C;  01a  voit  delfus  cette  pierre  la  molette  B  -,  l’une 
&  l’autre  doivent  être  de- la  dureté  la  plus  grande  parmi  les  pierres  connues. 

Fig.  9.  Infirument  à  trochifquer. 

Un  entonnoir  de  fer-blanc  A,  eft  fixé  par  la  tige  B  dans  une  piece  de 
bois  C.  Près  du  trou  où  cette  tige  traverfe  dans  fon  épailfeur  la  piece  de 
bois ,  il  y  a  un  petit  montant  ou  pied  D ,  toujours  plus  long  que  n’eft  la  tige 
de  l’entonnoir. 

Fig.  10.  Etuve  chauffée  par  un  poêle. 

A,  A,  les  deuxmontans  ou  mûrs  latéraux  ;  B  ,  mur  de  fond  ;  ils  peuvent 
être  de  maçonnerie  ou  en  planches  revêtues  déplâtré.  Le  long  de  ces  murs 
font  plufieurs  rangs  de  tablettes  C,  C.  Le  toit  ou  plancher  D  &  le  fol  E  font 
pareillement  de  maçonnerie. 

Le  poêle  F  eft  en-dehors,  &  fon  tuyau  de  tôle  traverfe  l'étuve  dans  fa 
hauteur  pour  en  fortir  en  H.  On  a  fuppofé  la  face  où  eft  la  porte,  détruite 
pour  voir  l’intérieur. 

Fig.  1 1.  Etuve  baffe  ,  chauffée  par  la  braife. 

A,  eft  le  deflus  de  l’étuve  ,  qui  peut  reflembler  au-defius  d’une  commode 3 
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B  &  C  en  font  les  deux  portes ,  dont  une  eft  repréfentée  ouverte ,  afin  de 
montrer  que  tout  l’intérieur  eft  garni  de  tôle  &  de  tablettes  D ,  D ,  D  ;  le 
fond  E  eft  poftiche  :  c’elt  une  lîmple  tôle  percée  de  plufieurs  trous ,  &  i’é- 
tuve  reçoit  à  fa  bafe  un  tiroir  pareillement  garni  de  tôle  ,  &  dans  lequel  fe 
met  la  braife  allumée. 

Planche  IX. 

Fabrique  du  fel  ammoniac ,  &  raffinerie  du  borax. 

Fig.  i .  Coupe  horifontale  du  fourneau  ,  pour  difliller  les  chiffons. 

A,  A,  A,  A,  murs  en  briques  du  fourneau  long  en  forme  de  galere. 
B,  indique  la  place  où  eft  la  porte  du  fourneau  qui  n’a  pas  de  cendrier  ,&  l’on 
voit  en  C  la  cheminée  qui  doit  fortir  hors  du  fourneau. 

D  ,  D ,  D ,  D ,  D ,  pièces  de  fer  fondu  ,  faifant  fonction  de  cornues  ;  elles 
ont  cinq  pieds  de  long  fur  deux  de  diamètre ,  &  le  fourneau  peut  en  recevoir 
douze ,  qui  ont  chacune  un  récipient  de  grès  E ,  E ,  E ,  E. 

Ces  efpeces  de  cornues  D ,  font  garnies  par  un  bout  d’une  "plaque  quarrée 
F ,  F ,  &  de  quatre  broches  de  fer  G ,  G ,  G ,  G  ,  dans  lefquelles  paife  par 
autant  de  trous,  une  autre  piece  quarrée  qui  tient  un  tampon  de  fer  pour  clorre 
exactement  ce  bout;  on  l’aifujettit  avec  des  chevilles  qu’on  introduit  dans  les 
broches  G ,  G. 

L’autre  extrémité  des  cornues  D ,  eft  arrondie  en  I ,  &  fe  termine  par  un 
tube  de  fer  H ,  de  lix  à  huit  pouces  de  diamètre  fur  deux  pieds  de  long. 

Fig.  2.  Coupe  tranfverfale  du  même  fourneau. 

A ,  A ,  A ,  indiquent  l’efpace  vuide  du  fourneau  ;  B  en  eft  la  porte  ;  C ,  C , 
font  deux  contre-murs  pour  y  pofer  les  récipiens  E,  ajuftés  aux  cornues  D, 
dont  le  petit  tuyau  traverfè  en  F  le  mur  latéral  du  fourneau  pour  faillir  au- 
dehors  ;  &  la  partie  G  eft  appuyée  fur  le  mur  oppofé ,  de  matière  à  laiifer  au- 
dehors  les  pièces  néceifaires  pour  l’ouvrir  &  la  fermer.  On  obfervera  que  le 
dôme  H  de  cette  efpece  de  galere  eft  en  briques  &  à  demeure ,  &  que  dans 
la  figure  on  a  pointé  en  I ,  le  récipient  qui  eft  cenfé  appartenir  à  la  fécondé 
cornue  placée  derrière  la  feule  qu’on  puiife  voir. 

Eïg-  3-  Sublimation  du  fel  ammoniac. 

A  eft  la  coupe  d’un  fourneau  long,  dont  les  dimenfions  varient  à  raifon 
du  nombre  de  matras  ou  ballons  de  verre  E ,  qu’on  met  à  fublimer  en  les 
plaçant  dans  le  bain  de  fable  D.  Ce  fourneau  a  foyer  B ,  &  cendrier  C. 

Fig.  4.  Raffinerie  du  borax . 

A  eft  le  foyer  du  fourneau  ;  B  en  eft  la  porte  ;  C ,  ouverture  inférieure  de 
la  cheminée  D  ;  E  ,  cuve®ovale  de  cuivre  rouge  ,  placée  à  demeure  dans  le  four¬ 
neau  ,  en  y  tenant  par  fes  oreillons  F  ,  &  par  fon  rebord  G ,  qui  pofe  fur  la 
bâtilfe  en  H. 
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Fig.  f .  A  ,  petite  badine  de  cuivre  peu  convexe  dans  fon  fond ,  avec  fes 
poignées  B ,  B  ;  c’eft  cette  badine  pleine  du  mélange  propre  à  la  raffinerie , 
qu’on  plonge  dans  la  cuve  E  de  la  figure  précédente.  - 

Fig.  6  &  7.  L’une  eft  une  écumoire  A ,  de  cuivre ,  jufqu’en  B  ,  emmanchée 
en  bois  C;  l’autre  ed:  un  pot  d’étain  pour  puifer  dans  la  cuve. 

Fig.  8.  Tine  d  rafftoir  le  borax. 

A  eft  une  tine  de  bois  bien  cerclée  &  très-haute  ,  montée  fur  un  pied  B  j 
elle  eft  percée  de  plufieurs  trous  bouchés  par  des  bondons  comme  en  C  :  on 
les  ôte  fucceffivement  pour  tirer  la  liqueur  éclaircie ,  &  la  recevoir  dans  le 
vafe  D. 

Planche  X. 

Fabrique  d’antimoine. 

Fig.  1  .Vue  intérieure  du  four  à  calciner  C  antimoine. 

A  ,  fol  de  la  chambre  du  milieu  ou  à  calciner , "dont  le  pied-droit  ou  fond  B 
eft  en  pente. 

C,  C,  petits  murs  qui  coupent  en  trois  parties  le  four  dans  fà  longueur; 
ils  ne  touchent  pas  à  la  voûte  D. 

E ,  fol  d’une  des  chambres  à  feu ,  dont  011  voit  en  F  une  des  portes. 

G  eft  le  rable  qui  fert  à  remuer  l’antimoine  ;  il  eft  fulpendu  par  la  chaîne 
H ,  attachée  fous  le  manteau  de  cheminée  I. 

Le  four  eft  alfis  fur  une  forte  bâtiffe  K ,  dont  on  a  diminué  la  maffe  en  y 
pratiquant  la  voûte  L. 

Fig.  2.  Coupe  tranfverfale  du  four. 

A ,  chambre ,  à  calciner  ;  B ,  B ,  chambres  à  feu  féparées  de  la  première  par 
les  deux  petits  murs  C,  C  ;  la  voûte  D  D  D  eft  baffe ,  &  bâtie  en  briques  de¬ 
bout  ,  ainfi  que  le  fol  E  :  le  refte  de  la  bâtifïe  F  F  eft  en  moilons. 

Fig.  5 .  Le  %able. 

A ,  piece  de  fer  fondu ,  demi-circulaire ,  &  épaiffe  ,  tenant  à  un  manche  de 
fer  B  ,  qui  lui-mème  eft  emmanché  dans  du  bois  C;  on  voit  en  D  ,  l’anneau  & 
la  portion  de  la  chaîne  qui  rendent  la  manœuvre  de  ce  rable  très-lourd  plus 
commode  pour  l’ouvrier. 

Fig.  4.  Fourneau  de  fiujion  pour  C  antimoine. 

A  ,  A  a  font  fes  murs  ;  B  ,  B,  B ,  les  portes  du  cendrier  ;  C  C  ,  fol  un  peu 
creux  de  ce  cendrier  ;  D,  D,  barres  de  fer  fcellées  dans  le  fourneau ,  fur  lefquelles 
fe  verfe  le  charbon  autour  des  creufets  E ,  E ,  E ,  qu’on  y  a  placés ,  &  recouverts 
de  leurs  pièces  quarrées  F. 

G  ,  G ,  donnent  l’idée  de  l’efpece  de  dôme  qu’on  fait  lorfqu’on  a  befoin  de 
chauffer  plus  fort  ;  ce  font  comme  on  voit,  deux  creufets  renverfés,  qu’on  in¬ 
cline  jufqu’à  ce  qu’ils  fe  rencontrent. 

Fig. 
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Fig.  j” ,  6  &  7.  La f  montre  le  couvercle  du  creufet  marqué  dans  la 
figure  6  ;  &  la  figure  7  donne  l’idée  du  culot  ou  fromage  de  terre  cuite ,  fur 
lequel  on  pofe  chaque  creufet. 

Fig.  8.  Chaufferettes  de  fer  fondu. 

A,  eft  le  corps  de  la  chaufferette,  avec  trois  petits  pieds  B ,  B, B,  &  fes 
deux  poignées  C ,  C  :  on  y  verfe  le  régule  d’antimoine. 

Fig.  9.  Poèlettes  de  cuivre. 

A  eft  le  baflin  fans  pieds  ;  &  B ,  B ,  font  fes  anfes  :  on  y  verfe  le  verre 
d’antimoine. 

Planche  XI- 

Travaux  fur  le  mercure. 

Fig.  1.  Travail  du  cinabre. 

A  ,  corps  du  fourneau  ;  B  eft  fon  foyer ,  &  C  fon  cendrier  ;  D  eft  la  che¬ 
minée  ,  &  E ,  E ,  E ,  E ,  indiquent  les  pots  plongés  dans  le  fourneau  jufqu’au 
niveau  de  leurs  couvercles. 

Fig.  2.  Coupe  du  fourneau  précèdent. 

A  eft  la  capacité  du  fourneau  ;  B  indique  le  foyer  ,  8c  C  le  cendrier  ;  D, 
barres  de  fer  fur  lefquelles  on  verfe  la  tourbe  ou  charbon  de  terre  ou  le  bois 
pour  chauffer  ;  E ,  murs  latéraux.  On  voit  en  F ,  un  pot  à  cinabre  entier  & 
en  place  ;  &  en  G ,  le  même  coupé  pour  en  montrer  l’intérieur  e ,  e,  fur-tout 
comment  le  couvercle  H  s’y  emboîte. 

Fig.  3.  Appareils  Anglais  &  Vénitien ,  pour  le  fublimè  corroff. 

A,  bain  de  fableiB,vafte  cucurbite  de  verre;  C,  fon  chapiteau  auffi  de 
verre ,  bas  &  large ,  dont  le  bec  D  s’abouche  avec  le  récipient  E  ,  qui  reçoit 
l’eau-forte  qui  paffe  durant  la  fublimation  qu’011  opéré  par  cet  appareil. 

Nota.  On  n’a  figuré  ici  qu’un  bain  de  fable ,  quoique  le  fourneau  en  tienne 
fîx  au  moins  ;  on  a  pareillement  fupprimé  le  fourneau ,  comme  n’ayant  rien 
de  particulier.  .  ' 

Fig.  4.  Appareil  Hollandais  ,  pour  le  fublimè  corroff. 

A  eft  le  corps  du  fourneau  ayant  foyer  B ,  &  cendrier  C. 

D,  jarre  ou  pot  de  terre  foutenu  par  fon  collet  G,  fur  les  barres  H;  Ion 
couvercle  E  eft  bas  &  peu  convexe  ;  il  a  un  trou  F  à  fon  bouton. 

Nota.  Le  même  appareil  fert  pour  la  fabrique  de  la  panacée  &  du  mer¬ 
cure  doux. 

Fig.  •).  Sublimation  de  panacée ,  par  les  difiillateurs  d' eau-forte. 

A,  portion  du  bain  de  fable  :  ils  fe  fervent  volontiers  de  la  galere  à  fable 
ou  du  fourneau  à  bain  de  fable ,  décrits  ,  la  première  dans  la  première  par¬ 
tie  ,  &  le  fécond  dans  la  fécondé  partie ,  fuivant  la  quantité  de  matière  qu’ils 
veulent  fublimer ,  &  qu’ils  diftribuent  dans  des  phioles  à  médecine  B ,  dont 
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le  col  C  eft  court  &  étroit. 

Fier.  Préparation  du  vermillon. 

Meule  à  broyer.  A  eft  la  meule  dormante  ;  B ,  la  meule  mouvante,  un  peu 
moins  large  que  la  premières  C,  trou  au  centre  de  cette  meule  pour  rece¬ 
voir  le  cinabre  à  broyer  s  D,  caiife  qui  emboîte  le  tout  qui  eftpofé  fur  un 
établi  E.  1  ■  7 

F,  bâton  dont  un  bout  eft  attaché  au  plancher  H,  de  maniéré  à  ne  pas 
fe  déplacer  &  à  tourner  à  volonté  s  l’autre  extrémité  tient  en  G  à  la  meule 
mouvante  ;  à  l’aide  de  cet  appareil ,  un  ou  deux  ouvriers  font  mouvoir  la  ma¬ 
chine  en  tournant  le  bâton. 

Fig.  7.  Autre  maniéré  de  broyer  le  vermillon. 

A  eft  un  mortier  de  pierre  ;  B ,  une  meule  arrondie  qui  en  occupe  pref- 
que  toute  la  capacité.  On  la  meut  à  l’aide  d’un  axe  C,  fur  lequel  s’ajufte  la 
manivelle  D,  qu’on  tourne  par  la  poignée  Es  le  tout  eft  fur  un  établi  lo- 
lide  F. 

Fig.  8.  Appareil  Hollandais  ,  pour  le  précipité  rouge. 

A ,  intérieur  du  fourneau  avec  fon  foyer  &  fon  cendrier  B ,  C. 

D  eft  un  pot  de  terre ,  large  &  bas ,  qui  contient  le  mercure  à  calciner  s  il 
eft  bouché  par  un  couvercle  plat  E ,  à  l’aide  de  fon  rebord  G  s  &  ce  couvercle 
eft  troué  en  F. 

Planche  XII. 

Appareils  pour  la  îitharge ,  le  blanc  de  plomb ,  le  verdet,  &c. 

Nota.  Comme  le  four  à  calciner  l’antimoine  peut,  à  la  rigueur,  fervir  à  la 
fabrication  du  minium ,  on  renvoie ,  pour  prendre  l’idée  de  ce  four ,  à  la 
planche  X. 

Fig.  1.  Appareil  pour  la  Iitharge. 

A,  A,  bâtiffè  folide  en  moellons  ou  pierres  de  taille  ,dont  le  fol  eft  en  bri¬ 
ques  debout  s  fur  ce  fol  eft  conftruit  en  briques  le  dôme  B  B ,  dont  on  voit 
la  porte  en  C  s  il  a  une  fenêtre  en  D ,  qui  fe  ferme  avec  le  tampon  de  terre 
cuite  Ms  c’eft  par  cette  fenêtre  que  fe  range  le  bois,  &  qu’on  porte  les  fari¬ 
nions  de  plomb  dans  la  coupelle.  Ce  dôme  a  encore  à  fon  fommet  un  trou 
rond  E,  qui  fait  fonction  de  cheminées  &  à  l’endroit  oppofé  à  la  porte,  un 
trou  F,  exactement  rempli  par  la  tuyere  G  d’un  vafte  foufflet.  H ,  tuyere  dont 
la  direction  eft  inclinée ,  afin  que  le  vent  qui  en  fortira  leche  la  furface  du 
plomb  fondu  dans  la  coupelle  qu’on  voit  en  I ,  avec  fon  creux  K ,  &  un  petit 
canal  L ,  pour  faciliter  l’écoulement  de  la  Iitharge ,  qu’on  enleve  quelquefois 
auffi  avec  le  rateau  plat  de  fer  N ,  emmanché  en  O  dans  une  piece  de  bois  P. 

Fig.  2.  Appareil  pour  le  blanc  de  plomb. 

A  A  A ,  foife  quarrée  revêtue  en  pierres ,  pour  placer  &  enfouir  dans  le  fn- 
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raièr  B ,  plufieurs  rangs  de  pots  de  terre  C. 

Fig.  ] .  Coupe  des  pots  à  blanc  de  plomb. 

A ,  intérieur  d’un  pot  i  B ,  petite  croix  de  bois  qui  pofe  par  quatre  petits 
pieds  fur  le  fond  Ci  D  e£fc  toujours  une  lame  de  plomb  qui  bouche  l’orifice 
des  pots ,  &  non  un  couvercle  tel  qu'on  l’a  figuré  ici. 

Fig.  4  &  f .  Rouleau  de  plomb . 

A y  fig.  f ,  eft  un  rouleau  de  plomb,  dont  on  voit  les  hélices  eu  B,  &  le 
trait  dans  la  figure  4. 

Fig.  6.  Développement  de  la  petite  croix  de  bois. 

A,  eft  la  petite  croix,  dont  chaque  croifillon  eft  attaché  à  autant  de  petits 
pieds  B ,  B ,  B ,  B. 

Fig.  7.  Moule  à  cryfiallifer  le  fucre  de  faturne. 

A,  eft  une  efpece  d*auge  quarrée  en  terre  cuite,  qui  a  vers  fon  fond  un 
petit  trou  ou  canal  B,  par  lequel  on  égoutte  le  fol  avant  de  le  tirer  du  moule. 

Fig.  8  &  9.  Appareil  pour  le  verd  diflillé  en  grappes. 

A  ,  bout  de  bois  qui  n’eft  pas  fendu  i  B ,  petits  morceaux  de  bois  qui  tien¬ 
nent  écartés  les  bouts  fendus  C,  C ,  C,  C ,  du  même  morceau  de  bois. 

On  voit  dans  la  fig.  9 ,  comment  ces  tiges  de  bois  fendu  B ,  B ,  -B ,  B ,  font 
arrangées  dans  le  jarre  A ,  pour  fe  charger  des  cryftaux  de  verd  diftillé. 

SUPPLEMENT 

Important  d  la  raffinerie  du  borax. 

Mo  Bomare  ,  ayant  recouvré ,  depuis  que  tout  cet  ouvrage  eft  imprimé , 
le  mémoire  dans  lequel  il  traite  de  la  raffinerie  du  borax  par  les  Hollandais , 
il  me  l’a  communiqué ,  &  je  crois  devoir  ajouter  ici  les  points  eifentiels  qui 
différencient  le  procédé  hollandais ,  ufîté  entr’autres  dans  la  fabrique  de 
M.  Smidt,  de  celui  que  j’ai  expofé  ,  &  de  la  réuffite  duquel  ma  propre  expé¬ 
rience  &  celle  deM.  Model ,  chymifte  de  Pétersbourg  ,  &  de  plufieurs  chy- 
miftes  Français  me  font  garans. 

1®.  Il  vient  du  borax  en  Europe ,  foit  par  le  commerce  maritime  ,  foit 
par  les  caravanes  j  ces  dernieres  tirent  leur  borax  brut  &  leur  tincal  du  Mogol 
&  de  la  Perfe }  il  arrive  à  Pétersbourg ,  d’où  il  eft  tranfporté  à  Amfterdam. 

2°.  La  folution  du  borax  brut  eft  très-lente  ,  exige  fouvent  d’ètre  répétée 
jufqu’à  huit  fois  avant  qu’il  foit  entièrement  diffous  ,  &  exige  à  chaque  fois 
le  double  de  fon  poids  d’eau  bouillante. 

3°.  La  liqueur  faturée  de  borax  fepalfe  par  des  tamis  de  fil  de  laiton  ,  fur 
lefquels  011  étend  des  toiles. 
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4°.  Les  vafes  qui  fervent  à  la  folution  du  borax,  font  de  plomb,  ainfi  que 
ceux  où  l’on  met  cryftallifer  la  liqueur;  ces  derniers  font  maintenus  dans 
un  degré  de  chaleur  allez  fenfible,  par  de  la  paille  &  des  rofeaux  doiit  ils 
font  environnés  ,  &  par  du  fumier  dont  on  les  recouvre. 

50.  La  dépuration  ou  rectification  fe  fait  fans  intermèdes ,  &  eft  due  à  la 
longueur  du  tems ,  qui  eft  quelquefois  de  quinze  jours  ;  enforte  que  la  pa¬ 
tience  fupplée  ici  à  l’induftrie. 

6\  On  obtient  de  la  même  liqueur  des  cryftaux  de  plufieurs  fortes,  & 
dont  la  pureté  n’eft  ni  la  même  ni  dans  l’ordre  des  cryftallifations  ;  c’eft-à- 
.  dire ,  qu’après  des  cryftaux  jaunes  on  retire  des  cryftaux  blancs ,  &  fouvent 
après  ceux-ci  d’autres  cryftaux  bruns ,  puis  des' blancs  ou  des  jaunes. 

7°.  Les  Hollandais  ont  fait  un  fecret  à  notre  obfervateur ,  de  ce  qu’ils 
'difent  être  eifentiel  à  la  purification. 

Ensorte  qu’en  comparant  les  deux  procédés,  celui  que  j’ai  décrit  d’après 
l’expérience  -,  &  celui  dont  M.  Bomare  a  vérifié  de  fon  côté  l’exaditude , 
on  eft  à-  portée  de  voir  fi  l’induftrie  françaife  n’a  pas  pour  cette  fois  l’avan¬ 
tage  fur  celle  des  Hollandais. 

Je  ne  quitterai  pas  cet  objet  fans  obferver  que  M.  de  Rœdern  eft  d’au¬ 
tant  moins  blâmable  de  ne  m’avoir  pas  envoyé  d’autres  échantillons  de  fa 
terre  d’Halberftadt ,  que  ce  feigneur  eft  dans  l’ufage  d’entreprendre  beaucoup 
de  grandes  exploitations.  ' 

J’observerai  encore  à  l’occafion  de  la  raffinerie  du  camphre,  que  l’expofé 
du  laboratoire  &  des  fourneaux  eft  extrait  du  journal  manufcrit  des  voyages 
de  l’auteur  que  je  cite ,  &  que  j’ai  oublié  de  faire  mention  de  calottes  de 
fer-blanc  trouées  dans  leur  centre ,  dont  eft  revêtu  chaque  ballon  au  com- 
,  mencement  du  travail  ;  calottes  qu’on  enleve  dans  le  même  tems  qu’on  pro¬ 
cure  le  frais  dans  la  raffinerie. 

- - - t: 

3?  A.  JB  X.  JE 

DES  CHAPITRES  ET  ARTICLES. 

Introduction.  page  3  fortes.  page  $■ 

PREMIERE  PARTIE.  De  la  prè -  CHAP.  II.  Des  matières  employées 
paration  des  eaux-fortes  ,  par  les  diftillateurs  d’ eaux-fortes , 

et  autres  acides.  f  pour  tirer  les  acides ,  &  de  leur 

CHAP.  I.  Des  atteliers ,  fourneaux  choix.  n 

&  ujlenjîles  du  dijïiüateur  d’eaux -  Des  argilles.  ibid. 


L'A  RT  DU  DISTILLATEUR: 


W7 


Des  vitriols.  page  i} 

De  l’alun.  14 

Du  falpètre.  if 

Du  bois.  1 6 

CHAP.  III.  Du  gouvernement  d'une 
goder e ,  £f?  des  trois  procédés  d'u- 
fage  pour  retirer  les  eaux-fortes. 

.  17 

Premier  procédé.  ibid. 

Second  procédé .  22 

Troijîeme  procédé.  2) 

CHAP.  IV.  Des  différentes  efpeces 
d'eaux-fortes ,  de  leur  choix  ,  pu¬ 
rification  ,  épreuves  &  prépara¬ 
tions .  27 

CHAP.  V.  De  quelques  appareils 
ufités  ailleurs  qu'à  Paris  ,  pour 
obtenir  l'eau-forte  ,  &  du  moyen 
dont  on  retire  à  l' affinage  celle  qui 
a  fervi  au  départ.  }  s 

CHAP.  VI.  Des  préparations  en 
grand  de  l'efprit  de  fiel.  42 

CHAP.  VII.  De  la  difiillation  du 
vinaigre.  47 

CHAP.  VIII.  Expofé  de  ce  qnel'çn 
fait  fur  la  préparation  de  l'huile 
de  vitriol  par  le  f  ntfre.  49 
CHAP.  IX.  Obfervations  &  expé¬ 
riences  furies  corr citions  £5?  améJ 
liorations  économiques  &  autres, 
dont  ejl  fufceptible  l'art  des  eaux- 
fortes.  f4 

SECONDE  PARTIE.  De  la  pré¬ 
paration  EN  GRAND  DES  PRO¬ 
DUITS  CHYMIQUES  ,  FLUIDES. 

64 

CHAP.  I.  Du  laboratoire ,  alambics 
&  uftenjiles  propres  à  la  diftilla - 
tion  en  grand.  ibid. 

Fourneaux  pour  les  alambics.  66 


Fourneaux  à  bain  de  fable,  pag.  68 
Fourneaux  à  bafline.  7 1 

Fourneaux  de  fufion  &  de  forge. 

73 

Des  alambic§.  77 

Des  ferpentins.  79 

CHAP.  II.  Gouvernement  d'un  alam¬ 
bic  pour  la  difiillation  de  l'efprit 
de  vin.  8  r 

Efprit  de  vin  ordinaire.  82 
Efprit  de  vin  de  mélaffe.  86 
CHAP.  III. 

SECT.  I.  De.  la  préparation  en  grand 
des  efprits  aromatiques.  88 

Eau-de-vie  de  lavande.  89 

Eau  des  dames  de  Trefnel.  90 
Eau  ou  efprit  d’anis.  ibid. 

Eau  de  mélifle  compofée.  91 
Eau  vulnéraire  fpiritueufe.  9} 
De  l’éther,  &  de  la  liqueur  ano¬ 
dine  minérale  d’Hoffmann ,  pré¬ 
parés  en  grand.  ibid. 

Se  CT-  II.  De  la  préparation  en  grand 
de  certaines  huiles  effentielles.  98 
Huile  effentielle  d’anis.  ibid. 
Huiles  de  cannelle  &  de  gérofle. 

ibid. 

De  la  purification  du  camphre. 

100 

De  l’extraction  en  grand  de  l’huile 
d’afpic.  ioj 

De  l’huile  de  cade.  iof 

CHAP.  IV.  Difiillation  en  grand 
des  eaux  aromatiques.  ibid. 
Eau  rofe.  106 

Eau  de  fteurs  d’orange.  108 
CHAP.  V.  Des  moyens  imaginés 
pour  mafquer  les  efprits  de  vin , 
&  leur  rendre  leur  première  pu¬ 
reté.  109 


4  V 


23$ 


L'A  R  T  DU  DISTILLATEUR . 


CHAP.  VI.  Accidens  qui  peuvent 
arriver  dans  les  travaux  pré - 
cé tiens,  &  moyens  d'y  remédier. 

page  1 13 

CHAP.  VIL  Des  épreuves  par  lef- 
quelles  on  s'ajfure  dans  le  com - 
mer  ce ,  des  degrés  de  force  des  ef- 
prits  de  vin  de  ce  qu'on  pour¬ 
rait  faire  pour  le  mieux.  1 17 
TABLE  de  comparaifon  pour  jau¬ 
ger  les  efprits  &  autres  liqueurs , 
avec  tel  aréomètre  qu’on  voudra. 

123 

TROISIEME  PARTIE.  De  la  pré¬ 
paration  EN  GRAND  DES  PRO¬ 
DUITS  CHYMIQUES  SOLIDES.  I  lG 

SECT.  I.  Préparations  chymiques  en 
grand  de  fttb flanc  es  terreufes. 

Art.  I.  Du  ciment.  1 27 

Art.  IL  De  la  terre  à  polir.  128' 

Art.  III.  De  la  magnifie  blanche.  \  2<) 
ART.  IV.  Des  yeux  d'écreviffes.  1 3  2 
Art.  V.  De  la  corne  de  cerf.  134 
SECT.  IL  De  la  préparation  en 
grand  de  plufieurs  fiels.  13  f 
Art.  I.  Du  fel  retire  du  ciment  d'eaux- 
fortes.  Ibid. 

Art.  IL  Du  tartre  vitriolé  ,  tiré  des 
eaux-fortes.  136 

Art.  III.  Du  fel  de  glauber.  139 

Art.  IV.  Du  cry fiai  minéral.  141 

Art.  V.  Fabrique  de  l'alkali  fixe,  f  42 
Art.  VI.  Fabrique  de  fel  de  feignette . 

HS 

Art.  VII.  Fabrique  du  fel  ammoniac . 

147 

Art.  VIII.  De  Vefprit  &  du  fel  volatils 
ammoniacs. 

Art.  IX.  Fabtique  du  fucre 

du  fel  d'ofeille ,  en  Suiffe  &  en  Lor¬ 
raine. 


Art.  X.  Fabrique  du  fd  de  fuccin  ,  par 
les  Hollandais.  page  l  G 1 

Art.  XL  Raffinerie  du  borax.  162 

SECT.  III.  Fabrique  d'antimoine. 

Art.  I.  U flenfiles  propres  a  la  fabrique 
de  £  antimoine.  1 GG 

Art.  IL  Calcination  de  £  antimoine. 

170 

Art.  III.  Régule  d* antimoine.  171 
Art.  IV.  Du  verre  d'antimoine  &  dit 
tartre  émétique.  173 

Art.  V.  Du  crocus  metaüorum.  1 7  f 
Art.  VL  Fabrique  du  kermès  minéral. 

*77 

SECT.  IV.  Fabr  ique  de  quelques  pré¬ 
parations  de  mercure . 

Art.  I.  Du  mercure.  179 

Art.  II.  Fabrique  de  cinabre  &  de  ver¬ 
millon.  18  2 

Art.  III.  Du  fublimé  corrofif.  186 
Art.  IV.  Fabrique  du  précipité  rouge. 

192. 

Art.V.  Fabrique  du  précipité  blanc.  I93 
SECT.  V.  Fabrique  de  quelques  pré¬ 
parations  de  plomb. 

Art.  I.  Fabrique  du  minium  &  du 


mafficot.  196. 

Art.  IL  Fabrique  de  la  litharge.  199 
Art.  III.  Fabrique  de  la  cérujè.  aoo 
Art.  IV.  Fabrique  du  fucre  de  faturne. 

203 

Art.  V.  Fabrique  du  verd  difiillé.  204 
ADDITIONS.  208 

1.  De  l’alun  calciné.  ibid. 

2.  Du  noir  de  fumée.  209 


3..  Addition  fur  la  fabrication  de 
l’huile  de  vitriol  par  le  foufre.  211 


1  f  2  CONCLUSION.  214 

de  lait  &  OBSERVATIONS  GENERALES. 


1  f  7  Explication  des  figures. 


217 

218 


J 


••• 


«  ■ 


--  .*'*  • 


\ 


PL  2. 


e  [nirannni 

U]Nllllllllllllllllill  I 

I  B 

Hldiiniinimiuii  a 

Partie 


Art  nu  Distilateur  d'Eaux  Fortes  &c. 


fy-7- 


J 


-  y 


■  '■  ■■  . 

■ 


■  ■' 

-  *'  • 


V 


( 


J 


■V  ■ 


«-}  ««  < 


I 


1  rcFarûe 


Akt  dit  Distilatkuh  dKaux  I  ÛK  TES  &L  c. 


Tl. Z. 


Sellier  <f  cu/û  ■ 


Ak  T  DU  BiSTILATEUR  D  F,  AUX  F  O  RTF,  S1  SCC 


Sellier  Seufr 


A  n  t  nu  Drs  tila  te  ur  d 'Eaux  For  te  s  &c 


Ef  JParti '*  Pi  A. 


^Cellier  <.. Oculv  • 


Pl.  6' 


f 

\ 


z  ?  Partie 


Art  du  Distillateur  d'Eaus.  Fortes  &c.  Laboratoire  pour  les  Fsprzts  de  Fin. 


I 


\ 


i 


r 


ai  partie 


Art  du  1  As tilt  a te ur  d’Eaux  Fortes  &c 


JWùar  Sculp- 


Art  mr  Aistil^teur 

3Z Partie 


n ’Eazdl  Fortes  Sec. 

F  l.S. 


Seâ îzer  SeuZj? . 


I 


n.o  . 


3e Fart Aut du Dis  txll.il  teitr  i) ’Eaux.  Fortes  &c  . 


Sellier  Seulp, 


TLio 


3 ‘Farte  ^RT  DU  IJlSTILATEUR  d'EDUX  FûRTES  SUC . 


Setter  SciJp. 


3?  Partie 


Art  du  D  is  tilt  a  te  ur  d'Eaux  Fortes  &c 


EL.ii 


Sellier  S eulp 


. 


:  ■  .  » 


•  ■  •  '  •  •  : 

.  . 


-  - 


- 


' 

" 

‘  ;  .  •  ;  ?: 


-, . 


. 


:  •  :V 


.  • 


/-  .  r 


■  \  y 


.. 

•iî-  ■■ 


r 

V  i-. 


■  -h'  ■' 


'  i  .  "  ' 


.  -'i 


-  >•  .i  V 


■ 

;  >-  t'"  r. 


'■  •'  *  ■  ■ 


■ 

•  î  >  '  ' 


■ 


)■ . 


■  * 

■  ■  ■ 


■■  \ 


- 


i  ’lV  £  . 


^  - 


H.  12, 


MPart.  Art  du  Distillateur  d'Eaux  Fortes  &ro. 


Sellier  Sculf 


1 


\ 


F 


/  ' 


\ 


t  r 


X  .  • 


V-  '« 


.  I 


■  ^ 


\ 


« 


< 


I 

V 


